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CHAPITRE     XXVII. 

Sur  le  Syjîême  politique  de  la   ville  d'Amfterdam, 
divifé  en  Lettres  à  l'Auteur  du  Politiek  Vertoog. 

Lettre  1"  fur  les  traits  qu'offre  la  conduite  générale 
d'Amjlerdam  dans  les  tems  anciens  relativement 
à  fin  SyJléme  politique  envers  les  Statbouders. 

Enfin  j'ai  lu ,  Monfîeur ,  votre  gros  livre  contre  la 
ville  d'Amfterdam;  &  je  crois  que  vous  devez 
me  tenir  compte  d'un  travail  aufli  pénible  \  oh  le  déi 
goût  n'a  pu  être  foutenu  que  par  l'indignation.  On 
ne  faurait  défendre  une  mauvaife  caule  avec  dIus 
de  pefanteur  &  de  mauvaife  -  foi  Croyez  vous ,  Mon- 
fîeur,  que  pour  prouver  qu'Amfterdam  a  prévariqué 
par  le  canal  de  fon  Penfionaire ,  il  était  néceffaire 
de  nous  accabler  d'un  livre  de  150  pages  &  demie  itl 
folio?  Pour  prouver  que  Mr.  van  Bei'ckel,  s'était 
rendu  coupable  de  léze-Majefté  en  autorifant  Mr. 
de  Neuville  à  jeter  le  plan  d'un  traité  éventuel 
de  commerce  avec  le  Sieur  Henri  William  Lée, 
était -il  néceiTiire  de  remuer  la  cendre  de  ceux  qui 
font  morts  il  y  a  deux  fiecles  ou  d'aller  fouiller  fous 
les  fondemens  de  notre  République  fédérative?  Je 
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ne  demande  pas  que  vous  renonciez  â  l'acca- 
blante érudition ,  qui  caraftérife  tout  ce  qui  fort  de 
votre  plume.  Je  ne  demande  pas  que  vous  emprun- 
tiez l'elprit  des  Français  que  vous  dénigrez  àpréfent 
pour  faire  de  bons  mots.  (  *)  Je  ne  vous  accufe  point 
d'avoir  pris  dans  les  troubles  acluels  le  parti  des 
Anglais  qu'autrefois  vous  railliez  fi  finement  avec 
l'efprit  des  autres.  Je  ne  croirai  jamais  les  médians 
qui  difent  que  vous  été5-  devenu  le  plus  zélé  défenfeur 
des  Théologiens  de  l'Eglife  dominante,  après  les 
avoir  autrefois  infultés  avec  tant  d'animofité  ,&  per- 
fecùtés  avec  tant  d'achrnement.  Je  ne  croirai 
point  que  vous  êtes  celui  qui  voulut  faire  proscrire 
un  Libraire  pour  le  débit  des  livres  de  ces  Théo- 
logiens, après  avoir  vendu  publiquement  vous  même 
les  livres  les  plus  obfcenes  &  les  plus  impies.  Je  ne 
demande  point  que  vous  vous  gardiez  de  donner 
prife  fur  vous,  en  attaquant  dans  le  Politiek  far* 
îoog  ce  que  vous  avez  défendu  dans  les  lettres  fur 
les  circonjiances  du  lems  préjent.  Je  n'cnvifage  que 
le  livre  intitulé  Politiek  Ver toog\  &  j'aurais  feulement 
demandé.,qu'ab(traftion  faite  de  toute  autre  circonftan» 
ce,  le  livre  fe  fût  accordé  par-tout  avec  lui-même  & 
avec  la  raifon*  Mais  fans  doute  on  ne  faurait  donner 
•des  principes  à  ceux  qui  n'en  veulent  pas  avoir.  Ils 
ont  beau  affecter  le  ton  de  la  modération  &  de  la 
fagefTe;  ils  fe  trahiffent  toujours.  Ceft  ce  que  nous 
verrons  par  l'examen  de  votre  ouvrage  II  y  a  des 
citations  &  des  raifonnemens.  Je  ne  nie  point  que  vous 
n'ayez  percé  les  profondeurs  de  l'histoire ,  et  que  vous 
ne  Tachiez  les  règles  de  la  dialectique  Mais  pourquoi 
ne  pouvez  -vous  citer  fans  montrer  de  la  mauvaife 
foi,  ni  raifonner  qu'en  faifant  des  fophifmesV  Eft  ce 
qu'on  ne  faurait  avoir  plus  de  principes  dans  fesfystê- 
mes  que  dans  fa  conduite;  feriez  vous  de  ceux  qui 
ne  fuivent  que   l'intérêt   du  moment  ;  qui  ne  font 
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(*)  Voyez  la  préface  Hollandaife  qui  fe  trouve  à  la  têt* 
du  voyage  de  Volkman ,  ou  plutôt  de  la  Lande  en  Italie  ; 
comparez -la  avec  les  Réflexions  de  l'Abbé  Arnaud ,  fur  le 
voyage  d'Italie  par  Smoîlet. 
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pas  délicats  fur  le  choix  de»  moyens  pour  parvenir; 
qui  ne  font  ni  politiques  ,  ni  favants  ,  ni  raifon- 
neurs ,  parce  qu'avec  tous  les  taJcns  poffibles  on 
ne  faurait  l'être  qu'en  fuivant  un  fyftéme  régulier  ? 

J'aurais  bien  défiré  que  vous  m'eufliez  épargné 
la  peine  de  dévorer  les  interminables  périodes  de 
cette  faftidieufe  compilation,  &  que  vous  vous  fuf- 
fiez  borné  à  votre  fujet  fans  vous  jeter  dans  des  di- 
greffions  étrangères  qui  font  perdre  l'haleine  &  l'at- 
tention Au  moins  auriez -vous  dû  donner  un  bon 
extrait  de  votre  ouvrage  au  lieu  de  confommer 
tant  de  papier  à  faire  imprudemment  l'éloge  de  vous- 
même  dans  le  précis  que  vous  avez  intitulé  votre 
Èfprit.  Sans  doute  qu'avec  beaucoup  de  talens  « 
vous  n'avez  pas  celui  de  rédiger  vos  propres  idées 
ce  qu'ainfi  vous  n'êtes  pas  plus  en  état  d'écrire  un 
petit  livre  qu'un  gros.  Vous  n'avez  qu'une  érudition 
indigefte  &  pefante;  &  c'efl  à  ces  traits  que  tout  le 
monde  s'eft  imaginé  reconnaître  l'ancien  poflelTeur 
de  quatorze  mille  volumes.  En  vendant  cette  hn- 
menfe  bibliothèque  un  méchant  dirait  que  vous  vous 
ferez  défait  en  même  tems  de  tout  votre  efprit,  & 
qu'il  ne  vous  fera  refté  que  la  pouffiere  de  l'érudition. 

Peut-être  avez -vous  cru  épouvanter  les  gens  en 
leur  offrant  un  gros  livre  bien  long,  bien  faflidieux  ; 
il  n'eft  en  effet  que  trop  de  gens  dans  ce  pays,  qui 
ne  mefurent  le  mérite  d'un  Auteur  qu'à  la  grofTeur 
des  écrits  qu'il  publie  ;  quelle  idée  ne  doivent  -  ils  pas 
avoir  d'un  Auteur  qui  a  écrit  un  fi  gros  volume 
en  trois  mois  de  temps?  Tous  ces  incidens  vous  au- 
ront fans  doute  perfuadé  que  perfonne  n'aurait  le 
courage  de  vous  attaquer,  où  du  moins  de  vous  lire; 
ce  qui  revient  au  même;  &  vous  n'auriez  pas  alors 
manqué  d'étaler  le  triomphe  que  vous  auriez 
remporté  dans  des  climats  défères  .Si  telle  a  été 
•votre  idée,  vous  vous  êtes  cruellement  trompé;  il 
refte  encore  dans  ce  pays  des  hommes  qui  joignent 
le  zèle  aux  lumières  :  l'amour  de  la  Patrie  leur 
a  fait  furmonter  toutes  les  épines  que  vous  aviez 
femées  dans  leur  route:  quelques-uns  vous  ont  déjà 
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porté  des  coups  fenfibles.  Encouragé  par  ces  exem- 
ples, je  vais,  en  fuivant  de  fi  nobles  traces,  montrer 
à  ceux  qui  n'entendent  pas  notre  langue  nationale  % 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  l'ouvrage  ni  l'Auteur  aient 
les  qualités  que  vous  avez  eu  l'audace  de  vous  don- 
ner dans  i'ICfprit  de  votre  fy/iême  politique  ,  dont 
l'exiftence  n'aurait  j'amais  été  foupconnée,  fi  le  fa- 
meux Gazetier  du  Bas -Rhin  n'avait  eu  la  pitié  de 
la  tirer  du  néant  en  l'inférant  dans  fes  feuilles,  où 
elles  pallaient  à  la  faveur  du  paflfe-port  que  cet  admi- 
rable écrivain  donne  à  tout  ce  qui  fort  de  fa  plume. 
La  première  partie  de  votre  ouvrage  eiî  employée 
à  ramaiîer  dans  les  faits  hiftoriques  tout  ce  qui  peut 
montrer  qu'Amfterdam  s'eft  toujours  prévalue  de  fa 
puiflance  &  de  fa  fupériorité,  pour  dicler  orgueil- 
leufement  la  loi  au  refte  de  la  République.  Cette 
matière  eft  une  quellion  de  fait;  mais  vous  avez 
la  fureur  de  vouloir  la  développer  par  des  raifon- 
nemens  ;  &  ces  raifonnemens  ne  prouvent  rien  par- 
ce qu'ils  prouveraient  trop,  s'ils  étaient  bons.  Sui- 
vant vous,  Amfterdam  rejjemhlerail  à  ces  excroijjan- 
ces  dangereuses  dans  le  pbyfique*  qui  en  attirant  à 
elles  tous  les  focs  vitaux ,  dejjécbent  le  corps  âf  en 
minent  ejfentiellement  les  forces  Jous  unefanjje  apparence 
de  prospérité.  Pour  prouver  cette  finguliere  affer- 
tion,  vous  donnez  des  faits  &  des  raifonnemens. 
Voyons  d'abord  fi  les  faits  font  fidèlement  rapportés, 
&  nous  examinerons  enfuite  la  folidité  des  rai- 
fonnemens que  vous  en  déduifez.  Nous  rapporte- 
rons ces  faits  dans  tout  le  jour  odieux  qu'on  peut 
leur  donner.  Vous  vous  contentez  de  commencer 
par  Tannée  1639;  mais  vous  auriez  pu  remonter  encore 
plus  haut ,  ainfi  que  l'Auteur  du  Jyfiême  politique  de  la 
•ville  à'Amfierdam  *  mis  dans  fon  vrai  jour  ,  qui  pa- 
raît avoir  écrit  fous  votre  dictée.  Il  nous  rappelle 
que  cette  ville  fut  une  des  premières  &  des  plus 
emprelTées  à  accorder  les  fubiides  que  l'Empereur 
Charles  -  Quint  demandait,  pour  faire  la  guerre  aux 
Proteltans  d'Allemagne  ;  &  que  pour  la  récompen- 
fer  de  fon  empreflement  &  lui  faciliter  les  moyens 
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de  mieux  perfécuter  ceux  qui  rompaient  avec  ics 
Catholiques ,  l'Empereur  étendit  la  ban  -  lieue  &  la 
jurisdicîion  de  cette  ville.  Tandis  que  Guillaume  I. 
cherchait  à  faire  modérer  les  édits  contre  les  Pro- 
teftans,  Amflerdam  feule  entre  tous   les  membres 
de  la  Hollande,  les  favorifait  ainli  que  Finquifition. 
Elle  fouffrait  que,  pour  caufe  de  religion,  les  ci- 
toyens fulTent  enlevés  à  leur  jurisdiction  légitime 
pour  être  transportés  à  la  Haye.    En  1568  elle  fe 
prêta  avec  tant  de  zèle  aux  fureurs  de  la  tyrannie 
Efpagnole  que  plus  de  cent  mille  babitans  déferte- 
rent  la  ville.    Amflerdam  eut  encore  beaucoup  de 
part  aux  autres  horreurs  que  les  Efpagnolsexercerent 
aux  fieges  de  Naarden  &  de  Haarlem.  ■{ 

Le  Duc  d'Albe  fut  tellement  fatisfait  de  fa  con- 
duite qu'il  lui  fit  accorder  plufieurs  privilèges  utiles 
à  fon  commerce  ,  aux  dépens  des  autres  villes*  De 
ces  divers  exemples  l'Auteur  conclut  que,  pour  s'ar- 
roger une  autorité  abfolue  &  arbitraire  fur  les  au- 
tres villes ,  Amfterdam  a  voulu  dans  ce  tems  *  là  flatter 
les  Comtes  de  Hollande;  ainfique  les  mêmes  vues  d'in- 
térêt lui  ont  fait,  dans  des  tems  poftérieurs  ^raverfer 
les  mefures  des  Stathouders. 

En  fuivant  pas  à  pas  nos  deux  Auteurs ,  il  faut 
franchir  un  intervalle  de  près  de  quatre  -  vingts  ans  : 
car  le  Poliliek  Veitoog  ne  date  que  de  l'année  16*39.. 
L'un  &  l'autre  fe  gardent  bien  de  rapporter  l'influen- 
ce que  la  ville  d'Amfterdam  eut  dans  les  affaires  mé- 
morables de  161 8  &  1619;  dans  la  crainte  fans  dou- 
te ou  de  s'expofer  à  la  ceofure  des  perfonnes  éclai- 
rées ,  en  approuvant  fa  conduite,  parce  qu'elle 
était  favorable  aux  vues  du  Stathouder  d'alors  ;  ou 
de  s'attirer  le  relTentiment  des  Théologiens  de  l'E- 
glife  dominante,  dont  ils  font  devenus  les  zélés 
champions  en  la  blâmant. 

En  commençant  par  l'année  1039  l'Auteur  rap» 
porte  les  fameux  démêlés  de  la  ville  d' A mfterdam, 
avec  les  Etats  -  Généraux  &  le  Stathouder  Frédéric 
Henri;  il  n'oublie  pas  l'anecdote  de  ce  marchand, 
nommé  Marselïs;   il  porte  le  foin  minutieux  juf- 
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qu'à  faire  mettre  ce  nom  en  lettres  capitales;  fans 
doute  parce  que  c'eft  encore  actuellement  celui 
d'une  grande  maifon  de  commerce d'Amfterdam qui, 
dans  les  circonftances  préfentes ,  s'eft  diftinguée  par 
fon  zèle  patriotique  dans  la  demande  des  convois. 
On  fait  que  ce  marchand  interrogé  par  les  Bour- 
guemaîtres,  pour  quelle  râifon  il  avait  envoyé  des 
munirions  de  guerre  à  la  ville  d'Anvers  alors  af- 
liégco  ,  fie  cette  réponfe  remarquable  :  „  Les 
„  bourgeois  d'Amfterdam  ont  droit  de  faire  leur 
„  commerce  partout  ;  fi  pour  gagner  quelque 
„  chofe  il  fallait  traverfer  l'enfer,  je  hazarderais 
3,  d'aller  y  brûler  mes  voiles."  On  fait  encore 
que  Frédéric -Henri,  inftruit  de  cette  réponfe  & 
indigné  de  l'indulgence  des  Eourguemaîtres  à  ce 
fujetjdit  au  Comte  d'Eirades,  AmbafTadeur  de  Fran- 
ce: „vous  voyez  la  patience  qu'il  faut  avoir  avec 
„  ces  brutaux  de  Marchands.  Je  n'ai  pas  de  plus 
,,  grands  Ennemis  que  la  ville  d'Amfterdam.  Mais 
5,  fi  j'ai  une  fois  Anvers  7  je  les  mettrai  fi  bas  qu'ils 
5,  ne  s'en  relèveront  jamais. 

A  peu5  près  dans  le  même  tems  la  Régence  de 
cette  ville  eut  une  difpute  trés-vive  avec  les  Etats- 
Généraux  qui  voulaient  mettre  à  ferme  les  cjroits 
d'entrée  6c  de  fortie.  Elle  fît  arrêter  trois  Confeil- 
lers  de  l'Amirauté  qui  voulaient  agir  en  conséquen- 
ce de  ce  nouveau  plan.  Le  Confeil  de  là  ville 
refufa  même  d'écouter  une  députation  que  les  Etats- 
Généraux  lui  firent  à  ce  fujet. 

L'Auteur  palTe  à  la  fameufe  année  1650  ;  & 
quoique  jufqu'à  préfent  la  plupart  même  des  Ecri- 
vains dévoués  au  Stathouderat  n'aient  ôfé  juflifier  la 
conduite  de  Guillaume  II ,  l'Auteur  trouve  le  mo- 
yen de  repréfenter  celle  d'Amfterdam  fous  le  jour 
3e  plus  odieux  Mais  il  fe  trahit  par  fa  maUadref- 
fe,en  s'étayant  des  mémoires  d'un  Auteur  vifiblement 
partial,  puisque,  dans  ces*  tems  orageux,  il  avait 
été  expofé  à  la  cenfure  publique  pour  être  entré, 
avec  trop  de  chaleur,  dans  les  mefures  du  Stathou- 
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L'Auteur  paîTe  aux  années  1670- 1672  ;  mais  il 
cfl  fingulierement  malheureux  en  s'arrêtait  à  de 
pareilles  années,  pour  décrier  Auifterdam  aux  yeux 
des  autres  villes  &  des  Stathouders.  Il  faut  en  effet 
réunir  l'excès  de  l'audace  à  l'excès  de  la  mauvaife- 
foi,  pour  vouloir  cacher  que  ce  fut  principalement  à 
la  ville  d'Amfterdam  qu'alors  le  refle  de  la  Répu- 
blique dut  fa  liberté  .  &  les  Princes  d'Orange  le  ié- 
tablilTement  du  Stathouderat. 

C'eft  dans  les  événemens  de  l'année  1683  &  1684 
aue  l'Auteur  croit  triompher ,  parce  que  les  circon- 
ftances  des  difputes  entre  le  Prince  d'Orange  &  la 
ville  d'Amfterdam  paraiffent  avoir  quelque  refiem- 
blance  avec  celles  du  temspréfent.  Comme  cette  épo- 
que eft  un  des  morceaux  fur  lesquels  l'Auteur  détend 
avec  le  plus  de  complaifance  ,  nous  fuivrons  fideiement 
fon  récit  pour  ne  rien  ôter  a  la  force  de  fes  raifons. 

La  France, peu  contente  des  acquittions  qu'elle 
avait  faites  à  la  paix  de  Nimegue ,  avait  au  mois  de 
Septembre  1683  ,  fait  une  nouvelle  invafion  dans 
les  Pays -bas.  Les  Etats,  qui,  Tannée  auparavant, 
avaient  formé  une  aflbciation  avec  l'Efpagne  &  la 
Suéde,  étaient  obligés  de  prendre  le  parti  de  l'Ef- 
pagne &  de  lui  fournir  un  fecours  de  huit  mille  hom- 
mes. Guillaume  III  fit  aufiîtôt  propofer  par  le 
Conleil  d'Etat  une  levée  de  16000  hommes.  La 
plupart  des  Provinces  y  confentirent  :  mais  le  Com- 
te d'Avaux ,  Ambaiïadeur  de  France  auprès  des  Etats- 
Généraux,  entretenait  depuis  longtems  une  corres- 
pondance fecrete  avec  la  Régence  d'Amfterdam.  EU 
le  fe  lailTa  gagner  par  fes  intrigues ,  refufa  de  con- 
fentir  à  l'augmentation ,  fous  prétexte  qu'il  fallait 
tenter  auparavant,  s'il  ne  ferait  pas  poffible  d'enga- 
ger la  France  à  un  accommodement,  Elleavaitnom- 
mé  une  Commiflion  de  fept  Confeillers  pour  exami- 
ner les  dépêches  des  Députés  à  l'aifemblée  des  Etats 
de  Hollande,  &  pour  aflifter  le  Sénat  de  la  ville  de 
fes  lumières.  C'eft  probablement  à  cette  Commiflion 
qu'il  faut  attribuer  l'avis  motivé  qui  engagea  la  ville 
à  s'abftenir  de  délibérer  fur  la  pétition  du  Confeil 

A  4  d'Etat 


es; 

d'Etat,  avant  qu'on  eût  tenté  fi  l'on  ne  pourrait  pat 
rétablir  la  paix  par  des  conférences  amiables.  Amfter- 
dam  perfifta  dans  la  réfolution.  Elle  finit  par  pro- 
poftr  qu'au  lieu  de  prendre  les  armes  contre  la  Fran- 
ce, on  eût  au  plutôt  à  traiter  avec  elle,  en  aban- 
donnant l'Efpagne  à  elle-même.  A  la  nouvelle 
d'une  propontion  aufli  finguliere  ,  le  Prince  -  Stathou* 
der  ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner  fon  reiïenti- 
mënt  au  Bourguemaître  van  Beuning,  un  des  prince 
paux  inftigateurs  de  ces  mefures.  Il  lui  die,, qu'il  en 
„  répondrait  fur  fa  tête  ;  que  l'-AmbaiTadeur  de  France 
^  n'aurait  pu  s'exprimer  autrement;  que  le  Prince 
a,  d'Orange  avait  autant  d'intérêt  au  bien  ?  être  du 
„  pays  que  la  ville  d'Amflerdam  ;  qu'il  ne  fe  lailTe- 
„  raft  jamais  gouverner  par  cette  ville ,  &  moins 
,,  encore  par  le  caprice  d'un  van  Beuning  " 

Tous  les  autres  Membres  du  Gouvernement  fe 
déclarèrent  avec  la  même  chaleur  contre  Amfter- 
dam.  On  commença  par  lui  écrire  une  longue  let» 
tre  à  laquelle  elle  g£  une  .réponfe  très-vive.-  En 
conféquence  on  réfoïut  d'y  envoyer  une  députation , 
&  le  Prince  lui  -  même  fe  mit  à  le  tête  des  Députés. 
Elle  parut  trois  fois  dans  Falîémblée  du  Confeil; 
enfin  le  Prince  ,  voyant  les  Confeillers  inflexibles,  fit 
un  difeours  o\i  il  dit,  entre  autre,  „  que  dansune 
5,  conftitution  comme  celle  des  Provinces^ Unies, 
„  divifée  en  tant  de  membres  divers ,  ce  ferait  une  ma- 
„  xime  intolérable  qu'un  des  Membres  voulût  dicter 
3,  la  loi  à  tous  les  autres  :  \l  menaça  en  mêmetems 
„  de  mettre  en  ufage  fen  droit  d'interpofer  fon 
„  autorité  pour  étouffer  les  difputes  élevées  dans 
„  le  iein  de  l'Etat/' 

Le  Prince  d'Orange,  dit  le  Comte  d'Avaux,  ré- 
péta il  fouvent  qu'il  y  avait  des  coi  refpondance$ 
iJiicites  avec  la  Fiancé  „  quelles  quatre  Bourgue- 
$5  maîtres  Régens  fe  levèrent,  &  après  avoir  confé* 
„  ré  dans  un  coin  de  la  falîe,  ils  vinrent,  fe  ralTeoir, 
î3  &  lui  dirent  qu'ils  convenaient  d'avoir  eu  con> 
k  merce  avec  la  France,  ce  avec  d'autres  Etats; que 
„  c'était  .une  çhcfc  ind^lpcnfabie  dans  une  ville  auHi 
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w  puiiTante  ,  &  d'un  aufli  grand  trafic  que  la  leur  ; 
„  mais  qu'ils  n'avaient  jamais  eu  aucun  commerce 
„  dont  ils  n'euflent  rendu  compte  à  l'Etat  ;  que 
9>  pour  lui ,  il  avait  des  Miniftres,  qui  entretenaient 
„  des  correspondances  dans  plufieurs  Cours  del'Eu- 
„  rope ,  dont  il  n'avait  pas  donné  part  aux  Etats- 
„  Généraux  ;  qu'ils  lui  en  demanderaient  compte  un 
„  jour  ;  mais  que  ce  n'en  n'était  pas  encore  le  terns» 
3,  Il  y  eut  un  des  Bourguemaîtres  qui  lui  dit  que 
„  quand  la  ville  d'Amfterdam  aurait  eu  deflTein  de 
5,  changer  de  fentiment,  elle  ne  le  ferait  pas,  pour 
j,  laiïTer  un  exemple  à  la  poftérité  que  tous  les  efforts 
„  du  Prince  d'Orange,  ni  fa  perfonne  même,  n'a- 
„  vaient  pu  faire  changer  les  libres  réfolutions  du 
„  Confeil  de  la  ville  d'Amfterdam.  Le  Prince  d'Oran- 
„  ge  ne  put  tenir  davantage  ;  il  fe  leva  brufquement , 
„  &  fortit  outré  de  l'Hôtel  de  ville ,  en  difant  qu'il 
,,  ne  voyait  que  trop  les  intelligences  qu'ils  avaient, 
„  &  avec  qui  ils  s'entendaient  ;  mais  qu'il  jurait 
„  qu'ils  s'en  repentiraient." 

La  ville  d'Amfterdam  continua  {es  correfpon- 
dances  particulières  avec  l'AmbafTadeur  de  France. 
Le  Prince  d'Orange  de  fon  côté,  continua  fes  plaintes 
jufque  dans  les  AiTemblées  d'Etat,  il  dit  :  qu'elle  avait 
en  vue.  d'affujettir  toute  la  République  à  cetreMo- 
narchie  &  qu'elle  expofait  l'indépendance  &  le  bien- 
être  de  l'Etat  au  plus  grand  danger.  Amfterdam 
n'en  fut  que  plus  attachée  à  fes  premiers  erremens. 
Le  31  Janvier  1684,  elle  donna  même  une  déclara» 
tion  011  elle  s'élevait  contre  les  nouvelles  levées  & 
déclarait  qu'elle  ne  contribuerait  en  rien  aux  f raix  de 
l'augmentation  réfolue  à  la  pluralité.  Dans  la  cha- 
leur de  cette  difpute,  le  Prince  d'Orange  parut  à 
l'Affemblée  des  Etats  de  Hollande.  Il  en  fit  fer- 
mer les  portes  &  ordonna  que  perfonne  n'entrât  ni 
ne  fortît.  Après  avoir  exigé  le  fecret  &  fait  fortir 
de  l'A flemblée  deux -des  Députés  de  la  ville  d'Am^ 
fterdam,  Meilleurs.  Hcoft  &  Hop,  il  produifit  des 
lettres  de  rAmbafladeur  de  France^  qu'il  difait  avoir 
été  interceptées  par  le  Gouverneur  des  Pays -bas, 
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Efpagnols.  Cette  découverte  &  furtout  la  tournure 
qu'on  donnait  aux  paflages  de  ces  lettres  qui  regar- 
daient  la  Régence  d'Amfterdam,  furprirent  étran- 
gement les  Députés  On  ne  parlait  de  rien  moins 
que  de  faire  arrêter  Meilleurs  Hooft  &  Hop.  Ces 
deux  Députés,  «'entendant  nommer  d'une  chambre 
voifine  où  ils  étaient,  en  iorrirent  brufquement  & 
paflerent  par  defïus  l'enceinte  d'environ  quatre  pieds 
de  haut  dans  laquelle  le  tenait  l'Aflemblée.  Enfin 
leurs  papiers  ayant  été  enfuite  fcellés,  ils  quittèrent 
la  Baye  furtivement  au  milieu  de  la  nuit  en  traver- 
fant  aes  jardins  de  derrière  &  fe  rendirent  précipi. 
tammenc  à  Amfterdam  :  leur  crainte  était  fondée  ;  car , 
par  l'infpection  des  Lettres  interceptées ,  ceux  d'Am- 
fterdam avaient  i"".  donné  au  Comte  d'Avaux  des  in* 
formations  fur  la  faiblelle  de  l'Etat-&  fur  fes  dif- 
cordes  inteftines  ;  2m.  l'avaient  allure  qu'ils  necon- 
fentiraient  jamais  à  la  levée  des  16000 hommes; 3^. 
l'avaiant  inftruit  fur  leurs  intrigues  employées  pour 
.la  traverfer  &  fur  les  Régens  qu'ils  avaient  attirés 
dans  leur  opinion ,  4™  avaient  conféré  avec  lui  fur 
différentes  aiTurances  qu'on  leur  donnerait  en  cas  de 
nécefïité?  5mt.  &  l'avaient  engagé  à  délivrer  uu mé- 
moire bien  moins  pour  être  drfeuté  dans  les  déli- 
bérations de»  Etats  -  Généraux  que  pour  être  ré- 
pandu dans  le  public. 

L'Auteur  du  fyjîême  politique  de  la  ville  à'Amfter* 
dam,  mis  dans  /on  vrai  jour ,  repréfente  la  conduite 
de  la  ville  d'Amfterdam  fous  un  jour  encore  plus 
criminel  l'an  i<5g  1.  11  infinue  qu'elle  fe  ferait  concertée 
avec  l'Ambaffadeur  d'Avaux  pour  faire  tombe  r  tous 
les  Pays -bas  au  pouvoir  de  la  France,  pour  chan- 
ger la  forme  du  Gouvernement  &  anéantir  l'autorité 
du  Stathouder,  le  tout  pour  obtenir  des  avantages 
particuliers  de  commerce.  Au  moins  ofe-t-il  avan- 
cer que  cette  ville  avait  pour  objet  de  favorifer  les 
projets  ambitieux  de  la  France  &  d'avilir  ou  diminuer 
l'autorité  Stathouderiene.  Pour  aflurer  ce  projet* 
dit* il,  la  Régence  d'Amfterdam  était  décidée  d'ap- 
peler Ici  Troupes  Françaifes  dans  ce  pays,  d'y  al- 
la- 
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ïumer  une  guerre  civile  &  par  le  fecours  d'un  Prin* 
ce  étranger  dont  les  mains  fumaient  encore  du  fang 
qu'il  avait  fait  couler  dans  le  pays  ,  pour  en 
chafler  un  Prince  à  qui  elles  deyaienc  leur  falut. 

Les  deux  Auteurs ,  après  avoir  noté  cette  correft 
pondance  d'Amfterdam  avec  un  Miniftre  étranger, 
comme  irréguliere  &  contraire  à  la  conftitution  fé- 
dérative ,  paiTent  à  Tannée  1688.  L'écrivain  du  Sy- 
fiême  Politique  ta  jhe  d'affaiblir  la  grandeur  dufervice 
qu'Amfterdam  rendit  dans  cette  occafion  à  l'Angle- 
terre &  à  la  Maifon  d'Orange.  Celui  du  Politiek  l^er* 
toog  va  plus  loin.  Il  prétend  que  la  ville  d'Am- 
fterdam,  loin  d'avoir  entretenu  une  correfpondance 
fecrete  avec  Guillame  III,  au  fujet  de  fon  expédi- 
tion en  Angleterre ,  n'a  pas  même  voulu  fe  prêter  à 
l'ouverture  que  ce  Prince  jugea  à  propos  de  lui  faire 
de  ce  projet  &  qu'elle  ne  refufa  pas  feulement  de  lui 
promettre  aucun  fecours ,  mais  aurait  même  empêché 
l'exécution  de  cette  glorieufc  entreprife,  fi  les  fuf- 
frages  des  autres  villes  &  Provinces  ne  l'eût  forcée 
à  y  concourir.  A  cette  occafion  cet  Auteur  fublime 
jette,  comme  il  s'en  vante  (p.  12  de  fon  Efprit)  un 
regard ,  dit  -  il ,  de  profond  mépris  fur  la  mauvaife  foi 
&  l'effronterie  avec  laquelle  ce  fait  efl  préfenté  fous 
le  plus  faux  jour  dans  un  autre  ouvrage  intitulé 
Syfiême  politique  de  la  Régence  à? Amfterdam  mis 
dans  un  vrai  jour  contre  l'aceufation  du  Chevalier 
Torke. 

L'Auteur  du  Poliîiek  Vertoog  termine  la  première 
partie  de  fon  ouvrage  pal*  un  dernier  trait  fur  la  ré- 
fiflance  qu'oppofa  en  1689  la  ville  d'Amlterdam  aux 
nominations  du  Stathouder  Guillame III, lorfqu'il fut 
devenu  Roi  d'Angleterre.  Il  finit  par  ces  réflexions 
artificieufes ,  „  Tous  les  Braves  Régens  &  vrais  Patrio- 
tes qui  cherchent  plutôt  l'intérêt  général  de  l'Etat  que 
leur  graadeur  &  leur  avantage  particuliers,  avant  de 
tirer  des  inductions  fur  le  fyftême  politique  du  pays, 
doivent  commencer  par  croire  que  tous  les  fyftê- 
me de  Gouvernement  font,ainfi  que  toutes  les infti- 
tutions  humaines  ,  fujets  à  des  inconvéniens*     En 
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voyant  donc,  fous  la  conftitution  Stathoudéricnc , 
des  inconvéniens  qui  n'auraient  peut-être  pas  lieu 
fous  le  Gouvernement  pur  des  Etats ,  il  ne  ferait  ni 
de  la  juftice  ni  de  la  bonne  politique  de  conclure 
que  ce  dernier  eft  le  meilleur ,  avant  d'avoir  bien 
confidéré  d'un  autre  coté  les  autres  inconvéniens  que 
la  préfence  d'un  Stathouder  fait  difparaître.  Il  fauc 
donc,  avant  de  prononcer,  balancer  bien  aupara- 
vant &  comparer  les  inconvéniens  de  Tune  &  de  l'autre 
conftitution.  Encore  même  cet  examen  ne  doit -il 
pas  fe  faire  dans  tous  les  tems&  par  chacun;  il  faut  at- 
tendre ces  époques  où  il  s'agit  de  régler  la  conftitution 
du  Pays.  Autrement  chaque  Régent,  chaque  Mem- 
bre de  l'Etat  {caries  Bourgeois  fans charge  & Jujets  ni 
valent  pas  la  peine  qu*on  parle  d'eux)  doit  prendre  la  con- 
ftitution telle  qu'il  la  trouve,  &  s'appliquer  de  tou- 
tes fes  forces  à  en  favorifer  la  confervation  pour  le 
bien  commun.  Et  comme  une  expérience  répétée 
à  montré  fuffifamment  que  le  conflit  réfûltant  de 
la  Souveraineté,  des  privilèges  &  des  entreprifes  parti- 
culières des  diverfes  Provinces  rend  le  Stathouderat 
nécelTaire  à  la  République  ;  outre  la  voix  confiante 
au  peuple ,  que  pour  bien  des  raifons ,  nous  ne  devons 
pas  peu  confidérer ,  (&?)  nous  devons  chercher  à 
maintenir  de  toutes  nos  forces  la  forme  de  la  conftitu- 
tion préfente  qui  repofe  actuellement  fur  des  f onde- 
mens  folides  de  que  nous  avons  jurée  de  la  manière 
la  plus  chère  :  il  convient  donc  que  nous  rejetions 
loin  de  nostregards  tous  les  inconvéniens  qui  peu- 
vent en  réfulter,  quand  ce  ne  ferait  que  par  crainte 
de  pis  &  que  nous  ayons  toujours  de  la  conlidéra- 
tion  pour  le  caractère  perfonnel  des  Stathouders , 

c'eft 

(*)  Il  y  a  dans  l'original  (ik  laat  ftaan  aile  onbeampte 
Burgers  en  Onderdaanen.  Il  ne  faut  pas  croire  ceux  qui 
difent  que  l'Auteur  méprife  fouverainement  les  Bourgeois 
qui  ne  font  pas  dans  les  charges ,  &  qu'il  n'a  d'attention 
que  pour  leurs  femmes. 

(**)  Conciliez, fi  vous  pouvez  ,  ces  paroles  avec  celles 
de  la  note  ci  deflus. 
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e'eft  à  dire  un  affection  vive ,  une  eftime  fincere  &  que 
nous  cherchions  à  fomenter  les  fcntimens  pour  lui 
&  pour  tous  ceux  qui  lui  appartiennent ,  fans  foup- 
çon ,  fans  défiance ,  fans  alarmes ,  &  que  nous  cherchions 
à  augmenter  leur  autorité  fc?  à  diminuer  la  liberté" 

„  Il  eft  vrai  que  tout  pouvoir  ,  toute  autorité  tend 
au  despotifme.  Si  l'on  veut  alléguer  cette  maxime 
pour  légitimer  la  conduite  de  ceux  qui  croyent  de- 
voir toujours  porter  un  œil  attentif  fur  les  démar- 
ches des  Stathouders,  il  faut  donc  aulîî  convenir 
d'une  autre  règle  non  moins  fûre;  c'elî  que  le  foup- 
çon  &  la  défiance  donnent  occafion  à  la  rufe  & 
à  de  nouveaux  efforts  pour  parvenir  au  but  défiré* 
Cett©>  reflexion  fuffit  pour  terminer  la  queftion.  Le 
fyitême  d'Amfterdam ,  relativement  aux  Stathouders , 
en  l'envïfageant  fous  le  point  de  vue  le  plus  favora- 
ble ,  doit  repofer  fur  ce  principe  :  que  l'intérêt  com- 
mun exige  que  les  Membres  du  Gouvernement  pour 
maintenir  la  liberté,  traverfent  le  Stathouder  dans 
toute  les  occafions,&  que  ce  n'eft  que  par  là  qu'on 
peut  maintenir  la  balance  entre  l'influence  de  l'un  » 
&  les  droits  &  privilèges  des  autres.  Mais  ceux  qu'on 
appelle  partifans  du  Prince  qui,  regardant  la  con- 
ftitution  préfente  comme  la  meilleure,  font  dévoués 
de  cœur  aux  Stathouders,  s'imaginent  au  contraire» 
que  rien  ne  faurait  être  plus  funefte  à  la  conftitutioa 
&  à  la  liberté  que  de  pareilles  diflenflons  ;  que  c'eft 
bien  moins  un  oppofition  perpétuelle  qu'une  harmo- 
nie étroite  qui  peut  le  retenir  dans  les  bornes  de 
fon  autoricé  légitime,  &  que  cette  harmonie  ne  peut: 
fubfifter  que  par  la  confiance  &  l'affection  récipro- 
ques ;  pendant  que  d'un  autre  côté  la  défiance  &  les 
foupçons  ne  produifant  que  divifions ,  chacun  veut 
empiéter  fur  l'autre  &  il  en  réfulte  un  déchirement 
général  qui  ne  peut  produire  que  les  plus  grands 
malheurs  :  attendu  qu'il  eft  très  pofîible  que  dans  un 
choc  pareil ,  la  balance  panche  du  côté  des  Stat- 
houders qui  ,  dans  l'ardeur  du  relTentiment ,  pour- 
roient  fe  porter  plus  loin  qu'il  ne  conviendrait  au 
bien  -  être  du  pays  &  à  leur  propre  avantage,  afin  de 
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mettre  pour  l'avenir  à  couvert  de  pareils  ineonvê- 
niens.  il  efl  vrai  que,  dans  d'autres  pays  cette  op- 
pofition  peut  être  regardée  comme  un  bien  &  même 
comme  une  necéfiité  En  France  par  exemple  l'efprit 
de  réfHtance  que  lesParlemens,  les  Cours  de  juftice 
&  le  Clergé  manifeftent  quelquefois,  n'eft;  pas  inu- 
tile à  la  chofe  publique  en  empêchant  l'autorité  Royale 
de  dégénérer  en  ùefpotifmè  ;  pendant  que  l'amour 
inné  dans  la  Nation  pour  le  Monarque  prévient  tou- 
tes les  mauvailes  fuites  de  cette  oppofïtion.  En  An- 
gleterre ce  même  efprit  eft  eiTentiel  à  la  conftituion  ; 
<5fc  comme  il  n'eft,  ouvertement,  dirigé  que  contre 
les  Minj lires ,  il  ne  fert  qu'à  les  rendre  plus  circon- 
peffcs  &  plus  fages  dans  leurs  mefures;  fans  aucun 
effet  dangereux  pour  la  conftitution,  fans  porter 
aucune  atteinte  à  la  confkié ration  perfonelle  du  Roi 
ni  au  crédit  des  deux  chambres.  Mais  dans  notre 
pays,  tout  ce  qui  vient  de  la  Cour  devant  être  con- 
sidéré comme  venant  immédiatement  du  Stathouder; 
tout  le  blâme  retombe  fur  lui  ;  ainfi  ,dans  ^es  querelles 
avec  les  villes  ;  ces  dernières  ayant  foin  de  fe  parer 
du  zèle  de  la  liberté 5  &  des  privilèges,  il  réfulte 
un  préjugé  fâcheux  contre  les  Stathouders  &  le 
Stathcuderar ,  le  peuple  n'ayant  ni  le  tems  ni  le  capa- 
cité de  fonder  les  caufes  de  ces  querelles,  peut  fe 
lailTer  aifément  abufer  &  le  préjugé  fe  trouve  au  con- 
traire en  faveur  des  villes  qui  paffent  toujours  pour 
vouloir  défendre  les  droits  du  peuple  ;  quoiqu'il 
puifTe  arriver  fouvent  que  les  Stathouders  ne  mécon- 
tentent les  villes  que  pour  procurer  le  bien  général  de  la 
République,  auquel  ils  font  plus  intérelfés  que  per- 
fonne.  Au  contraire, il  ne  faut  à  des  Membres  de  la 
Régence  qu'un  léger  foupçon  de  mécontentement, 
quelque  refus  d'emploi,  pour  les  jeter  dans  le  parti 
oppofé  aux  Stathouders." 

Enfin ,  pour  me  fervir  de  vos  propres  termes  :  plus  les 
intérêts  de  Stathouders  trouvaient  les  intérêts  de  V  Angle- 
terre liés  effentiellement  avec  ceux  de  la  République .  plus 
la  ville  d'Amfterdam  entrait  vivement  dans  le  parti 
de  la  France.    Le  comte  d'Avaux  fut  la  flatter  par 
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tes  avantages  du  commerce  en  France  &  par  la  ja- 
toufie  de  celui  des  Anglais.  Augmentez  ,  difent  les 
AmbalTadeurs  Français  à  cette  ville,  vos  forces  au 
dehors,  furtout  votre  marine  :  c'eft  le  moyen  le 
plus  fur  d'écrafer  les  Anglais ,  d'étendre  votre  corn- 
merce,  d'accroître  vos  richefTes  avec  votre  pouvoir, 
même  dans  le  fein  de  la  République,  fi  les  autres 
Provinces,  fi  les  Stathouders  font  valoir  l'équité  en 
infi fiant  fur  la  nécefïïté  d'augmenter  dans  la  môme 
proportion  les  forces  de  terre,  de  garder  les  fron- 
tières de  la  République ,  de  la  fortifier  en  dedans  ; 
ufez  alors  de  tout  votre  pouvoir  à  contrarier  ces  vues 
dangereuses.  Tant  que  la  République  fera  attachée 
à  la  France,  elle  n'en  a  rien  à  redouter  ;  au  contraire 
les  fecours  fuffiftnt  à  fa  défenfe  par  terre  contre  tout 
ennemi  quelconque.  Vous  furtout ,  vous  n'en  avez 
jamais  rien  à  redouter;  votre  poficion  vous  raflu- 
re  pour  toujours  contre  tout  danger ,  excepté  du 
côté  de  la  mer,  oh  les  Anglais  fculs  peuvent  vous 
nuire;  &  du  moment  que  cette  crainte  celle ,  quel 
fruit  tireriez  -  vous  des  forces  de  terre  ?  Non  -  feu- 
lement elles  ne  font  bonnes  à  rien  ;mais  on  pourrait 
s'en  fervir  contre  vous-même.  Défiez -vous  de  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  les  mêmes  intérêts  que  vous.  Ils 
ne  font  pas  feulement  vos  ennemis  ;  ils  fbnc  encore 
les  Ennemis  de  la  République  entière  ;  du  moins  fi 
celui  de  quelque  Province  fe  trouve  contradic- 
toire avec  le  vôtre ,  il  efl  bien  jufte  que  ces  petits 
intérêts  fubalternes  cèdent  à  ceux  d'une  ville  confi- 
dérable,  qui  fournit  prefque  un  quart  des  frais  de 
l'Union 

Tel  efl  félon  vous  le  langage  de  la  France  à  te 
ville  d'Amflerdam.  Vous  ajoutez  qu'elle  nelaifîe 
pas  d'en  impofer  &  de  trouver  des  partifans  aveugles 
jufque  parmi  les  Membres  du  Gouvernement  des  au- 
tres Provinces.  Elle  en  impofe  furtout  à  un  grand 
nombre  de  politiques,  qui  n'en  font  pis  feulement  aux 
premiers  élemens  de  cette  feience,  dont  le  grand  prin- 
cipe eil  de  fe  défier  des  apparences. 

Je  crois,  Monfieur ,  avoir  actuellement  expofé  tout 
ce  que  vous  avez  pu  rafTembler  ou  déduire  de  plus 
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fort  contre  la  conduite  de  la  ville  d'Amilcrdam  re- 
lativement aux  Stathouders.  D'après  cette  efquifTd 
on  ne  doutera  plus  que  pour  fatisfaire  fon  intérêt 
particulier,  elle  a  toujours  traverié  le  bien  général 
de  l'Etat  &  les  démarches  Patriotiques  des  Stathou- 
ders; protégé  le  commerce  le  plus  illicite  &  tenu 
les  correfpondances  les  plus  criminelles.  Vous  ne 
pourrez  lurement  pas  dire  que  j'ai  affaibli  vos  ob- 
jections ;  voyons  à  préfent  s'il  efl  auiîi  difficile  d'y 
répondre  que  vous  avez  la  préfomption  de  l'infinuer. 


La  fuite  au  No.  prochain» 
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Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjferdam  ,  chez  J,  A,  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 
km ,  chez  IValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye*  chez  J.  van  Cleef9 
La  Feuve  Staatman ,  &  Plaat  ;  à  Gouda ,  chez  Fan  der 
Klos\  à  Rotterdam,  chez  Bennet  &  Hake ,  SzJ.Bronk* 
borfi  ;  à  Dordrecht ,  chez  Bluffé  ;  à  De  venter ,  chez  Leem* 
borst  ;  à  Qroningue  ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Fan  Goor\  à  Arnhem ^chezTroost $à Bois-le Duc]^ 
chez  J.  H.  Pallier ,  à  Ha  m  bourg ,  chez  J>  G.  Fircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Sas.  .  Ou 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles*  U Ânteriquiade 
Poème  à  6  fols  &  Foliaire  reçu  aux  Champs  élifées 
par  Henri  quatre ,  Ejlamps  allégorique. 
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POLITIQUE 


N°.  XXVIII.  LUNDI,  ce  20  AOUT,  1781. 


Suite  du  CHAPITRE    XXVII. 

Sur  le  Syftême  politique  de  la  ville  â?  A  m  (1er  dam  > 
divije  en  Lettres  à  l'auteur  du  Polkiek  Vertoog. 

Suite  de  la  lettre  i" fur  les  traits  qu'offre  la  conduite 
générale  a* 'Amjier  dam  dans  les  tems  anciens  relative* 
ment  afin  Syjlême politique  envers  les  Statbouders. 

Quant  aus  traits  les  plus  anciens  que  votre  confrè- 
re amaffe  pour  décrier  la  ville  d'Amiterdam  ; 
ils  ne  prouveraient  rien  dans  la  circon (lance  préfen- 
te; puisqu'il  ne  faut  dater  le  fyftême  d'Amlterdam* 
que  du  moment  ou  elle  a  des  rapports  avec  la  Ré- 
publique féderative  &  fes  Statbouders,  ou  fi  l'on 
veut,  du  rao  rient  011  fa  caufe  fe  trouva  liée  avec  cel- 
le du  parti  qui  s'éleva  contre  l'Sfpagne.  Au  relte, 
l'on  trouverait  dans  les  traits  même  deperfécution& 
de  délire  public,  oïi  bien  d'autres  villes  ne  furent 
pas  plus  irréprochables  fur  cet  article,  des  traits  qui 
font  honneur  à  Pefprit  de  .tolérance  de  cette  ville. 
Dans  les  tems  même  de  la  fameufe  émigration  fous 
le  Duc  d'Albe,  les  citoyens  fe  diitinguerent  par  des 
fecours  fecrets  &  même  publics  envers  ceu:c  qui 
étaient  l'objet  du  fanatifme  Efpagnol  ;  ce  il  eît 
Tome  II.  B  psa* 
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çeude  villes  qui, dans  ce  tems  là,  pourraient fe  glo- 
rifier d'avoir  tenu  la  même  conduite.  Au  refte*  l'on 
fait  allez  que, dans  des  tems  de  trouble  &  d'orage, 
la  détermination  des  villes  dépendait  bien  moins  de 
l'intérêt  du  commerce ,  que  de  l'étendue  des  progrès 
que  la  réforme  pouvait  y  avoir  faits  &  du  nombre  plus 
ou  moins  grand  des  Magiftrats  qui  fe  trouvaient 
dans  ce  parti.  Il  vaut  mieux  tirer  le  rideau  fur  ces 
tems  de  délire  ou  les  citoyens,  les  yeux  couverts 
du  bandeau  du  fanatifme  ,  oubliaient  tous  les  princi- 
pes, oubliaient  même  leurs  propres  intérêts. 

Qu'il  me  foit  permis  de  vous  repréfenter  qu'il 
faut,  ou  être  atteint  d'une  infigne  mauvaife-foi ,  ou 
vouloir  gratuitement  infulter  au  bon  fens  du  lec- 
teur, pour  s'imaginer  que  cinq  ou  llx  faits  recueil- 
lis dans  une  période  de  plus  de  deux  cens  ans  peu  vent 
fervir  à  montrer  le  fyftême  confiant  de  la  ville  d'Am- 
fterdam, en  voilant  avec  la  méchanceté  la  plus  atroce 
&  la  plus  groïïiere,  une  multitude  de  faits  qui  prouvent 
en  faveur  de  cette  ville.  Ce  n'eft  pas  là  ma  manière 
d'agir,  ni  celle  d'un  honnête  homme;  &  il  n'y  a 
que  des  perfonnes  tout  •  à  -fait  partiales  qui  n'aient  pas 
vu  que  cette  façon  d'argumenter  forme  un  préjugé 
terrible  contre  votre  livre  &  l'Auteur. 

L'intention  des  Ecrivains  déchaînés  contre  la  ville 
d'Amfterdam  fe  trahit  vifiblement  Ils  fembient  fe 
défier  du  parti  qu'ils  ont  pris  de  l'attaquer  pour  fa 
conduite;  ils  ne  cherchent  qu'à  la  rendre  odieufe; 
&  pour  parvenir  à  ce  but,  ils  accumulent  les  traits 
d'hiftoire  &  les  exemples;  fans  penfer  qu'avec  cette 
manière  de  procéder  on  peut  décrier  ce  qu'il  y  a  de 
plus  refpectable  aux  yeux  des  Nations.  Des  exemples 
pourraient  fervir  de  f "ondemens  pour  établir  le  fyftê- 
me politique  qu'aurait  fuivi  la  ville  d'Amfterdam  ;  fi 
ces  exemples  n'étaient  pas  ifolés,  feparés  les  unsdes 
autres  par  de  longs  intervalles  &  fouvent  contredits 
par  des  exemples  contraires.  Il  n'y  a  pas,  il  eft 
vrai,  de  règles  fans  exception;  mais,  quand  les  ex- 
ceptions font  âMi  fréquentes  que  les  règles ,  fur  quoi 
peut  -  on  fe  fonder  ? 

An> 
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Arafterdam  refta  longtems  \  il  eft  vrai ,  fous  la 
domination  Kfpagnole  ;  mais  ne  fut-elle  pas  une  des 
premières  à  s'oppofer  au  fameux  dixième  ?  Les  Catho- 
liques eux-mêmes  ne  prêchèrent- ils  pas  publique- 
ment dans  fon  fein  contre  le  Duc  dMlbe  ?  Peut-  on 
porter  l'ignorance  &  l'abfurdité  au  point  d'avancer 
qu'en  1568  elle  força  cent  mille  de  fes  habitans  à 
quitter  la  ville?  Contenait  *  elle  un  fi  grand  nombre 
d'habitans  dans  ce  tems-là?  S'il  y  avait  eu  alors  ce 
nombre  de  Proteftans  dans  fon  fein,  eft-il  à  croire, 
d'après  l'efprit  de  réfiftance  &  d'audace  que  ceux 
de  cette  religion  manifeftaient  alors  ,  qu'ils  auraient 
obéi  fi  facilement  à  l'ordre  d'abandonner  leurs  péna- 
tes? 

La  conduite  de  la  ville  d'Amfterdam  avec  le  Stat» 
houder  Frederic-Henii,  vers  l'année  1639,  1640  &c, 
furtout  relativement  à  la  ville  d'Anvers,  pourra  paraî- 
tre excufable  &  même  jufle  aux  yeux  de  bien  des  per- 
fonnes  ;  c'eft  une  de  ces  queftions  particulières  oh  le 
pour  &  le  contre  peuvent  être  foutenus  ;  mais,  comme 
je  ne  fais  pas  plus  flatter  ceux  que  je  défends  que 
trouver  des  torts  imaginaires  à  ceux  que  j'attaque,  je 
ne  ferai  nulle  difficulté  d'avouer  que ,  dans  cette  cir- 
conflance,  il  me  paraît  qu'Amlter  dam  ne  confultaque 
fon  intérêt  particulier  préférablement  à  l'intérêt  gé- 
néral. Je  fuis  fur  ce  fujet  du  fentiment  de  l'Auteur 
du  Tableau  de  l'Hifioire-  Gène)  aie  des  P>ovinces  Uhies. 
Mais,  quoique  la  viile  d'Amfterdam  eût  la  plus  grande 
part  aux  mefures  qui  furent  prifes  alors  ,  je  fuis 
bien  éloigné  de  jeter  tout  le  blâme  fur  cette  ville 
feule.  Il  y  avait  alors  plufieurs  autres  Membres  du 
Corps  politique .  attaches  au  même  f\flême  Pour 
entendre  ce  point  d'hifloire,  il  faut  le  rappeler  que, 
dans  les  années  16  4 &  1635 ,  il  y  eut  ;  entre  la  France 
&  les  Etats -Généraux,  un  projet  pour  le  partager 
les  Pays-bas  Autrichiens.  Les  P  ovinces-  Unies 
auraient  eu  alors  la  France  pour  voifine  immédiate. 
Dès  qu'il  fut  queftion  d'exécuter  ce  projet ,  on  en  fen- 
tit  tous  les  inconvér;iens.  En  Hollande  furtout  on  re- 
doutait les  entreprifes  formées  fur  les  ports  de  Bra- 
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bant  ou  de  Flandre, dans  la  crainte  que  leur  fkuation 
favorable  n'y  rappelât  le  commerce.  On  aima 
mieux  avoir  ces  peuples  pour  voifins  que  pour  con- 
citoyens. On  aimait  mieux  leur  voifinagc  que  celui 
des  Français,  dont  la  puiflànce  commençait  à  faire 
ombrage.  Ces  craintes  allèrent  toujours  en  augmen- 
tant ;  &  Frédéric  Henri  écrivait  en  France  vers  la 
fin  de  l'année  1640,  que,  quoiqu'il  eût  fait  tout  fin 
poffible  pour  favorijer  les  deffeins  de  fa  Maje/ié ,  malgré 
les  remontrances  qu'on  lui  a  faites  fur  cela ,  malgré  la 
mauvaije  difpofition  des  peuples ,  il  croyait  qu'il  était 
de  la  prudence  de  temporifèr  pour  détruire  les  Joup- 
çons.  Or ,  ces  foupçons  étaient  occafionnés  par  les 
progrès  des  armes  Françaifes  ,  quoique  combinées 
avec  l'aggrandiiïement  de  la  République.  C'eft  à 
cette  occafion  que  le  plupart  des  villes  de  Hollande 
&  de  Zeelande  6c  furtout  les  villesdeMiddelbourg, 
de  Fleslingue  &  d'Amfterdam  traverferent  toutes  les 
opérations  qui  tendaient  à  l'exécution  de  ce  projet, 
foit  par  leur  oppofition  dans  les  délibérations  publi- 
ques ,  foit  par  l'envoi  de  fecours  aux  Ennemis  atta- 
qués dans  ces  places.  Qu'on  j uge,  d'après  cet  expo- 
fé  ,  impartial  &  fidèle ,  ii  ia  ville  d'Amfterdam ,  dans 
ce  tems-là,  c'eft  à  dire  dans  .Pa&ion  oh  fa  conduite 
paraît,  la  plus  équivoque ,  eftauffî  noire  que  fes  ennemis 
veulent  la  repréfenter.  11  efl  fingulierque  lefyftéme 
de  cette  ville  &  de  plufieurs  autres  fût  alors  precifé- 
ment  celui  dont  les  ardens  Stathouderiens  font  actuel- 
lement les  plus  zélés  partifans.  C'eft  exactement  le  fy- 
ftème  de  Barrière  dont  l'Angleterre  a  fu  tirer  fi  grand 
parti  pour  pouvoir  dominera  fon  gré  la  République. 

Quant  aux  difputes  d'Amfterdam  avec  les  Etats-Gé- 
néraux au  fujet  des  Amirautés  ,  c'eft  une  nueftion  rela- 
tive à  la  conftitution  &  aux  privilèges  des  villes ,  &  fur 
laquelle  il  eft  au  moins  permis  de  défendre  le  pour  & 
le  contre. 

Le  fécond  exemple  que  vous  rapportez,  efl  tiré 
des  événemens  arrivés  l'année  1650.  On  venait  de 
terminer  une  guerre  de  quatre-vingts  ans,  dont  les 
dépenies,  fur-tout  dans  les  derniers  tems,  avaient 
augmenté  confidérablement  &  tombé  prefque  entiè- 
rement fur  la  Hollande.    Cette  feule  Province  s'était 
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endettée  de  cent  cinquante- trois  millions  de  florins  ; 
&  Ces  revenus  ne  pouvaient  pas  fuffire  au  payement 
des  intérêts  En  conféquence,  les  Députés  de  la 
Hollande  entière  propolerent,  pour  .diminuer  la  dé- 
pende >  une  réduction  confidérable  dans,  les  troupes 
de  terre;  les  Etats -Généraux  &  le  Prince  Guillau- 
me JI,Stathouder  d'alors,  confentaient  à  la  réduc- 
tion; mais  ils  s'oppofaient  à  un  licenciement  aufii 
confidérable  que  celui ,  demandé  par  la  Hollande. 
Amfterdam  ,  il  eft  vrai ,  était  à  la  tète  de  loppo- 
fition;  mais  elle  n'était  pas  feule  dans  cetre  affaire. 
Les  déclamations  que  vous  tirez  des  Mémoires  de 
Mr-  de  Capelle  à  ce  fujet,  ne  tombent  fur  cette 
ville  plus  que  furies  autres,  que  parce  qu'elle  joua 
le  plus  grand  rôle  dans  cette  affaire.  Guillaume  II 
fe  mit  à  la  tête  d'une  Députarion  pour  gagner  les 
villes  oppofantes  les  unes  après  les  autres  ;  mais  fut- 
il  mieux  reçu  à  Dort,  à  Gorcum,  à  Schoonhoven, 
à  Gouda, à  Schiedam,à  Deîft,à  Alkmaar,à  Hoorn, 
à  Enkhuizen,  à  Medenblik,àPurmerende,  à  Edam, 
à  Mcnnikendam,à  Haarlem,  &c.  qu'il  ne  le  fut  à 
Amfterdam?  Les  Etats  de  Hollande  ne  prirent-ils 
pas  alors  hautement  le  parti  de  cette  ville?. Et  mê- 
me les  iix  Députés  que  Guillaume  II,  rit  arrêter 
n'appartenaient -ils  pas  à  (ix  autres  villes?  Cet  em- 
prisonnement &  le  fiege  d' Amfterdam  peuvent -ils  fe 
juftifier  d'après  la  conltitution?  Auffi  un  auteur  con- 
temporain, voulant  difculper  le  jeune  Stathouder 
tCt-ïi  obligé  (*)  de  recourir  à  cette  tournuiefin- 
gulieremenc  remarquable,  „  Ce  n'eft  pas,  dit- il, 
„  ce  jeune  Prince,  bouillant, livré  à  de  vils  féduc- 
,,  tcurs,  que  nous  devons  blâmer  :  C'eft  notre  fai« 
5,  bleffe  ,  notre  facilité  à  paraître  encore  plus  em- 
„  prefies  à  courir  au  devant  du  joug  que  lui  à  nous 
Pimpofer.  Par  notre  aveugle  imprudence  à  lui 
confier  un  pouvoir  exorbitant  &  dangereux,  nous 
conduiflons  fon  bras  lorsqu'il  allait  porter  le  coup 
mortel  à  la  liberté  publique  :  Nous  l'avons  vu  , 
5,  les  uns  avec  une  lâche  joie,   les  autres  avec  une 

froide 
(*)  Tableau  dés  Prov.  T.  VI.  pœg.  370. 
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„  froide  indifférence ,  conduire  les  Troupes  payées 
„  pour  nous  défendre  ,  à  la  ruine  de  la  plus  fioriffmte 
„  ne  nos  villes  &  f  tire  jeter  dans  les  fers  ilx  de  nos 
„  meilleurs  Patriotes  :  le  filence  fut  alors  regardé 
,    comme  le  plus  grand  trait  de  courage." 

Le  troifieme  exemple  que  vous  rapportez  de  l'an 
1670,  eft  fingul xrement  malheureux»  Il  eft  vrai 
que  les  Députés  de  Rotterdam  ,  de  Delfe,  &  cb 
Boom,  fe  plaignirent  alors  que  la  ville  d'Amfter- 
dalm  abufant  de  fa  puiflance,  voulait  dominer  les  au» 
très  villes  &  qu'ils  fe  répandirent  en  menaces,  en  difanc 
qu'on  pourrait  bien  y  envoyer  encore  des  troupes 
po  ir  la  réduire.  Mais  vous  vous  gardez  bien  de  dire 
a  quelle  occafion  ces  paroles  furent  prononcées?  Je 
vous  demande  de  quel  droit  vous  ôlez  alléguer  un 
pareil  exemple,  pour  prouver  ie  fyftême  d'oppoft- 
tion  de  la  ville  d'Amfterdam ,  aux  mefures  des  Stat* 
houders;  puis  qu'elle  n'avait  donné  lieu  à  ces  paro- 
les de  ces  trois  villes,  que  pour  avoir  favorifé  les 
intérêts  &  l'élévation  de  Guillaume  111?  Amfterdam 
fut  la  première  des  villes  de  Hollande  qui,  dès  Tan 
j66o  demanda  l'admilïion  du  Prince  dans  le  Confeil 
d'Etat.  Elle  réufïït  dans  cette  démarche  &  fut 
môme  celle  qui  contribua  le  plus  à  lui  faire  accorder 
une  voix  décifive  dans  le  Confeil.  Elle  fit  plusen- 
core  :  elle  engagea  la  Hollande  à  conférer  au  jeune 
Prince  une  penilon  de  trente  fix  mille  florins;  quoi- 
que les  autres  villes  n'opinaffent  que  pour  vingt -cinq 
mille  La  ville  d'Amfterdam  ne  fit  pas  éclater  moins 
de  zèle  pour  le  Prince  d'Orange ,  lorfqu'il  fut  ques- 
tion d'élever  le  jeune  Guillaume  à  la  Charge  de  Ca- 
pitaine-Général Elle  s'interpofa  non-feulement 
pour  lui  faire  déférer  cette  Dignité  ;  mais  encore  pour 
empêcher  que  fon  inflruction  ne  fût  bornée  à  une 
feule  campagne. 

Ce  fut  fur  tout  dans  la  fameufe  invafion  de  1672 , 
que  la  ville  d'Amfterdam  fit  éclater  fon  zèle  pour 
le  Prince  en  particulier  &  fon  Patriotisme  pour  la 
République  en  général.  On  obferve  qu'on  n'y  vit 
pas  éclater  alors  des  révoltes  comme  dans  les  autres 
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villes,  parceque  la  Régence  fut  la  première  à  pro 
poiér    tout    ce  qui  tendait   à   favorifër  l'élévation 
du  Prince  &    à  prendre  des  mefures   vigoureufes 
contre    l'Ennemi.     Elle    fut    la    feule  qui   s'éleva 
contre  la  réfolution  de  traiter  avec  des  vainqueurs 
infolens.     Il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  ait  pousfé  la 
condefcendance   jusqu'à   vouloir   alors    facrifier   la 
liberté  en  offrant  la  Souveraineté  à  Guillaume  III. 
Au  contraire ,  au  milieu  de  ces  tems  orageux  ,  elle 
arrêta  fouvent  l'exceflîve  faibleffe  des  autres  Mem- 
bres de  l'Etat  à  ce  fujet.   Quel  eft  l'Auteur  qui  vous 
fert  de  garant  dans  un  faïc  de  cette  importance? 
Burnet  ,    le   plus  fameux  menteur   qui  ait  j'amais 
écrit ,  Burnet-  dont  les  Anglais  éclairés   rougiflent 
de  citer  le  témoignage,  &  dont  ils  ne  parlent  qu'a- 
vec un  fouverain  mépris  (*).     Voiià  l'Auteur  que 
vous  préférez  au  judicieux  Wagenaar.    En  un  mot 
que  tous   les  Auteurs   font  bons  pour   vous ,   dès 
qu'ils   offrent   des  traits   contre  la   ville  d'Amfter- 
dam  ;  &  vous  n'avez  aucune  foi  au  témoignage  des 
plus  judicieux,  quand  il  efl  favorable  à  cette  ville. 
Il  eft  vrai  que  le  Bourguemaître  Henri  Hooft  fut 
chargé  ,   de   la   part  de  la  ville,  d'aller  conférer 
avec  le  Prince ,  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  donner 
un   tour    heureux  aux  affaires  ,   en  augmentant  fa 
Puiflance  &  fes  Dignités.  Mais  ces  offres  de  fervice 
ne  veulent  pas  dire  qu'il  ait  offert  la  Souveraineté. 
11  ferait  fingulier  qu'une  offre  aulîi  extraordinaire 
ait  refté  fecrete  entre  Guillaume  III.  &  Burnet.     Il 
eft  fingulier  que  Guillaume  III  eût  agi  ,   fur  une 
pareille  offre,  d'une  manière  fi  différente  de  la  con- 
duite qu'il  tint ,  peu  de  tems  après  avec   les  Etats 
de  Gueldre.    Mon    plan   n'eft   pas   de  rendre   les 
Stathouders  odieux  ;  ainfl  je  fupprime  les  circon- 

itan- 

(*)  Bolingbroke,  en  parlant  des  Hiftoriens  à  confuiter, 
tîic  qu'il  faut  lire  les  p!us  mauvais  &  qu'on  peut  tirer  quel- 
que parti ,  même  de  Burnet,  Hume  &  D'Alrirople  n'en  jugent 
pas  plus  favorablement. 
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fiances  d'une  anecdote  qui,  aux  veux  des  efprits 
éclairés  ,  montre  la  fauffeté  du  récit  de  Burnet  ce 
du  vôtre 

Le  quatrième  exemple  que  vous  allez  chercher 
dans  Tannée  1683  n'Q&  Pas  P^us  concluant  que  les 
autres.  Je  ne  défavouerai  pas  que  la  ville  d'Am- 
ilerdam  ait ,  dans  ce  tems-là  ,  rraverfé  vivement  les 
mefures  des  Stathouders.  Mars,  pour  favoir  fi  elle 
eut  tort,  foit  en  j>'oppofant  à  la  levée  de  feize  mille 
hommes,  foit  en  entretenant  des  correfpondances 
particulières  avec  rAmbaffadeur  de  France;  il  fau* 
drait  expofer  avec  impartialité  les  faits  du  tems  ôc 
les  droits  des  Membres  intégrans  de  notre  conili- 
tution.  Vous  infmuez  que  cette  levée  était  neecs* 
faire  pour  arrêter  les  projets  ambitieux  de  Louis 
XIV.  Il  n'y  a  perfonne  qui  détefte  plus  que  moi  les 
ambitieux  &  les  Defpotes;  &  Louis  XIV,  n'eft  pas 
à  mes  yeux  un  Monarque  digne  d'une  grande  véné- 
ration. Mais  en  confidérant  mêaie  fa  funefte  am- 
bition &  fes  qualités  perfoneiîes,  vous  qui  êtes  dans 
l'opinion  qu'on  devait  actuellement  céder  aux  An- 
glais ,  parce  .qu'on  avait  tout  à  craindre  d'eux ,  de 
quel  front  pouvez-vous  attaquer  une  conduite  fem- 
blable  dans  la  ville  d'Amfterdam  envers  Louis 
XIV  en  1683?  Je  vous  avouerai  que  cette  politique 
n'efr.  cependant  pas  la  mienne.  Je  crois  que  toute 
condescendance  à  l'égard  d'une  Fui  fiance  ambitieu- 
fe  &  prépondérante  ne  fert  qu'à  augmenter  fon 
orguilleufe  avidité  ;  je  fais  que  je  vous  prête  le 
fianc  par  un  'tel  aveu  ;  mais .  avant  de  juger  ,  il 
conviendrait  de  favoir  ce  que  les  contemporains 
penfaient  de  la  querelle  qui  s'éleva  entre  le  Prince 
d'Orange  &  la  ville  d'Ainflerdam.  Voici  ce  qu'on 
trouve  dans  Puffendorf,  attaché  ,  comme  on  fait,  à 
la  maifon  de  Brandebourg  &  par  conféq lient  à  celle 
d'Orange.  ,  Le  Prince  dit -il,  fuivant  le  rapport 
fait  par  van  Beuning  à  l'Envoyé  de  l'Electeur  Fré- 
déric," n'avait  aucune  bonne  raifon  d'être  irrité  con«» 
tre  Amfterdam  qui  voulait  le  fauver  malgré  qu'il 
en  eût  :  le  Prince  fe  trompait  entièrement.  11  fe 
j]ait  trop  aux  Efpagnols  pour  avoir  l'argent  qu'ils 
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lui  devaient  :  il  ajoutait  trop  de  foi  à  ceux  qui 
lui  diraient  que  Louis  XIV  le  craignait  &  qu'il 
n'y  avait  qu'à  montrer  les  dents  pour  obtenir  tout 
de  lui.  Il  ne  manquait  pas  de  flatteurs,  qui  difaient 
qu'il  n'y  avait  qu'un  vafte  génie  comme  le  lien  qui 
pût  faire  échouer  les  vaftes  delTeins  de  la  France. 
Il  avait  plus  d'ambition ,  d'opiniâtreté  &  de  bonne 
opinion  de  lui-même  qu'il  ne  fallait.  Il  était 
trop  dévoué  aux  confeils  des  Espagnols, qui  vou- 
laient l'engager  dans  une  comédie  ou  il  n'entrerait  que 
pour  les  frais.  Il  était  allez  vifible  que  les  intérêts 
de  la  France  étaienc  abfolument  oppofés  à  ceux  des 
Provinces- Unies  ;  mais  c'était  l'ufage  d'accufer  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  faire  une  guerre  pernicieufe, 
de  favorifer  les  Français. 

L'Elefteur  de  Brandebourg  était  dans  le  même 
fentiment;  &  l'hiftoire  de  ce  tems  prouve  alTez  que 
Guillaume  III  demandait  cette  augmentation,  moins 
pour  intimider  Louis  XIV,  que  pour  entraîner  la 
République  dans  une  nouvelle  guerre  avec  la 
France  :  &  comme  on  n'avait  que  trop  éprou- 
vé le  danger  du  reflentiment  du  plus  impérieux  des 
Monarques  &  qu'il  donnait  de*  alTurances  réelle- 
ment finecres,  qu'il  n'avait  aucun  deflein  contre  la 
République  ,  le  fyftême  de  la  ville  d'Amfterdam 
dans  cette  occafi on*  était  au  moins  d'une  auiTi  bonne 
politique  que  celui  de  Guillaume  III, 

Au  refte,il  s'en  faut  beaucoup  que  la  ville  d'Am- 
fterdam fût  la  feule  de  cette  opinion.  Une  partie 
des  villes  de  Hollande  fe  déclaraient  alors  pour  le 
même  fyftème,  malgré  les  follicitations  &  les  intri- 
gues du  Prince  Guillaume.  La  petite  ville  de  Schie- 
dam  ajouta  même,  en  s'élevant  contre  la  réfolution 
des  Etats  qu'elle  protestait  contre  tous  les  malheurs 
que  les  nouvelles  levées  pourraient  entraîner. 

Quant  à  la  correfpondance  particulière  entre  les 
Régens  d'Amfterdam  &  l'AmbafTadeur  de  France, 
il  convient,  je  crois»  de  ne  pas  décider  légèrement 
ii  cette  ville  avait  réellement  conçu  l'affreux  projet 
de  livrer  la  République  à  la  France.  Eft-il  à  pré- 
fumer que,  pour  des  querelles  particulières  avec  le 
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Prince  dérange,  cette  ville  eût  voulu  facrifïer pour 
toujours  fa  liberté  qui  n'aurait  pu  manquer  d'éprouver 
le  même  fort  que  celle  des'  autres  Membres  du  Gou- 
vernement Puisqu'on  lui  fuppofe  un  plaifîr  fingu- 
lier  à  traverfer  les  mefures  des  Stathouders,  eft-il 
encore  à  préfumer  qu'elle  eût  voulu  fe  priver  pour 
toujours  de  ce  plaifîr ,  en  travaillant  à  abolir  le  Stat- 
tiouaerat  ? 

V^us  n'êtes  pas  plus  heureux  dans  la  queftion  de 
droit  »  relative  à  cette  correfpondance.    Dans  quel 
article  de  l'Union  d'Utrecbt,  ferait -il  écrit  que  des 
Membres  intégvansde  la  Souveraineté  n'ont  pas  droit 
de  conférer  avec  les  AmbuiTadeurs  des  PuilTances 
étranger  es  ?  Vous  qui  faviez  ii  bien  rappeler  dans 
les  lettres  fut  les  cir confiances  du  tems  préfent ,  le  dis- 
cours de  la  ville  de  Gouda ,  contre  le  projet  de  fe 
donner  à  la  France  en  1585  ,  avez- vous fitôt oublié 
que  rAmbafiadeur ,  oufï  l'on  veut  l'Envoyé  de  cet- 
te Couronne,  le  Sieur  Pruneaux,    parcourut  alors 
toutes  les  villes  des  Provinces- Unies,  pour  gagner. 
les  Regéns  en  faveur  de  ce  projet?  Vous  qui  êtes 
û  profondément   verfé    dans    l'hiftoire  ,    oubliez 
vous  donc  que,  dans  le  tems  des  négociations  de 
Weflphalie ,  les  AmbalTadeurs  de  France  parcou- 
raient également  les  villes  pour  engager  les  Régens  à 
s'oppofcr  à  la  paix?  Les  lettres  de  Jeannin ,  d'Eftra- 
de$,de  Temple  contiennent  plufieurs  autres  exem- 
ples de  ces  conférences  particulières,  même  avec 
d'autres  villes  que  celle  d'Amfterdam.  Aufli  l'Auteur 
du  Syftême   Politique  &c.    contre  les  accufations  du 
Chevalier  Yorke,  a  t-il  raifon  de  dire,  à  Toccafion 
de  l'audience  publique, donnée  à  l'Ambafladeur  d'Es- 
pagne dans  te  Sénat  de  Dort  en  1662, que  par  laré- 
foiution  ou  cette  démarche  fut  condamnée  ,,iln'eft, 
>}  pas  défendu  à  ceux  qui  font  Membres  du  Collège 
„  des  Nobles  ou  des  Sénats  des  villes  ou  desAflèm- 


,  blées  d'Etat,  d'avoir  des  conférences  particulières 
„  avec  les  AmbalTadeurs  des  Princes  Etrangers  ou 
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de  conférer  avec  eux  fur  les  intérêts  de  la  Répu- 
blique. Les  lettres  que  ceux  d'Amfterdam  écrivi- 
rent le  19  Février  &  le  8  Mars  1684,  montrent 

corn- 


3* 


(27  ) 


„  combien  on  avait  peu  de  droit  de  les  attaquer  fur 
„  leurs  correfpondances  avec  TAmbafTadeur  de  Fran- 


ce."  Aufli  le  fameux  Bynkershoek,  pour  avoir 
porté  ce  jugement,  n'eft  à  vos  yeux  qu'un  homme 
partial  &  paffionné  contre  le  Scathouderat.  Burnt, 
au  contraire,  pour  vous  avoir  fourni  des  traits  de 
reproche  contre  la  ville  d'Amfterdam,  ell  le  plus  vé- 
ridique  des  hiftoriens  &  au  -  defTus  même  de  Wagenaar. 

Vous  vous  fondez  fur  ce  que  les  Etats  condam- 
nèrent l'audience  publique  donnée  à  l'AmbafTadeur 
d'Efpagne  Mais  avez  -  vous  oublié  qu'il  y  parut  pour 
y  recommander  l'acceflîon  à  une  ligue  défenfive  avec 
fon  Roi  ?  Une  telle  démarche  eft  vifiblement  contraire 
à  la  conffcituton;  les  Ambaffadeurs  font  envoyés  aux: 
Provinces  -  Unies ,  &  pour  fe  montrer  en  cette  qualité 
comme  il  arrive  dans  une  audience,  ils  ne  peuvent  fe 
préfenter  que  devant  le  Souverain,  &  non  devant  des 
Membres  particuliers  qui ,  à  la  vérité ,  compofent 
la  Souverainité  du  Pays,  mais  ne  font  pas,  chacun  en 
particulier,  des  Souverains  indépendans,  On  lit  même 
dans  la  réfolution  des  Etats  ces  paroles  remarquables  : 
j,  le  premier  ou  le  Préfident-Bourguemaître  avant  de 
„  faire  (pour  le  Miniflre  étranger,)  la  convocation 
3,  nécefTairede  laNoblefTe  ou  du  Sénat,  commencera 
„  par  faire  dire  clairement  à  ceux  qui  la!demandent, 
„  fur  quoi  Tadreffe  doit  rouler."  On  n'a  donc  vou- 
lu défendre  que  les  audiences  devant  une  con- 
convocation  delà  NoblefTe  ou  du  Sénat, &  par  con- 
féquent  une  audience  folemnelle  auprès  des  Corps  de 
NoblefTe  ou  des  AiTemblées  de  Sénats  ;  ce  qui  n'a  au- 
cun  rapport  à  des  conférences  particulières. 

La  fuite  au  N°.  prochain* 

CHAPITRE    XXVIII. 

Sur  la  Bataille  navale  livrée  entre  une  Efcadre  An~ 
glaife  £?  Hoilandaife  le  dimanche  5  Août  178 1 ,  dans 
la  mer  du  Nord,  à  la  hauteur  àf  à  dix -huit  milles 
de  Kykduin. 

La  guerre  actuelle  commença  fous  les  aufpices  les 
plus  ûniftres  pour  la  Nation.  Les  Anglais  fem- 
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blaient  alors  défier  tout  l'univers;  &  jufqu'alors  cet 
orgueil  paraîtrait  légitimé  par  les  événemens.  La 
nouvelle  de  la  rupture,  quoique  attendue,  ne  laifla 
pas  de  répandre  une  certaine  confternation  ,  qui 
augmenta  confidérablement  par  l'enlèvement  rapi- 
de d'une  quantité  confidérable  de  nos  vailTeaux  & 
par  l'invafion  de  plufieurs  de  nos  étabiifTemens.  Le 
défespoir  augmentait  en  voyant  l'Etat  refter  dans 
l'inaction  &  fe  laifler  dépouiller  impunément. 

Les  troubles  acluels  formeront  une  des  époques  les 
plus  intéreffantes  de  notre  hittoire;  furtout  par  le 
contraile  des  opinions  &  des  fentimens  des  différens 
partis  qui  divifent  l'Etat.  Les  uns,  pour  augmenter 
le  découragement  &  préférant  le  parti  de  l'autorité  à 
celui  de  la  confiance ,  femblent  fe  plaire  à  peindre 
notre  République ,  comme  fe  trouvant  dans  le  der- 
nier état  d'accablement  &  incapable  de  jamais  fe  re- 
lever. Cette  idée  leur  païaît  fuffire  pour  jufti- 
fier,  non -feulement  la  faibleffe  où  elle  fe  trouve; 
mais  encore  celle  où  elle  doit  *efter  (*).  Mais  com- 
me des  principes  erronés  &  la  mauvaife  foi  doivent 
toujours  fe  trahir;  on  les  voit  foutenir  d'un  autre 
côté  que  la  République  peut  encore  fe  mettre  fur 
terre  dans  un  état  à  relifter  à  toutes  les  forces  de  la 
France. 

Ceux  du  parti  contraire  ne  nient  pas  que  îa  Nation 
ne  foit  dans  un  état  déplorable  de  faibleffe  &  même 
d'aviliilement.  Mais ,  jugeant  de  la  Nation  d'après 
eux-mêmes,  ils  foutiennent  qu'il  n'eft  pas impoffible 
de  la  voir  reprendre  fa  grandeur  avec  fon  courage. 
En  cédant  tout  à  des  voifins  avides  &  ambitieux, 
y ous  ne  faites,  difent-ils,  qu'augmenter  leur  audace 
&  leurs  prétentions.  Mettons-nous  dans  un  état  re- 

fpec- 

(*)  Voyez  les  Confeih  mielleux  &  impartiaux  d'un  foi- 
difant  Batave modéré ,  qui  fans  cloute  aurait  encore  é:é  un 
bien  meilleur  Patriote,  s'il  n'eût  pas  eu  des  plantations  à 
Demerary  ou  Efîequebo.  Voyez  furtout  les  Lettres  finceres 
de  Reinier  Vryaart,  celles  fur  les  circonjiances  du  tetmpréfent 
&'  tant  d'autres ; pamphlets  d'écrivains  Hollandais  qui  par* 
lent  de  leur  propre  Nation  d'un  ton  dont  fes  Ennemis  les  plus 
partiaux  rougiraient. 
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îbe&able,  &  nous  ferons  refpe&és.  Nos  hommes 
font  ils  moins  courageux,  nos  femmes  moins  fécon- 
des, notre  pays  moins  peuplé  que  dans  les  tems  ou 
tout  l'univers  retcntiilait  de  nos  exploits  V  La  mer 
n'a-t-elle  pas  toujours  été  notre  élément,  le  théâtre 
de  notre  gloire  &  la  fource  de  notre  profpérité? 
N'avons-nous  pas ,  feuls,  tenu  tête  aux  Anglais? 
Peut-on  s'imaginer  qu'à  peine  affectés  de  la  perte 
d'environ  500  navires,  nous  ne  foyons  pas  en  état 
d'en  mettre  cinquante  en  mer  contre  l'ennemi  ?  E(t- 
ce  la  valeur  qui  nous  manque?  Eft-ce  l'habileté? 
Non,  voyez  Volbergen  que  les  Anglais  ont  ôfé 
attaquer  le  premier.  lis  fe  rendirent  en  forces 
fupérieures  auprès  du  Vice- A  mirai  Crul  &  l'averti- 
rent de  fe  rendre  avec  fon  convoi.  „  Non,  repli- 
„  qua  ce  héros,  "  non ,  je  ne  me  rendrai  jamais  tant 
„  que  je  pourrai  tirer  un  coup  de  canon."  Cette  ré- 
ponfe  lui  coûta  la  vie  ;  mais  il  périt  au  champ  de 
l'honneur.  La  conduite  du  vaiiTeau  le  Zepbir ,  Ca- 
pitaine Oorthuyzen  &  celle  du  Cujtor.  Capitaine  Mel« 
vill,  font  encore  fraîches,  &  dépoferont  à  jamais 
contre  les  détracteurs  de  notre  valeur  actuelle.  Si 
ces  exemples  ne  fuffifent  pas,  qu'on  jette  les  yeux 
fur  le  combat  fuivant,dont  l'éclat  doit  effacer'tou- 
tes  les  mauvaifes  opinions  que  notre  longue  patien- 
ce &  les  lâches  infmuations  de  nos  propres  citoyens 
avaient  donné  de  nous  à  l'univers. 

Les  vœux  de  la  Nation  &  le  befoin  du  commerce  de- 
mandaient depuis  longtems  la  fortie  de  quelques  vaiff  auxde 
guerre  pour  aïïurer  la  Navigation  &  impofer  aux  Anglais.  En- 
fin une  Efcadre  de  fis  vaifTeaux  é:ait  fortie  du  TeiTel ,  fous  le 
commandement  du  Contre-Amiral  Zoutman,  avec  quelques  fré- 
gates &  60  navites  marchands  qu'elle  devait  convoyer  vers  Is 
Nord.  Pour  être  en  état  de  défenfe,  au  cas  d'une  aitsque 
delà  part  des  Anglais ,  qui  revenaient  de  ces  parages  avec  des 
vaifleaux  plus  nombreux  &  plus  forts,  elle  devait  eue  ren- 
forcée par  quelques  navires  de  guerre  de?  cépartemers  delà 
IMeufe  &  de  Zeelande.  Mais  des  vents  contraires  ont  empêché 
conîtamment  les  premiers  d'aîier  en  mer.  Pour  enchaîner 
les  autres  dans  le  port,  les  Anglais  avaient  feîîement  alarmé  îa 
Zee!ande,par  une  attaque  apparente,  qu'il  ne  pnraiilaif  j^ue- 
res  prudent  de  les  iaiffer  fortir.    Ainfi  les  VanTeàux  du  dé- 
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partement  tà'Amfterdam  fe  trouvaient  abandonnés  à  eux- 
mêmes.     Us  étaient  au  nombre  de  fix ,  l'Amiral  de  Ruiter 
de  68  pièces  de  canon  commandé  par   le  Contre-Amiral 
Zoutman  ,*   ï 'Amiral. Général  de  74  par  le  Chevalier  de 
Kindsbergen,  le  H&lland  de  68  par  le  Capicaine  Dedel;  îe 
Prince-Héréditaire  de  54  par  le  Capitaine  Braak;  le  Bâta, 
vier  de  54  Far  *e  Capitaine  Baron  de  Bentinck,  l'Amiral 
Piet-Hein  de  54  par  le  Capitaine  Van  Br^am  ;  &  la  frégate 
VArgo  de  44  Capitaine  Starin^h.     Il  y  avait  neuf  autres, 
tant  frégates  que  vaiffeaux  armés ,  mais  la  plupart  eurent 
ordre  de  refter  en  arrière ,  pour  couvrir  le  Convoi.    Cet- 
te Efcadre  était   à   55  dégrés   &   56  minutes  de  latitude 
Septentrionale  &  5  degré  30  minutes  de  longitude,  à  en. 
viron  trente  lieues  de  la  pointe  de  TerNeus  en  Norwege. 
Le  5  Août,   dès   la   première  pointe   du  jour  on  décou. 
vrit  dans   féloignement  une  grande  flotte  ;  peu-à-peu  on 
la  reconnut  pour  Anglaife*  elle  était  compofée  de  plus  de 
deux  cens  voiles  ,  fous  la  protection  de  onze  navires   de 
guerre  &  de  quatre  goulettes.     Les  Ennemis,  après  avoir 
détaché  quelques  navires  pour  couvrir  le  Convoi,  avaient 
encore feptvaiiïeaux  de  ligne,  un  de  94,  un  de  85,  trois 
de  74,  deux  de  65  &  une  Frégate  de  44.    A  la  manière 
dont  les  Anglais  s'avancèrent,  on   s'apperçut  qu'ils  s'ima- 
ginaient que  leur  grande  fupérioté  leur  procurerait  une  vie- 
toire  facile  &  un  riche  butin.  Leur  Amiral  Parker  qui,  dans 
les  années  précédentes, avait  foutenu  fi  glorieufement  l'hon- 
neur du  pavillon  Britannique  aux  Antilles,  s'avança  le  pre- 
mier-  mais  le  Contre-Amiral  Hollandais,  ayant  fait  ranger 
Ces  vaifTeaux  en  ligne  de  bataille ,  était  prêt  à  le  recevoir. 
Le  bataille  s'engagea  un  peu  avant  huit  heures.    Depuis  fix 
ans  de  guerre,  on  n'a  pas  vu  de  combat  plus  régulier  & 
plus  vif.  D'un  côté  la  fupériorké  des  forces,  l'expérience  des 
combats  navals ,   l'orgueil  d'avoir  finon  fait  triompher  du 
moins  foutenu  l'honneur  Anglais ,  le  mépris  même  pour  un 
ennemi    qu'on   n'aurait   pas  provoqué  fi  on  l'eût   eftifflé. 
Les  Hollandais  n'avaient  de  leur  côté  que  le  reffentiment 
de  longues   injures  &  le  courage  inné  dans  les  marins  de 
cette  Nation.    Le  combat  fut  foutenu  avec  une  bravoure 
égale  des  deux  côtés.     Le  brave  Zoutman ,  prefque   tou- 
jours canonné  par  deux  vaifTeaux  ,  donna  fes  ordres  avec 
le  même  fang-froid.    Son  navire  était  couvert  de  cadavres 
&  de  blefles  ;  rien  ne  put  altérer  la  difcipline  &  l'intrépi- 
dité de  fon  équipage.  Kindsbergen ,  le  brave  Kindsbergen , 
foutint  daas  les  mers  du  Nord  la  gloire  qu'il  s'en  acquife 
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dans  celle  de  l'Afie.  On  le  voyait  fur  le  pont ,  donnant  Te* 
ordres  avec  cette  intrépidité  qui  infpire  la  confiance  ;  fes 
paroles  étaient  des  oracles  ;  on  volait  aux  ordres  comme 
à  ufte  paitte  de  fête. 

Tout  ce  qu'il  ordonne  eft  exécuté  avec  tant  de  préciflon 
&  d'acYivité  que  deux  vaifleaux  Anglais  de  74  font  obli- 
gés de  fuir,  tour  à-tour  devant  lui ,  cruellement  rnaltraîrés. 
L'orgueilleux  Parker  ,  étonné  de  cette  exécution ,  quitte 
alors  le  brave  Zoutman  ;  &  penfant  avoir  bon  marché  des 
autres,  s'il  écrafe  Kindsberg,  il  porte  fur  lut,  avec  deux 
autres  vaifleaux,  l'un  de  96  &  l'autre  de  74:  le  feu  des 
Anglais reflemblait à  celui  de  la  foudre;  l'ardeur,  Timpétuo. 
fité*  le  dfcfir  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  la  journée»  ani- 
ment tous  les  équipages  :  Kindsbergen  n'eft  pas  imimidés 
cent  pièces  d'artillerie  tonnent  fur  (on  vaifleau»  fon  grand 
mût  eft  rompu;  Cqs  voiles  forît  déchiiées :  mais  fon  génie 
lui  refte;  il  eft  foutenu  par  l'ardeur  de  fes  gens  ,•  il  s'é- 
chappe pas  feulement  au  danger  ;  Il  triomphe.  L'Amiral  en- 
nemi eft  le  premier  à  prendre  la  fuite;  &fes  deux  autres 
vaifleaux  ne  tardent  pas  à  le  fuivre.  Le  brave  Bentinck  ne 
s'eft  pas  moins  (ignalé;  mais  il  n'a  pas  é.é  auffi  heureux. 
Son  vahTeau  de  54  canons  s'eft  défendu  longtems.  contre 
trois  vaifleaux  Anglais,  Sa  bravoure  ,  fa  préfence  d'efprit 
ne  fe  font  pas  démenties ,  jufqu'àce  qu'un  boulet  funefte  lui 
ait  porté  à  l'épaule  une  bleflure  qui  fait  craindre  pour  fa 
vie. 

Le  Capitaine  Dedel  avait  dans  la  dernière  guerre  entre 
les  Français  &  le  Anglais,  fait  fentir  à  ces  derniers  des 
preuves  de  la  bravoure  Hollandaife.  Sa  valeur  s'eft  fou- 
tenue  dans  cette  occafion.  Il  s'eft  trouvé  pendant  tout  le 
combat  entre  deux  vaifleaux  Ennemis.  Deux  de  fes  Of- 
ficiers ayant  été  blcfles  ,  firent  bander  leurs  playe?  &  re. 
tournèrent  à  leurs  poftes  ,  continuant  leurs  fondions  & 
exhortant  l'équipage  à  une  glorieufe  vangeance.  Son  vais- 
feau ,  criblé  de  coups  &  faiQmt  eau  de  tous  côtés ,  a  été 
abandonné  aux  vagues ,  mais  ce  n'a  été  que  longtems  après 
la  retraite  des  Anglais:  heureufement  on  a  fauve  tout  l'é- 
quipage, à  l'exception  de  quelques  bleflés  qu'on  seft  vu 
oans  la  douloureufe  néceflité  d'abandonner.  Staringh ,  Oec* 
ker  &  Welderen,  qui  ne  combattaient  qj?  des  frégate** 
fe  font  fignalés  par  des  prodiges  de  valt-ur,  ils  ont  com- 
battu comme  dçs  Lion?.  Tous  trois' ont  foiltenu  le  feu  de 
Vaifleaux  de  ligne  ;  &  quelques-unes  de  leurs  bordées  ont 
c?ufé  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi  s  Zoutmau.a  43  morts 
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&  90  bleffés;  Kindsbergen  y  morts  &  41  bteffés  ;  BemincK 
18  morts  &  48  blettes»  Dedel  64  tant  morts  que  bleffésl 
Van  Braam  9  morts  &  58  bîelTés ;  Braak  a  reçu  plufieurs 
coups  fous  l'eau;  on  ne  fait  pas  encore  le  nombre  de  ^s 
tués  &blefTés>  mais  iia  été  dans  un  grand  danger  de  périr. 
Staringh  11  morts  &  87  blefTés. 

La  bataille  avait  duré  environ  quatre  heures;  ce  fut  l'en, 
nemi  qui  donna  le  premier  le  fignal  de  la  retraite.  Les  Hol- 
landais la  célébrèrent  par  dei  acclamations  ;  on  les  voyait 
monter  le  l«ng  des  cordages  &  des  mâ:s,  le  fabre  à  la 
main  ,  provoquant  l'ennemi.  Us  font  reftés  trois  heures 
fur  le  champ  de  bataille  pour  le  défier  &  l'attendre,*  le  Con- 
voi n'a  pas  été  entamé:  c'eft  à  la  pofiériré  à  prononcer  de 
quel  côté  eft  f  honneur  &  la  vi&oire. 

On  ne  peut  avoir  oublié  que  le  Comte  de  Welderen ,  en 
quittant  l'Angleterre  ,  prédit  aux  Anglais  qu'ils  trouveraient 
dans  {q$  Compatriotes,  un  ennemi  qui  les  ferait  repeatir 
de  leur  témérité;  Cette  prédiction  fe  vérifie.  Un  feuljour 
vient  d'effacer  fix  années  de  difgrace  ôc  de  pufillanimité-  Il 
eft  encore  parmi  nous  de  ces  âmes  fortes  &  vigoureufes  qui , 
dans  les  combats,  regardent  la  mort  comme  un  honneur  & 
n'eftiment  la  vie  que  pour  la  victoire.  Les  Héros  qui ,  jadis, 
firent  trembler  l' Angleterre,  les  deRuiter,  les  Tromp,  les 
VValFenaar,  renailTent.  On  nous  accufera,  peut-être,  d'une 
vanité  Nationale  ;  rieu  cependant  n'eft  plus  vrai;  cette  feule 
journée  éclipfe  tout  ce  que  les  autres  Ennemis  de  l'Angle- 
terre ont  fait  de  plus  glorieux  dans  cette  guerre.  Ils  n'ont 
pas  encore  donné  le  fpectacle  d'un  combat  auîfî  régulier , 
auflï  opiniâtre.  Uyiq  dixaiae  de  batailles  qu'ils  ont  livrées 
fur  mer  n'étaient  proprement  que  des  rencontres;  où  les 
'  vaifîeaux  des  deux  partis  n'ont  jamais  formé  une  ligne  ré- 
glée de  bataille ,  &  où  la  plupart  n'avaient  aucune  paît  au 
combat.  Mais  dans  cette  action,  tous  les  vaifTeaux  fe  font 
mefurés,*  tous  ont  eu  part  au  danger  &  à  la  gloire;  & 
fiflue  a  été  décifive  pour  nous;  puifque  les  Anglais  onc 
échoué  dans  le  brillant  efpoir  qu'ils  avaient  conçu!  C'ell 
même  trop  peu  dire,  qu'ils  ont  échoué;  leur  retraite  n'eft 
rien  moins  que  glorieufe:  &  il  eft  à  préfumer  qu'ils  auront 
déformais  pour  notre  Nation  plus  d'égards,  de  refpect  & 
cTeftime.  Us  fe  prêteront  plus  facilement  à  des  prbpofitions 
équitables  d'accomodemeut  :  ou,  s'ils  veuleut  perfifter  dans 
le  projet  de  nous  détruire,  nous  trouverons,  actuellement 
que  notre  gloire  commence  à  fe  relever ,  des  alliés  plus  faci- 
les &  plus  généreux. 

La  Suite  au  No.  prochain. 
Aux    Adresfes  ordinaires. 
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N°.XXIX.  LUNDI,  ce  27  AOUT,  1781. 


Suite  du  CHAPITRE    XXVIII. 

Sur  le  Syflême,  politique  de  la  ville  d'Jlmfierdam9 
divifé  en  Lettres  à  l'auteur  du  Politiek  Vertoog. 

Suite  &Fih  de  la  lettre  iri-fur  les  traits  qu'offre  lacondui- 
te  générale  d'Amjler  dam  dans  les  tems  anciens  relative» 
ment  afin  Syfté  me  politique  envers  les  Statbouier s. 

La  Régence  d'Amfterdam  ne  fat  pas  plus  étonnée 
en  1683  du  reproche  d'avoir  entretenu  des  cor- 
refpondances  particulières  avec  l'Ambafladeur  de 
France  qu'elle  ne  l'a  été  en  1780  à  la  découverte  dii 
Traité  projeté  avec  l'Amérique.  Le  Corps  des  No- 
bles ayant  même  propofé  dans  les  Beats  de  Hollande 
d'interdire  ces  fortes  de  correfpondances  ,  les  Dépu- 
tés d'Amfterdam  répliquèrent  avec  fermeté  „  qu'ils 
5,  ne  confentiraient  jamais  à  fe  lier  par  de  pareilles 
entraves ,  à  moins  qu'on  ne  montrât ,  ou  qu'il  y  avait 
une  loi  formelle  contre  ces  correfpondances  ou 
„  que  la  République  était  en  guerre  ouverte  avec 
,,  les  Puiflancesqui  lui  avaient  envoyé  cesAmbalTa- 
„  deurs.  Quant  à  ce  que  les  AmbâlBdeurs  étran* 
,,  gers  pourraient  leur  propofer  de  relatif  à  l'Etat 
„  en  général, ils  voulaient  bien  promettre  d'en  donner 
Tome  II.  C  .„  avis 
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„  avis  aux  autres  Membres  duCorpspolitique  Ilspen 
„  l'aient  avoir  le  droit  de  conférer  avec  l'Ambafla 


3) 
5J 


deurde  France  en  particulier,  aufll  bien  qu'avec 
les  autres  Ambaffadeurs  étrangers.  De  pareilles 
correfpondances  devaient  leur  être  permifes  auiïî 
bien  qu'aux  autres  Membres  du  Corps  politique 
,,  qu'on  voyait  tous  les  jours  s'aboucher  avec  les 
5,  Minières  des  PuiiTances  étrangères." 
Telle  e'î  la  pratique  des  Républiques  fédérativestil  en 
eft  de  même  en  Suifle;  &  j'aurai  lieu  de  montrer  dans 
la  fuite  quec'ell  une  conféquence  néceffaire  deconfli- 
tution  s  pareilles  &  que  ces  correfpondances  particuliè- 
res nefont  pas  défendues  dans  la  nouvelle  République 
Américaine,  comme  vous  le  prétendez.  Eft  -  il  à  çréfu- 
mer  que  la  Régence  d'Amfterdam  eût  tenu  le  dilcours 
que  nous  venons  de  rapporter ,  fi  la  Réfolution  de 
1662  ne  s'était:  pas  bornée  à  l'interdiction  des  audien- 
ces publiques  fans  porter  atteinte  a  la  liberté  des  corref- 
pondances particulières?  Les  Etats  de  Hollande  eux- 
mêmes  ne  purent  s'empêcher  de  montrer  que  tel  était 
en  effet  leur  fentimcnt  par  une  Réfolution  du  31  Dé- 
cembre 1683.I  is  y  flatuent  „qu'il  fera  délibéré  plus  am- 
„  piement  par  lesMembresdelaNoblefTe&parlesDé- 
5,  pûtes  des  villes  de  Dort,  de  Haarlem ,  de  Delft ,  de 
„  Leyde,  d'Amilerdam,  de  Gouda,  de  Rotterdam, 
„  d'Alkmaar,  de  Hoorn  &  d'Enkhuizen,  conjointe- 
3,  ment  avec  la  Chambre  d'Avis  Jur  le  plan  qiïil  con» 
„  viendra  defuivre  à  l'égard  des  converfations  &  des 
„  correfpondances  particulières  que  les  Membres  de  la 
„  Régence  peuvent  avoir  avec  des  Miniftres  étran- 
«  gers."  On  propofa,  il  eft  vrai,  d'interdire  ces 
fortes  de  conférences  particulières  :  mais  cette 
proposition  même  neprouve-t-elle  pas  qu'alors  elles 
n'étaient  pas  encore  défendues  ?  Et  comme  cette 
propofition  ne  fut  fuivie  d'aucun  effet  ;  les  Membres 
du  Gouvernement  n'ont -ils  pas  confervé  la  même  li- 
berté qu'ils  avaient  auparavant  ?  Ils  ne  font  donc  te- 
nus à  d'autre  obligation  qu'à  celle  de  communiquera 
la  Confédération  les  affaires  qui  la  concernent.  Tel- 
le 
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îe  eft  la  force  de  la  vérité  que,  dans  la  page  96, 
vous  avez  été  obligé  de  convenir  du  même  point; 
en  lai  fiant     échapper   ces   paroles    remarquables  : 
,  Nous  avons"  dites  vous,  „  montré  comment  on  a 
„  cherché  à  empêcher  que  les  villes  &  lesMembres 
,,  particuliers  du  gouvernement  n'cuflcnt  aucune  cor- 
„  refpondance  avec  les  Miniftrcs  étrangers  ,   qu'en- 
„  fuite  la  ville  d'Amfterdam   introduisît  à  ce  fujet 
5,  pour  principe    nouveau   qu'on   ne  pouvait  refujer 
„  aux   villes   &   aux   autres  Membres  irdégrans  cift 
,,  l'Etat, fi  non  de  conclure  ^du  moins  de  conférer  avec 
„  les  AmbaJJadeuïs  étrangers  fur  des  affaires  relatives 
„  aux  intérêts  communs  de  la  République''    Je  crois 
vous  avoir  montré  que  cette  coutume  n'eft  point 
une  innovation     S'il  eft  vrai,    félon  vous  ,qu'Am« 
flerdam    ait  fait  adopter  cette  innovation  ,    com- 
ment pouvez  -  vous  lui  faire  un  crime  de  ce  qui  eft 
devenu  d'un  ufage  légitime  ?  Vous  renverfez  vous- 
même  le  fondement  de  tout  votre  fyftême.    Vous 
dites,   il  eft  vrai,  que  cette  liberté  ne  s'étend  pas 
jufqu'à  pouvoir  rien  conclure  ;  mais  doit  fe  borner 
à  des  conférences  ;   afin  ,   dites  -  vous ,  d'être  mieux 
in/iruit  des  cbofès    Vous  ajoutez  en  note  que  tel  eft 
aullï  le  fentiment  du  Prérident  Binkershoek,  dansfes 
Quœfl.  Jur.  public.  T.  II.  Secf.  4.  p.  2  13.  Mais  ce  Bin- 
kershoek, que  vous  avez  fi  fort  critiqué  fur  ce  fujet 
&  que  vous  réclamez  à  préfent  comme  une  autorité 
favorable,  ne  dit  point  les  paroles  que  vous  lui  prê- 
tez :  les  voici  :  privatim  utiqus  licet  colloquide  rébus  pu- 
blias,  £?  l'Ctt  ea  auàireper  q><œ  qui:;  dfàwr  &melior  ad 
publica  confilia  accédât;  quin&si  vjdeatuh  lîcemt 
suffracium     suum    addicere.       Ce    qui  lignifie 
d'après  la  traduction  la  plus  fidèle  „  il  eft  donc  per- 
„  mis  d'avoir  des   conférences  particulières  fur  les 
,,  affaires  publiques  &  de  s'inftruire  par  làdechofes 
„  qui  donnent  des  lumières  &  des  éclaircilTemens  pour 
,,  traiter  dans  les  alTemblées  publiques; il  eft  même, 
,,  fi  l'on  juge  à  propos  ,    encore   permis    d'y   donner 
s»  fonfuffrage"  Comment  ofez  «vous  accufor  les  au- 
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très  de  n'avoir  pas  traduit  fidèlement  cet  Auteur; 
vous  qui  avez  la  mauvaife  foi  de  lui  faire  dire  préci- 
sément le  contraire ?de  ce  qu'il  avance? 

Cette  affaire  ne  fut  donc  pas  pourfuivie.  Au  con- 
traire, peu  d'années  après,  le  Prince  Guillaume,  qui 
dans  cette  occaflon,  s'était  fi  fort  emporté  contre 
la  ville  d'Amfterdam ,  eut  lui-même  recours  à  des  cor- 
respondances feeretes  pour  un  projet  d'une  bien 
plusgrande  conséquence;  puisqu'il  ne  s'agiiTait  de  rien 
moins  que  de  renverfer  le  Roi  d'Angleterre  du  trô- 
ne. Vous  avez  beau  vous  élever  à  cette  occafion 
contre  l'Auteur  du  Syftême  politique  &c.  contre  les 
ùccufations  du  Chevalier  Torke  ;  Pexpofé  fidèle  des 
faits  montre  qu'il  a  eu  plus  de  raifon  de  compa- 
rer cet  événement  avec  ceux  du  temspréfent,  que 
vous  n'en  avez  eu  à  en  tirer  des  inductions  fur  les 
mauvaifes  difpofitions  de  la  ville  d'Amfterdam  en- 
vers les  Stathouders.  Guillaume  &  Son  époufe  agi- 
rent dans  cette  occafion,  en  qualité  de  Prince  & 
PrincelTe  du  fang  Anglais, intéreffés  à  la  fucceffion 
Britannique  &  au  maintien  de  la  Religion  Nationale 
alors  menacée  en  Angleterre.  Les  conférences 
feeretes  qu'ils  eurent  alors  avec  des  Membres  par- 
ticuliers du  Gouvernement,  pour  en  tirer  des  fe- 
cours  en  faveur  de  leur  expédition,  peuvent  donc 
être  comparées  aux  correspondances  avec  des  Mi- 
nières de Puiflances étrangères.  Les  conférences  par- 
ticulières du  Sr  Dycveld  de  la  part  du  Prince  avec  des 
Membres  de  la  Régence  d'Amfterdam  eurent  lieu  , 
non-feulement  fans  aucune  autorifation  Supérieure; 
mais  encore  afin  de  s'affurer  d'avance  de  leur  Suffra- 
ge, quand  l'affaire  ferait  mi  Se  en  délibération  dans 
les  Etats.  Les  trois  Bourguemaîtres  portèrent  la 
condefeendance  juSqu'à  énoncer  leurs  Sentimens  par 
écrit,  avec  ces  mots;  .,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  conSeil- 
,,  1er  ni  déconSeilîer  la  grande  entreprise;  mais  que 
„  pour  ce  qui  les  concernait  ,  ils  inclineraient 
,,  pour  un  Secours  tel  qu'ils  le  jugeraient  convena» 
,.  ble  d'après  leur  devoir  &  leur  conScience,  Le 
Prince  lui-même  ne  Se  méprit   pas  Sur  le  Sens 
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de  ces  paroles  &  les  regarda  comme  une  adhélîon 
tacite  à  fon  projet,  De  quel  front  peut-on  avan- 
cer, après  cela,  qu'Amfterdam  ,  bien  loin  de  fa- 
vorifer  cette  entreprife  ,  l'aurait  traverfée,  fi  elle 
eût  ôfé?  Qui  l'empêchait  donc  de  s'oppoferau  con- 
fentement  de  quatre  millions  de  florins  ci  de  neuf  mil- 
le matelots  qui  furent  alors  demandés  pour  cet  ob- 
jet ?  Il  efl  vrai  que  Meilleurs  û'Amderdam  réflé- 
chirent beaucoup  6c  parurent  même  alarmés,  avant 
de  prendre  cette  détermination.  Le  Bourguemaî- 
tre  Witfen ,  furcout  ,  avant  de  fe  rendre  à  la 
Haye,  ne  put  s'empêcher  de  laiiTer  couler  des 
larmes,  &  de  recourir  au  fecours  du  Ciel.  Mais 
qui  ne  voit  que  cette  conduite  ne  peut  être  que 
l'effet  de  la  crainte  ,  que  cette  entreprife  n'entraî- 
nât la  République  dans  une  guerre  avec  ia  Fran- 
ce qui,  au  comble  de  la  grandeur  &  de  la  puis- 
fance,  pouvait  profiter  du  tems  ou  toutes  fes  for- 
ces de  terre  &  de  mer  feraient  arrêtées  en  An- 
gleterre, pour  lui  porter  le  coup  mortel.  Quand 
le  Prince  fait  une  demande,  il  ne  fera  donc  pas 
feulement  permis  d'héfiter,  pas  même  d'implorer 
les  lumières  du  Ciel.  Une  telle  conduite,  dans  un 
tems  ou  le  fort  affreux  de  l'emreprife  du  Duc  de 
Monmouth,  était  encore  gravé  dans  cous  les  efprits, 
doit -elle  palier  pour  prudence  ou  pour  mauvaife 
difpofition  à  l'égard  des  Stathouders  ? 

Je  ne  m'étendrai  pas  fur  le  dermer  exemple  que 
vous  tirez  de  l'oppoiltion  manifeftée  par  Amlter- 
dam  contre  les  dominations  du  me  ne  Prince  Guil- 
laume liï,  lorfqu'il  fut  devenu  Roi  d'Angleterre, 
Je  ferais  obligé  de  détailler  bien  des  faits  &  de 
mentionner  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  fujet.  En 
prouvant  que  cette  oppofition  était  fondée,  je  fe- 
rais peut -être  contraint  de  montrer  ia  conduite  du 
Stathouder  dans  un  jour  odieux  ;  &  rien  n'elt  pius 
éloigné  de  mon  intention;  n'en  déplaife  à  ces  lâ- 
ches fpadaiTin s  qui  fe  fervent  de  l'éloLme.nent  &  de 
l'anonyme  pour  intimider  des   Gazetiers  étrangers 
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qui  avaient  ôfé  copier  quelques  morceaux  du  Poli- 
tique H-Mandais ,  imprimé  en  Hollande. 

Que  refaite  - 1  -i  l  de  ces  différens  faits  recueillis  pour 
noircir  la  ville  d'Amfterdam  ?    Ou  qu'ils  font  mal 
chpifis  pour  montrer  fon  oppofition  aux  mefures  des 
Stathouders ,  ou  que  dans  prefque  tous  les  cas  ou  cet- 
te oppofition  exiftait ,  elle  était  fondée  ou  du  moins 
innocente.   A  Dieu  ne  plaife  que  je  fois  de  ceux  au- 
quels  il  fuffit  d'avoir  pris  le  parti  d'un  accufé  poul- 
ie trouver  irréprochable  dans  toutes  les  occafions. 
Je  méprife  ceux  qui  facrifient  rout  àladéfenfed'une 
caufe;  auffi  je  ne  crois  pas  qu'Amfterdam  foit  plus 
repréhenfible  que  ceux  qu'on  iuioppofe;  fi  quelque- 
fois le  tort  a  été  de  fon  côté,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'el- 
le n'  ;it  jamais  eu  rai  Ion  ?  La  ville  d'Amfterdam  peut 
avoir  fuivi  quelquefois  des  fyftêmes  erronés;  y- a- 
t-ii  dans  l'efpeee  humaine  des  individus  ou  des  Corps 
qui  n'aient  jamais  adopté  que  le  parti  le  plus  fage  & 
le  plus  judicieux.  Mais  quand  on  veut  décrier  la  con- 
duite d'Amfterdam  relativement  aux  Stathouders  & 
à  la  République,   ne  ferait- il  pas  de  la  juftice  de 
comparer  auffi  la  conduite  des  Stathouders  &  de  la 
République  à  l'égard  d'Amfterdam  ?  Puisqu'on  veut 
qu'elle  foit  leur  partie  adverfe;efl>  il  jufteden'expo- 
fer  que  les  raifons  de  fes  Ennemis?  On  ne  faurait 
nier  que  l'opulence  &  la  grandeur  neproduifentfou- 
vent  de  mauvais  effets  fur  des  Corps  politiques  auflî- 
bien  que  fur  des  individus:  mais  il  eft  fort  douteux, 
fi  l'opulence  &  la  grandeur  d'une  ville  commerçante 
qui  offre  tant  d'objets  pour  alimenter  la  cupidité  de 
l'homme  &  occuper  fon  activité,  font  plus  dangereufes 
dans  une  République  fédérative,  que  l'autorité  fupé- 
rieure  &  héréditaire  d'un  feul  homme  ayant  en  fou 
pouvoir- la  diftribution  des  grâces  &  la  nomination 
de  prefque  toutes  les  charges. 

A  vous  croire,  la  ville  d'Amfterdam  a  toujours  eu 
tort  dans  fes  démêlés  avec  les  autres  Membres  du 
Gouvernement;  &  ceux-ci  ont  toujours  eu  raifon. 
Telle  eft  la  manie  des  Ecrivains  de  parti:  c'eft  à  cet- 
te marque  qu'on  connaît  s'ils  écrivent  pour  décou- 
vrir 
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vrir  la  vérité.  Dans  plufieurs  occafions  la  ville  d' Am- 
sterdam peut  s'être  prévalue  de  fa  puiffance  pour 
faire  pafïer  fon  intérêt  particulier  avant  l'intérêt  gé- 
néral :  Je  pourrais  même  citer  fur  ce  fujet  des  traits 
qui  ont  échappé  à  la  maligne  érudition  de  fes  détrac . 
teurs:mais  je  fuis  bien  loin  d'en  conclure  qu'elle  ait, 
dans  tous  les  tems  ,  voulu  facrifier  l'intérêt  général 
au  particulier.  Ou  plutôt ,  comme  dans  des  difcuffions 
pareilles  on  ne  croit  gueresaux  vertus  morales  ,J1  eft 
aifé  de  prouver  que,  dans  bien  des  occafions,  l'inté- 
rêt particulier  d'Amflerdam  était  l'intérêt  de  toute  la 
République  ;  &  qu'en  général  il  était  au  moins  douteux 
lequel  des  deux  partis  était  le  plus  avantageux  à  l'Etat. 

En  avouant  même  que  b  conduite  de  la  ville  d'Am- 
fterdam  ait  été  jufqu'en  1698  bien  finguliere  à  l'é- 
gard des  autres  Membres  du  Gouvernement,  s'en  fuit- 
il  que  fa  conduite  actuelle  foit  également  repréhen- 
fible?  Parcequ'en  1683  des  vues  particulières  l'auraient 
jetée  dans  le  parti  d'un  Monarque  avide  de  guerre  & 
de  conquête,  faut- il  en  conclure  que  la  France  fe 
trouve  toujours  dans  le  même  cas  vis-à-vis  des  au- 
tres Etats  de  l'Europe?  Ne  faut -il  pas  changer  de 
fyftême ,  à  mefure  que  les  événemens  changent  ?  En 
fuivant  votre  méthode  qui  eft  celle  des  efprits  bornés 
ou  partiaux ,  on  n'aurait  donc  jamais  dû  le  lier  avec 
l'Efpagne  contre  la  France  ;  pareeque  l'Efpagneaété 
longtems  regardée  comme  l'Ennemie  naturelle  de  ce 
pays.  En  jetant  les  yeux  fur  les  dernières  révolutions 
de  notre  Globe,  ne  femble-t-il  pas  au  contraire 
que  l'équilibre  de  l'Europe  ayant  tour  à  tourpanché 
pour  l'Efpagne  ,  la  France  &  l'Angleterre  ;  nous 
avons  dû  tour  à  tour  regarder  l'Efpagne ,  la  Fran- 
ce &  actuellement  l'Angleterre  comme  nos  Enne- 
mies naturelles? 

Vous  finiflèz  votre  première  partie  par  des  réflexi- 
ons qui  montrent  qu'en  effet  vos  adverfaires  n'en 
font  pas  encore,  comme  vous  le  dites  très -bien,  aux: 
premiers  élémens  de  la  politique.  Il  n'y  a  pas  même 
apparence  que  des  efprits  auïTi  groffiers  puiiTent  ja. 
mais  concevoir  ce  principe  fubtil  de  politique  que, 
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dans  toute  altercation  avec  les  Stathouders,  il  vaut 
mieux  leur  céder  que  leur  réûftef ,  &  travailler  à  l'a ug- 
rnentation  de  leur  pouvoir  aux  dépens  même  delà 
liberté  ;  Ç)  parceque  cette  oppofkion  a  toujours 

des 

(*)  II  y  a   dans  l'original  pag.  5.   en  hiertoe  h  vooral 

yoodzakelyk ,  dat  wy  er  onsmet  genoegen  infchikken 

of  dezelven  (den  Stadhouderen  )  ook  tragten  hun  gezag  te 
vergrooten  en  de   vryheid  afbreuk  te  daen»     Quel  brave 
Hollandais,  en  Jifant  ces  paroles,  ne  fenc  pas  le  fang  pétil- 
ler dam  J es  veines,  bien  plus  encore  que  lorfque  vous  les 
prononcez  à  foccafion  de  ces  paroles  de  Linguet  ,"#«£  nos 
f'oldats  n'ont  de  Tefprit  militaire ,  que  ce  que  peuvent  en  con» 
ferver  des  foldats  enrôlés  par  des  marchands"  Foyez  la  note 
du  PolitiekVertoog  pag.  48.  ?  Il  faut  en  effet  pouffer  jufqu'à 
l'aveuglement  l'efprit  de  partialité,  pour  tirer  de  ces  paroles 
échapées  à  un  Auteur,  des  préjugés  contre  l'opinion  de  la  Na. 
don  Françaifeà  notre  é£ard3*  en  cachant  à  detfeiir  que  notre 
caractère  National  n'a  été  attaqué  par  aucune  Nation  avec 
plus  d'animofité  que  par  les  Anglais.    J'ai  peine  à  retenir 
Hion  indignation  ;  je  me  contenterai  cependant  de  vous  tra- 
duire  au  tribunal  du  public,  en  expofant  un  jour  à    les 
yeux  les  paffages  fidèles  où  vous  parlez  de  la  Nation  Fran- 
çaife  &  "Anglaifè  daris  vos  Lettres  fur  les  circonflances  du 
iems px èfent  dont  vous  n'auriez  pu  dire, pag.  39  de  votre 
Polit,  fart,  qu'elles  ont  été  compofées  à  la  hâte,   fi  vous 
même  n'< •?,   i\  ez  l'Auteur.     Que  vous  fuyez  effeftivemene 
celui  à  qui  tout  le  inonde  attribue  ces  deux  ouvrages ,  c'eft  ce 
qui  païaî:  évidemment  parla  fenfibilité,  vraiment  paternelle, 
qu^  vous  fîtes  éclater  contre  ce  Français  qui ,  pour  avoir  ofé 
attaquer  vos  Lettres  fur  les  circonflances  du  te  m  s  préféra , 
ne  méritait  fdon  vous  rien  moins  qu'un  infâme  banniifeiuent. 
Or,  personne  n'ignore  quel  eft  le  Régent  d'Utrechr  qui 
s'eft  compromis  dans  cette  affaire,  déshonorante  pour  celui 
gui  voulut  perfécuter.    En  vérité  on  devrait  bien  auflî  re- 
cueillir les   traits  de  votre  conduite  pour  en  compofer  un 
Syjleme  confiant  ,  en  fe  rappelaat  1°*.  votre  apologie  con- 
tre les  Auteurs  d'un  certain  ouvrage  périodique ,  2m.  l'a- 
îiatbêtne  que  vous  fîtes  lancer  contre  ces  Pères  de  TEglife; 
3*af.  vos  efforts  impuiffans  pour  faire  condamner  le  librai. 
V"e  e  .  *  «  o  •  ©  affaire  où  le  procureur  •*•*•••   vous 
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des  faites  fâcheuïes  &  furtout  celle  d'offrir  au  Stat. 
houder  l'occafion  d'augmenter  ion  autorité.  C'eft, 
je  crois,  la  première  fois  qu'un  Auteur  ait  ofé  avancer 
que  l'obéiitance  paffive  eft  plus  encore  que  la  ré- 
fiftance  ,  capable  d'arrêter  les  entreprifes  ambitieufes 
du  Premier  Citoyen  d'un  Etat  libre.  Sans  doute  la 
confiance  eft  préférable  à  la  défiance,  l'harmonie  à 
la  difcorde,  l'amitié  à  la  haine  :  mais  la  bonne  har- 
monie, l'amitié,  la  confiance  doivent  émaner  de 
volontés  libres  :  peut  -  on  dire  que  ces  fentimens  exi« 
lient  dans  les  gouvernemens  où  il  ne  ferait  pas  per- 
mis* de  s'oppofer  aux  mefures  d'un  feul?  Tous  les 
plus  grands  génies ,  anciens  &  modernes ,  qui  ont 
écrit  fur  les  matières  du  gouvernement ,  Platon, 
Plutarque,  Tite-Live,  Tacite*  Machiavel,  Syd* 
ney,  Montefquieu,  Roufleau,  Raynal,  font  unani- 
mement convenus,  qu'on  ne  faurait-être  trop  ja- 
loux", trop  inquiet  fur  les  moindres  démarches  des 
perfonnes  élevées  par  leur  autorité  au-delTus  des 
autres  citoyens.  On  pourrait  dire, encore,  que  c'eft 
à  cet  efprit  de  réfiftance  que  nous  devons  notre  li- 
berté &  les  Stathouders  leur  autorité  préfente.  C'eft: 
à  ce  même  efprit  que  les  Anglais  doivent  auiïi  leur 
grande chartre  &  leur  conftitution actuelle:  c'eft  fur 
ce  principe  que  les  Lords  &  les  Communes ,  folemnel- 
lement  aflemblés,  déclarèrent  que,  le  Roi  Jaques  II 
ayant  fait  fes  efforts  pour  renverfer  la  conftitution 
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couvrît  de  ridicule.  4mt.  l'idée  puérile  d'intimider  par  le 
banniffement  un  Auteur  qui  avait  écrit  contre  vousj  5**. 
vos  plaintes  bizarres  contre  vos  Antagoniiïes  dans  cer- 
tains papiers,  6mt.  les  ridicules  efforts,  qu'on  vous  attri- 
bue pour  empêcher  le  débit  de  tous  les  écrits  ou  vous 
êtes  attaqué  &c.  &c.  &c.  Ces  traits  doivent  fuffire.  Ea 
voilà  en  deux  ou  trois  ans  prefque  plus  que  vous  n'en  avez 
pu  citer  contre  la  vi!!e  d'Amfterdam  en  200  années.  Qu'on 
demande  après  cda,  lequel  des  deux  eft,fuivant  votre  belle 
expreflïon  ,  une  excroijjance  datigereufs  ou  de  vous ,  ou  dé 
la  ville  d'Amlterdam. 
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de  l'Etat  &  ayant  abdiqué  le  gouvernement  ,•  îe 
trône  était  vacant,  Vous  avez  beau  dire  que  cette 
maxime  ne  doit  pas  avoir  lieu  à  notre  égard;  c'efl: 
une  m-férable  défaite  :  une  maxime  auîii  générale 
ne  doit  pas  fouffrir  d'exception,  fur -tout  à  l'égard 
d'une  République. 

■  Comment ,  Monfieur ,  vous  vous  dites  Régent  d'une 
de  nos  villes;  vous  vous  croyez  en  état  de  donner  aux 
autres  des  leçons  de  politique  ;  vous  croyez  furtout 
que  perfonne  n'eft  plus  profondément  verfé  dans  la 
conftitution  de  notre  pays  ;  &  vous  prétendez  introdui- 
re une  harmonie  perpétuelle  entre  un  fi  grand  nom- 
bre de  Membres  de  l'Etat.  ConnaifTez  -  vous  le 
cœur  humain  ?  ConnailTez -vous  bien  des  hommes 
dont  les  opinions  fe  relTemblent?  Comment  eft  -  il 
donc  pofîlble,  que  dans  un  pays  011  tant  de  perfon- 
nes  ont  leur  voix  à  eux  par  leur  part  au  gouverne- 
ment,  &  où  il  y  a  tant  d'intérêts  différens,  il  règne 
une  harmonie  pareille;  à  moins  que  la  voix  &  lebon 
plaifir  d'un  feul  n'abforbent  la  voix  &  le  bon  plaifir 
de  tous  les  autres,  Une  telle  prétention  peut -elle 
venir  d'un  homme  fenfé?  Une  telle  harmonie  eft  une 
belle  chofe  dans  le  gouvernement  Patriarchal  d'une 
famille ,  ou  de  quelque  petit  peuple  Nomade  renfer- 
mé fous  des  tentes.  Mais,  dans  un  état  d'une  certaine 
étendue,  il  fuppofenéceirairement  le  defpotifme d'un 
feul ,  c'efl  à  dire  le  défaut  d'une  focieté  d'hommes 
libres,  faifant  ufage.  de  leur  raifon,  de  leur  penfée 
&  des  droits  inhérensà  un  gouvernement  libre.  Vous  ne 
pouvez  vous  empêcher  d'avouer  qu'il  y  a  dans  tout 
pouvoir  une  énergie  qui  le  porte  à  s'aggrandir:  s'il 
ne  rencontre  aucune  réfiftance,  il  fera  donc  des  pro- 
grés fi  grands  qu'il  n'y  aura  plus  dans  l'Etat  qu'un 
îeul  pouvoir,  qu'un  feul  homme  révêtu  de  toute 
l'autorité  :  c'elt  certainement  la  marche  naturelle  & 
inévitable  des  chofes.  A  cette  règle  vous  en  oppofez 
une  autre,  dites -vous,  non  moins  fûre  ;  c'efl:  que 
les  foupçons  &  la  défiance  ne  font  qu'irriter  FarkH 
bition  &  donner  occafion  d'imaginer  des  rufes  & 
de  nouveaux  efforts  pour  parvenir  au  but  défîré. 

Mais 
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Mais  il  faut  bien  que  cette  règle  ne  (bit  pas  aufll 
fûre  que  vous  la  fuppoiez;  puifque  vous  êtes  obli- 
gé d'avouer  qu'elle  n'eft  pas  applicable  aux  gouver- 
nemens  de  France  &  d'Angleterre.  Je  veux  bien 
omettre  combien  il  eft  peu  ieant  à  un  Auteur ,  qui 
fe  dit  Républicain  de  comparer  Fefprit  d'oppofi- 
tion  contre  un  Prince  qui  n'elt  dans  le  fond  que 
le  Premier  des  citoyens  à  celui  qu'on  peut  mani- 
fefter  à  Londres  ou  à  Paris  contre  un  Monarque  , 
qui  eft,  de  titre  &  d'effet,  revêtu  de  la  puiïïance 
Souveraine.  Je  vous  demanderai  feuiement .  comment 
vous  pourriez  prouver  d'après  l'hiftoire,que  l'oppo- 
fition  aurait  des  fuites  plus  funeftes  en  Hollande 
qu'en  France  ou  en  Angleterre  V  C'eft  plutôt  dans 
ces  deux  derniers  Royaumes  que  l'efpnt  d'oppofi- 
tion  a  caufé  des  tempêtes;  tandis  qu'en  Hollande , 
du  moins  quand  Amfterdam  s'eft  crouvé  dans  ce  parti  > 
elle  a  été  comme  ces  vents  faîutaires  qui  purifienc 
l'Océan  &  les  terres.  La  conduite  de  la  viiled'Am- 
iterdam  a  - 1  -  elle  jamais  produit  des  effets  qu'on  puif- 
fe  comparer  aux  guerres  civiles  de  France  ou  d'An- 
gleterre ?  De  quel  front  ofez  -  vous  avancer  que  dans 
ces  fortes  d'oppofitions ,  le  préjugé  eft  toujours  con* 
tre  les  Sta'houders.  Ignorez -vous  donc  que  pref- 
que,  dans  tous  les  tems,  le  peuple  s'eft  rangé  de 
leur  côté,  que  c'eft  le  peuple  qui  les  afoutenus,  qui 
les  a  relevés,  qui  s'eft  toujours  déclaré  pour  faire 
augmenter  leur  autorité?  Ignorez  vous  que,  dans, 
tous  les  tems,  cette  dignité  a  été  repréfentée,  com- 
me la  pofition  la  plus  favorable  ou  un  citoyen  pût 
être  élevé  ;  pareeque  la  diftribution  des  grâces  & 
des  emplois  lui  donne  un  crédit  immenie  fur  les 
Membres  du  Gouvernement;  pendant  que  la  direc- 
tion publique  des  affaires  &  l'impofition  des  taxes 
font  retomber  naturellement  fur  les  (  orps  d'Etats  & 
les  Régences  tout  le  blâme  des  revers  &  des  maur 
publics 

D'après  ces  réflexions,  bien  plus  fondées  fur  l'ex- 
périence &  fur  les  traits  de  Phiftoire  Nationale  que 
les  vôtres,  qui  ne  conviendra  que  l'oppoûtion,  non 

pas 
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pas  confiante  &  aveugle ,  telle  que  vous  îa  fnppo* 
iëz;mais  accidentelle  &  éclairée,  telle  qu'eft  en  effet 
celle  d'Amfterdam  à  l'égard  des  Stathouders ,  eft  la 
balance  la  plus  heureufe  de  nôtre  conftitution ,  qu'el- 
le a  empêché  les  avantages  du  gouvernement  Stat« 
houderien  de  dégénérer  en  defpotifme,  &  n'a  ainu* 
produit  que  de  falutaires  effets.  Où  l'ambition  natu- 
relle à  tout  pouvoir  n'aurait-elle  pas  entraîné  les 
Stathouders,  fl  cette  oppofition  falutaire  ne  les  eût 
Contenus  dans  les  juftes  limites  de  leur  autorité  légi- 
time ?  Quel  bon  Patriote  Hollandais  ne  doit  pas  en- 
vifager  avec  joie  cette  heureufe  balance  à  laquelle 
il  doit  peut-être  le  refte  de  la  liberté  dont  il  ofè 
s'honorer?  Auffi  n'eft-  il  pas  rave  d'entendre  les  per* 
fonnes  de  bonne  foi  dans  les fept  Provinces,  dans 
les  places  même  les  plus  dévouées  aux  mefures  Stat- 
houderiennes,àUtrechtpar  exemple,  convenir  qu'Am. 
iterdam  eft  le  dernier  rempart  de  la  liberté  Belgique. 
J'en  fais  allez,  pour  alTurer  que  bien  des  Régens  qui 
n'ofent  s'oppofer  publiquement  à  certaines  mefures  i 
font  dans  le  fond  du  cœur  pour  1  oppofition  Amfter* 
damoife  &  que  quelques-uns  même  la  foutiennent 
lourdement. 

Je  finirai  ces  réflexions,  en  remarquant  que  vous 
accufez  faufTement  Amfterdam  de  ne  vouloir  confen- 
tir  qu'à  l'augmentation  des  forces  navales ,  fous  pré- 
texte que  fon  intérêt  ferait  uniquement  fondé  fur  une 
puifTante  marine.  En  combien  d'occafions  cette  vil- 
le n'a-t'elîe  pas  confenti  à  l'augmentation  des  forces 
de  terre?  Ces  dernières  années  même „  oh  tout  exi- 
geait l'augmentation  exclufive  des  forces  de  terre, 
elle  s'efl  bornée  à  demander  qu'avant  de  facrifîer  les 
revenus  de  l'Etat  à  cette  dernière  augmentation  .qu'au- 
cun danger ,  aucune  attaque  ne  rendait  néceffaire,  on 
commençât  par  les  employer  au  prompt  rétabliflemenc 
de  la  marine  dont  les  dangers  les  plus  grands ,  les  atta- 
ques les  plus  alarmantes  prouvaient  la  néceffité. 

Je  prouverai  dans  ma  féconde  Lettre  que  vous  n'a- 
vez pas  été  plus  fidèle  en  expofant  les  affaires  des  Amé- 
ricains que  celles  de  votre  pays;  &  que  les  Améri- 
cains 
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cains  même  auxquels  vous  pouvez  avoir  eu  recours, 
ne  vous  ont  nas  mieux  fervi  que  ceux  qui  font  réfu- 
giés à  Londres  ne  fervent  le  Miniftere  Brittannique , 
auxquels  ils  n'ont  cette  de  montrer  depuis  fept  ans 
l'Amérique  toujours  prête  &  difpofée  à  recevoir  le 
joug.  En  attendant, j'ai  cru  devoir  inférer  ici  la  lettre 
fuivante  que  je  viens  de  recevoir  d'Utrecht. 


CHAPITRE      XXIX. 

LETTRE  à  P  Auteur  du  Politique  Hollandais.  Sur 
la  jituation  civile  S  politique  d'Utrecht ,  pour  Papo» 
logie  de  cette  ville  contre  [es  ignoram  détracteurs. 

On  demande,  Mcnfieur,  ce  qui  fe  fait  &  fe  dit  dans 
notr,e  République  d'Utrecht;  c'eft  une  mauvaife  plai. 
fanterie  qu'on  veut  bien  lancer  contre  nous  ;  la  dénomination 
de  République  ne  nous  convient  point  ;  qu'on  nous  lais- 
fe  celle  de  Province  ;  nous  en  fommes  ccntens.  Aufîî 
vous  prouverai-je  combien  vous  avez  tort  de  nous  avoir 
attaqué  dans  votre  feuille  hebdomadaire.  Pour  vous  expofer 
l'état  de  notre  ville,  il  faudrait  remonter  fort  haut;  &  vous 
verriez  partout  des  témoignages  non  équivoques  de  la  pré- 
voyance profonde,  de  l'extrême  piété  &  des  mœurs  exem- 
plaires de  nos  braves  &  vertueux  Régens.  Vous  n'avez, 
fans  doute ,  pas  oublié  le  fameux  édit  qu'ils  publièrent ,  il 
y  a  trois  ou  quatre  ans  ;  pour  défendre  les  alfembiées  parti» 
çulieres  où  des  jeunes  gens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ofaient 
fe  produire  en  public  en  déclamant  des  vers  de  Vondel  ou 
de  Feitama.  Il  n'eft  perfonne,  pour  peu  qu'il  ait  de  la  dé- 
licatefTe ,  qui  ne  fente  les  inconvéniens  de  ces  alTemblées 
profanes ,  que  l'on  préférerait  peut-être  aux  rendez-vous  des 
égiifes,  qui  deviendraient  alors  déferres  5  tant  l'efprit  hu- 
main eft  pervers.  Il  eit  vrai  que  cet  édit  n'a  pas  été  exé- 
cuté à  la  rigueur;  j'ai,  moi-même,  affilié  depuis,  à 
nombre  de  ces  fpeéhcles  bourgeois  ;  j'y  ai  vu  la  plu. 
part  des  Pvégens  qui  avaient  eu  part  à  l'interdiction  ;  mais 
lî  ces  Régens  ne  publient  pas  des  édits  qui  puiffent.être 
exécutés  t  leur  intention  eft  du  moins  excellente.    Hélas 
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quelles  fuites  fâcheufes  n'entraîne  pas  la  contagion  du  mau- 
vais exemple!  Peut-ê'.re,  afin  d'expier  cette  légère  erreur 
d'un  moment,  a-t*on  imaginé,  dans  des  jours  ordinairement 
confacrés  à  h  joie,  à  la  foire  de  cette  ville,  d'interdire 
toutes  fortes  de  fpeétacies  publics ,  en  dépit  de  ces  mon- 
dains qui  prétendent  que  ces  fortes  d'iuterdi&ions  donnent 
fou  vent  lieu  à  des  défordres  fecrets.     Aufïï   les  perfonnes 
vraiment  éclairées  &  pieufes  reconnaifTent  la  fagefle  extrê- 
me de  cet  édit.   Elles  ne  peuvent  s'empêcher  de  convenir 
que  rien  n'eft  plus  capable  de  fléchir  le  courroux  du  Ciel 
irrité  &  furtout  celui  des  Anglais  que  nous  avons  11  fort 
oftenfés  (*).   Il  eft  vrai  que  le  Gazetier  du  Bas-Rhin  nous 
t  traités  de  Capucins  à  cette  occafion  :  mais  cet  Auteur  n'eft 
furement  pas  de  la  bonne  Religion,  &  j'aurais  même  allure 
qu'il  ne  croit  pas  à  l'Etre  fuprême;  s'il  n'eût  pas  attaqué 
par  fois  les  Jèfuites  ,   ennemis  de  Dieu.      Il  eft  vrai  que 
la  ville  d'Amfterdara ,  bien  loin  d'imiter  cet  exemple  d'édifi- 
cation ,  laiffe  les  fpeâacîes  ouverts  en  tout  tems:  mais  l'ex- 
emple d'une  vilie  aufïï  perverfe ,  auflî  corrompue,  aufïï  gran- 
de Ennemie  des  Stathouders  eft  plus  capable  de  révolter 
que  de  fervir  de  modèle.     Ainfi  l'Auteur  du  Politiek  Fer* 
îoeg  remarque  avec  beaucoup  de  fagacité ,  p.  2.  que  cette 
ville  ne  protège  la  tolérance  &  l'exercice  public  de  toutes 
les  fectes  non-confcrmiltes ,  que  pour  chagriner  les  Stathou- 
ders ,  qui  font  toujours  portés  pour  la  Religion-dominante. 
Heureuferaent  nous  avons  fu  jufqu'â  préfent  ,  nous  préfer- 
ver  de  la  contagion»  le  moindre  rejeton  de  ce  peuple  cir- 
concis  de  fa  main  &  profcrit  de  Dieu ,  dont  le  nombre 
eft  fi  grand  à  Amfterdam ,  n'ôferait  fe  fixer  un  feul  jour  dans 
notre  ville.    Le  Roi  de  PrulTe  &  l'Empereur  auraient  bien 
dû  prendre  des  leçons  de  nous;  avant  de  fe  lailTer  féduire 
par  les  charmes  dangereux  du  funefte  Toléramifme. 

Si  nos  Régens  fe  diftinguent  dans  les  précautions  pour 
maintenir  la  pureté  des  mœurs  &  de  la  Religion ,  ils  n'ex. 
cellent  pas  moins  dans  les  principes  de  la  faine  politique. 
Pour  que  le  peuple  refte  tranquille ,  il  faut  qu'il  foit  égale- 
ment dépourvu  de  pouvoir  &de  lumières,  aveuglj&  impuis- 
fant.    Notre  fituation  actuelle  eft  une  preuve  vivante  de  la 

Jus. 

(*)  Voyez  les  Lettres  fur  les  tir  confiances  du  tems  préfent  ë?  le  Poli- 
tiek  Ftft»og,Q\i  f  Auteur  prouve  combien  nous  avons  ds  torts  vis-à-viâ 
des  Anglais. 
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iiiftefle  de  cette  maxime.  Autrefois  tous  les  habitans  ëtaient 
diftribués   en  Corps  de  métier,  où  les  Nobles  même  étaient 
obligés  de  fe  faire  aggréger  :  ces  Corps   de  métier  nom. 
niaient   tous   les   Magistrats   de   police    &   de  juftice  ;  ils 
avaient  même  beaucoup  d'influence  dans  l'éleétion  del'Evê- 
que  qui,  quoique  Souverain  titulaire,  avait  bien  moins  de 
pouvoir ,  que  n'en  ont  actuellement  les  Stathouders.   Cette 
conftitution   populaire   était   fujette  à  mille  orages;  &  le 
peuple  a   été  piivé   de  fes  privilèges ,  pour  qu'il  fûtplus 
tranquille.    La  conquête  de  Louis  XIV  a  furtout  beaucoup 
contribué  à  augmenter  ici  l'autorité  des  Stathouders  ;  en  effet  f 
lorsqu'à  l'évacuation  des  troupes  Françaifes,  nous  deman- 
dâmes à  rentrer  dans  la  Confédération,*  le  Prince  d'Orange 
nous  féconda  fi  bien,   que  nous  ne  crûmes   pas  pouvoir 
mieux  reconnaître  fes  fervices,  qu'en  abandonnant  aux  Stat- 
houders les  droits  les  plus  précieux  &  la  nomination  abfoiue 
de  prefque  toutes  les  charges  &  emplois  indistinctement.  Il 
peut  même  dépoferici  en  tout  tems,   qui  bon  lui  femble, 
fans  être  obligé  de  rendre  raifon  de  fa  conduite.  Il  n'eft  donc 
pas  à  craindre  qu'on  voie   chez  nous  la  moindre  étincelle 
d'oppofition-  &  vous  fentez  combien  cette  heureufe  im- 
puiffance  contribue  à  la  fécutité  intérieure. 

Pour  mieux  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  altérer  lesdou. 
ceurs  de  cette  heureufe  tranquillité,  il  n'eft  pas  de  précau- 
tions qu'on  ne  prenne.  Un  Ecrivain  étranger,  qui  vou- 
drait écrire  contre  le  fyftême  dominant,  eft  d'abord  inter» 
pelle  par  le  Capitaine  du  quartier.  On  lui  demande  quelie 
eft  fa  Religion?  S'il  répond  qu'il  eft:  Catholique-Romain; 
on  l'avertit  à  la  fois,  &  qu'il  doit  fe  faire  bourgeois  &  qu'on 
ne  peut  admettre  à  la  bourgeoise  aucun  étranger  Catholi- 
que-Romain. L'Auteur  ne  pouvant  échapper  à  cette  cruelle 
alternative  eft  obligé  de  s'exiler  ;  à  moins  que  la  crainte 
de  fa  vengeance  n'infpire  l'efprit  de  clémence  à  Mr.  l'Inqut- 
fjteur. 

Quand  l'Auteur  n'eft  pas  connu,  on  a  recours  à  d'autres 
expédiens.  Par  exemple ,  il  parut ,  il  y  a  deux  mois ,  un 
écrit  intitulé  :  Mijjîve  au  très  vénérable  Monjieur  Van  Goens , 
Membre  du  Confeil  &c.  Dans  cet  écrit  on  tâche  allez  fin- 
gulierement  d'infirmer  que  Mr.  Van  Goens  lui-même  eft 
l'Auteur  du  Politiek  Verîoog,  Ce  digne  &  refpe&able  Ré* 
gent  fit  prier,  dans  la  Gazette  Hollandaife  d'Utrecbt  du  ir 
Juin ,  l'Auteur  de  cette  lettre  de  lui  faire  paiïer  fon  nom 
&  fa  qualité   ou  de  venir  lui  parler  en  perfonne;  le  dit 

Mr. 
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Mr.  Van  Goens  étant,  disait.it, incliné  aie  fatisfaire  fur  toutes 
les  queftions  que  l'Ecrivain  de  cette  Miffïve  pouvait  ê<re  auto- 
rifé  à  lui  faire:  ajoutant,  que  cette  découverte  éraic  ablb- 
lument  nécelTaire,  pour  différentes  raifons  Inutiles  à  détail» 
1er,     Ledit  anonyme  ne  s'étant   pas   découvert ,  Mr.  Van 
Goens  porta   le  zèle  &  la  prévoyance  Patriotique  encore 
plus  loin.   Le   29  du  même  mois ,  il    fit  inférer  dans   la 
même  Gazette  un  avertiilement  beaucoup  plus  long,  favoir, 
i9  que  l'Auteur  anonyme  d'un  certain  écrit  intitulé  MiJJtve 
„  &c.  ayant  fait  connaître  dans  un  avertiffement  delà  Gazet« 
„  te   de   Nord -Hollande,   qu'il   n'a  point   de    queftion  à 
„  faire  à  Mr.  van  Goens,   &  perfiftant  à   garder  l'incog- 
„  nito,  on  fe  trouve  obligé  de  l'avertir  qu'il  y  a  différen- 
„  tes  chofes  fur  Jesquelles   Mr.  van  Goens,  Membre  du 
„  Sénat   &   Echevin    Régent  eft   de  fon  côté    autorifé  à 
„  demander  &  exiger  fatisfaéVion  de  l'Ecrivain  de  la  Mis» 
„  Jtve.  En  conféquence  ledit  Ecrivain  aeiï  encore  une  fois 
„  interpellé  àela  Manière  la  plus  féricufe  de  fe  décider  à  tems 
„  &  de  venir  parler  ou  de  faire  pafTer  fon  nom  &  fa  qua- 
„  lité   à    Mr.   van  Goens  ....  ledit  Auteur  anonyme  ne 
„  pouvant  fe  fouftraire  à  recevoir, en  étant  requis , une  Ré- 
,  poniè  en  fon  nom  &  en  fa  perfonne  d'un  quelqu'un  au- 
,,  quel  il  a  adrefie  une  MiJJtve ,   désignant  fon  nom  &^fa 
99  qualité;    fans  fe  meure  au  rang  des  Auteurs  d'écrits  in« 
,  cendiaires  &   de   libelles  diffamatoires  ....  au  défaut 
„  de  quoi  ...  les  fuites  fâçheufes  qui  peuvent  réfulter  de 
tout  ce  procédé  pour  la  perfonne- qui  fe  cache  fous  le  nom 
.,  de  Candidus ,  ne  pourront  être  attribuées  qu'à  fa  propre  rau- 
„  te;  proteftant  ledit  Mr.  van  Goens  d'avance  &  provifïon- 
„  nettement  contre  toutes  les  plaintes  que  ladite  perfonne 
„  pourrait  faire  en  fuite." 

Vous  m'avouerez  qu'on  ne  faurait  porter  plus  loin 
fefprit  de  charité  Chrétienne  &  la  fagefle  Patrioti» 
que  ,  furtout  quand  on  ne  connaît  pas  les  perfonnes 
dont  on  voudrait  réprimer  la  licence  ,  pour  le  bien  & 
le  repos  du  pays.  L'audace  des  Ecrivains  monte  effeén- 
venient  aux  plus  fcandaleux  excè>.  Un  Ecrivain  de 
Leide  bien  connu  ;  à  qui  on  attribuait  cette  Mifft-je ,  s'en  eîl 
défendu  d'une  manière  qui  montre  encore  les  progrès  de  la 
licence.  ,  *  Je  n'en  fuis  pas  i' Auteur ,  disait  il  ;  6c  la  raifon  en  eft 
„  claire;c'eft  que  je  n'y  aurais  pas  tant  ménagé  Mr.  van  Goens.'11 
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Il  eft  vrai  que  la  Miffive  ne  renferme  aucune  perfonalité 
&  qu'on  fe  borne  à  chercher  à  y  prouver,  par  des  indue 
tioDS  particulières,  quelgeft  l'Auteur  du  Politiek lerioog & 
combien  il  eft  répréhenfible.  Mais  n'eft-il  p3s  à  craindre 
que  la  liberté  d'adreiTer  des  lettres  à  des  Patriciens  ne  dé- 
génère en  licence,*  &  qu'ils  ne  perdent  le  refpeét  dû  à 
la  naiflance  &  au  rang  qui  les  élève  fi  fort  aurdefïus  des 
autres  hommes,  s'il  était  permis  à  de  vilsPlébéïens  de  les  appe- 
ler, quand  bon  leur  femble,  fur  l'arène.  Auflî  pour  n'être  pas 
expofés  à  des  cartels  aufïï  fâcheux ,  nos  fages  Régens 
ont  donné  depuis  peu  une  nouvelle  preuve  de  leur  fa- 
gefle.  Dans  d'autres  villes  ou  aurait  cherché  quelque 
biais;  mais  dans  la  fermentation  caufée  par  la  fameufe  afc 
faire  du  Duc  de  Brunsvvicb ,  nos  Souverains  ont  profité 
de  l'occafion  pour  interdire  la  compofition ,  fimpreflïon , 
ou  la  diftribution  publique,  ou  fous  le  manteau,  de  tous 
les  libelles  fcandaîeux  ou  diffamatoires,  de  pcéfies  ou  elhm- 
pes,fous  quelque  nom  &  titre  que  ce  foit,  tendant  dï* 
rectement  ou  indirectement  à  décrier  le  Haut  Souverain 
ou  le  Duc  de  Brunswich,  ou  quelqu'autre  perfonne  que 
ce  foit  au  fervice  de  l'Etat,  fous  peine  de  confiscation  des 
exemplaires,  d'une  amende  de  mille  florins  &  d'une  puni- 
tion arbitraire,  fuivant  la  gravité  du  délit.  Avouez  avec 
moi  qu*un  tel  édit  prévient  tous  les  échappatoires  &  fub- 
lerfuges.  Les  mal  -  intentionnés  auront  beau  fe  cacher 
fous  le  voile  des  rêves,  des  allégories  ou  des  traductions  du 
Malais  ;  on  les  pourfuivra  dans  les  derniers  aziles  où  ils 
cherchent  à  fe  retrancher.  Afin  même  de  moins  fe  trom- 
per ,  on  fuppofera  toujours  le  fens  le  plus  odieux  aux  pat 
fage3  tant  foit  peu  fufpecls.  C'eft  ce  que  l'on  vient  de 
voir  dans  une  affaire  qui  concerne  notre  Gazetier.  ïl 
avait  ôfé  avancer  que  fi  fEfcadre  d'Amfterdam  avait  été 
lenforcée  des  vaifTeaux  de  la  Meufe  &  de  Zé. lande,  le 
5  de  ce  mois,  elle  aurait  remporté  la  victoire  la  plus  écla- 
tante fur  les  Anglais,  Les  Magiftrats,  jufttment  irrités  de 
cet  excès  d'audace,  fe  font  aflemblés.  Ils  font  d'abord 
convenus  qu'on  devait  la  réprimer.  Il  ne  s'agiiTait  plus 
que  de  décider  quel  genre  de  châtiment  l'on  infli^eraic  à 
ce  licencieux  Gazetier.  Quelques  uns,  dit -on  (car  je  ne 
garantis  que  le  fond  de  cette  hilîoire)  opinaient  aux  peines  les 
plus  rigoureufesjmais  le  fentiment  le  plus  modérés  l'a  emporté  ; 
&  ce  qui  montre  combien  nos  Régens  favent  allier  la  dou- 
ceur 
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ceur  à  la  Çageffè,  c'eft  qu'ils  fe  font  bornés  à  une  réprimande 
févere  qui  a  été  faite  audit  Gazetier, 

„  Etonnante  avamure?  s'eft  écrié  à  cette  occafion  ,"  le 
téméraire  Ecrivain  de  la  Gazette  de  Nord  -Hollande.  „C'efl 
9t  donc  un  crime  que  d'oferdire,  d'après  la  vérité,  que 
„  douze  vaifleaux  auraient  plus  opéré  que  fept  ?  Ou  bien 
,,  ferait -il  défendu  de  défirer  que  la  flotte  de  l'Etat  eût 
,,  remporté  la  victoire?  Y  aurait -il  des  gens  qui  verraient  à 
„  contre .  cœur  qu'elle  ait  combattu  vaillamment  &  n'ait 
„  pas  été  vaincue?  Peut -on  foutenir  des  principes  aufîî 
„  oppofés  à  cette  liberté  que  nous  avons  achetée  au  prix  de 
„  tant  de  fang  &  de  biens  ?  n'eft  ce  pas  fe  montrer  indigne 
„  de  fouler  la  terre  libre  de  la  République  Belgique?" 

Vous  conviendrez  avec  moi  qu'un  pareil  langage  fût  il 
appuyé  fur  la  raifon  même  ne  faurait  être  toléré;  à  moins 
d'expofer  nos  vénérables  Régens  à  la  perte  de  ce  refpect  (i 
néceffaire  pour  le  maintien  de  leur  autorité  &  de  la  tranquil- 
lité publique, 

C'eft  fans  doute  ,  d'après  ce  principe  Patriotique  ,  que 
vous  les  verrez  bientôt  févir  contre  votre  Politique  Hollan- 
dais. Us  ont  déjà  cité  deux  fois  deux  libraires  de  cette 
ville.  A  la  première  citation  on  leur  demanda  pourquoi 
leurs  noms  fe  trouvaient  au  nombre  de  ceux  annoncés  comme 
diftributeurs  de  cette  feuille?  lis  répondirent  que  l'annonce  ' 
s'était  fait  fans  leur  aveu,  luivant  l'ufageaifez  fréquent  dans 
ce  pays.  On  leur  dit  qu'ils  devaient  protefter  contre  cet 
abus  de  leurs  noms.  Us  demandèrent  un  ordre  formel, 
qu'ils  puflent  exhiber  au  libraire  qui  avait  fait  cet  ufage 
de  leurs  noms.  On  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  fatis* 
faire  à  cet  égard:  mais  le  17  de  ce  mois,  le  libraire  Wild 
fans  aucun  averti ffement  ptéliminaire  ,  reçut  ordre 
d'un  officier  de  la  juftice  de  le  fuivre  devant  le  Magi- 
llrat.  Le  grand -Bailli  commença  par  l'avertir  qu'il  de- 
vait répondre  à  toutes  les  queftions  qu'on  allait  lui  faire. 
Ledit  Wild  eut  l'audace  de  protefter  contre  cette  citation , 
qu'il  qualifia  d'irréguliere  &  d'incompatible  avec  les  droits 
des  bourgeois.  Le  Secrétaire  ne  laifla  pas  de  Faire  lecture 
des  articles.  Il  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  vendu  une 
certaine  feuille  intitulée  le  Politique  Hollandais?  Quel  en 
était  le  Diftributeur ,  l'Imprimeur ,  l'Ecrivain  ou  le  Rédac- 
teur ?  On  lui  fit  plufieurs  autres  queftions  ,  relatives  au 
même  ouvrage.  Ledit  Wild  eut  finfolence  de  dire  que 
ces  queftions  ne  le  touchaient  aucunement ,  &  qu'il  ne 
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pouvait  même  répondre  que  par  le  dédain  à  cette  forte  d'ia- 
quifuion.  G.  T.  Paddenburg  fut  cité  de  la  môme  manière; 
mais  il  ne  fe  trouva  pas  à  la  maifon  ;  il  mérite  une  pourfun 
te  d'autant  rigoureufe,  que  fon  nom  fe  trouve  à  la  tête  de 
la  requête  de  nos  libraires  contre  la  dernière  interdiction 
des  livres  &  qu'il  donne  toutes  les  femaines  une  feuille 
périodique  intitulée  De  Pofl  van  den  Neder-Rhyn ,  dont  bien 
des  palfages  ont  droit  d'irriter  des  Patriotes  qui  ne  penfent 
pas  comme  csux  d'Amfterdam.  En  vain  l'Auteur  de  cette 
dernière  feuille  fe  retrancherait  fur  fa  naiifance  &  fa  modéra- 
tion; je  ferais  en  état  de  lui  prouver  qu'on  a  eu  grande  rai- 
fon  de  l'aifocier  aux  libellées  du  tems,  que,  d'après  le  der- 
nier édït ,  il  n'efl:  pas  moins  repréhenfible  que  le  Politique 
Hollandais, 

Ne  voyez  vous  pas ,  Monfieur ,  dans  la  conduite  audacieufe 
de  ces  libraires,  les  conféquences  de  cette  licence  effré- 
née qui  commence  à  s'introduire  dans  notre  pays?Aufii  ne 
douté-je  pas  que  les  dernières  recherches  au  fujetdu  Poli- 
tique  Hollandais  ne  foient  poulfées  plus  loin,  &  que  fi 
l'Auteur  ou  les  Auteurs,  (fulTent  ils  une  légion)  font  tant 
foie  peu  foupçonnés,  on  ne  voye  bientôt  paraître  un  dé- 
cret public  qui  ne  fera  pas  plus  doux  que  celui  que  le  Par. 
lement  de  Paris  vient  de  lancer  contre  l'Auteur  de  l'His* 
teire  Pbilofophique  &  Politique,  Ainfi  ,  Monfieur  ou 
Meilleurs ,  prenez  vos  précautions  fur  ce  fujet.  Chantez 
Va  palinodie ,  pour  conjurer  l'orage ,  &  désarmer  le  bras  armé 
de  la  foudre  prête  à  vous  écrafer  :  au*  i  même  de  montrer 
au  public  que  vous  êtes  difpoiës  à  vous  convertir,  pu. 
bliez  la  lettre  que  j'ai  pris  Sa  liberté  de  vous  écrire  pour 
votre  avantage,  autant  que  pour  la  déFenfe  de  la  ville 
d'Utrechu 

Note  fur  la  Lettre  précédente. 

Nos  lecteurs  ne  trouveront  pas  mauvais ,  que  nous  laifîïons 
cette  lettre  fans  réponfe  :  nous  nous  bornerons  à  donner 
dans  un  des  Nos.  prochairs  la  réquête  à&s  libraires  d" Ut  echt, 
avec  de  nouvelles  remarques  pour  montrer  que  la  pi  us  grau  « 
de  liberté  de  la  prefTe  ne  peut  produire  que  du  bien  &  ne 
faurait  alarmer  que  ceux  qui  ont  des  intentions  perverfes  ou 
des  reproches  à  fe  faire.  Nous  prions  ceux  qui  auraient  de 
pareilles  lettres  à  nous  communiquer  fur  l'état  des  autres  vil- 
les ou  Provinces,  de  nous  les  adrelfer  en  toute  confiance; 

nous 


iiousles  publierons  avec  la  même  fidélité;  quelles  que  foient 
leurs  opinions  particulières  fur  les  affaires  politiques. 

P.  S.  On  trouve  dans  la  Gazette  du  Bas  Rhin  (Ko.  64. 
&  65)  deux  articles  très-finguliers.  Le  Rédrctmr  y  publie 
des  lettres  de  foi-difant  honnêtes  -  gens  qui .  avec  la  plus  hon- 
nête rnodeftie ,  fe  contentent  de  le  menacer  de  lui  cajjerbras 
&  jambes;  pour  avoir  copié  des  infamies  que  des  fcéiérats, 
entre  aurres  le  Politique  Hollandais,  font  publier  contre  9 
dit  *  on,  les  Maifo:  s  d'Orsnge&  deBrunswich.  Tout  cela  eft 
d'un  grand  ridicule  ;  il  ferait  au  comble  fi  ces  terribles  fpadaiîïns 
avaient  jugé  à  propos  de  mettre  leurs  noms  au  bas  des  lettres. 
Des  hommes  qui  fe  cachent  fous  le  voile  de  l'anonime  pour 
intimider,  ne  font  gueres  à  craindre.  Il  faut  même  pour 
commettre  le  crime,  une  certaine  audace, 

N.  B.  Nous  n'avons  différé  la  fuite  de  nos  réflexions  fur 
la  bataille  navale  du  5  de  ce  mois,  que  pour  en  parler  avec 
plus  de  certitude  &  de  fidélité,  en  comparant  nos  récits 
avec  ceux  des  Anglais. 


Ces  Feuilles  périodiques  psraiiïènt  régulièrement,  tous  les 

Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  j.  A,  Crajenfchot  ;  à  Haar- 

lem ,  chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 

&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye,  chez  J.  van  Cleef, 

La  Veuve  Staatman ,  à  Gouda ,  chez  Van  der   Klos  ; 

à  Rotterdam,    chez  Bennet  &  Hake ,  &  J.  Bronk. 

horfl  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez  Leem- 

horst  ;    à   Groningue  ,    chez  Huyzingh  ;   à  Nimegue , 

chez  Van  Goor\  à  Arnhem  ^chezTroost  ;  à  Bois-le  Duc  , 

chez  J.  H.  Pallier ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.Vircbaux 

&   chez.  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas         On 

trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.    UAmeriquiade 

Poème  à  6    fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  élifées 

par  Henri  quatre ,  Eflampe  allégorique. 
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N°.XXX.  LUNDI,  ce  3  SEPTEMBRE  ,  1781. 


Suite  du  CHAPITRE    XXVIII. 

Sur   la    Bataille  navale  du  5  doût    1781 ,   dans 

la  mer  du  Nord  ,  fur  les  Bancs  du  Oogre ,  dont 

on  peut  lui  donner  le  nom» 

Les   combats  de  mer  ne  font  jamais  deciiifs  à 
moins  qu'un  des  partis  ait  une  grande  fupé- 
riorité  fur  l'autre:  l'inconvénient  de  ces  combats  à 
Forces  à  peu-près  égales,  nefe  borne  pas  à  détruire, 
gratuitement ,    un   grand  nombre  des  hommes  les 
plus  utiles;  les  deux  partis ■>   après  s'être  fait  beau- 
coup de  mal,   ne  manquent  jamais  de  s'attribuer, 
chacun,  la  victoire.    Quand  ils  ne  peuvent  en  mon- 
trer les  preuves  par  l'expofition  des  bâtimens  enle« 
vés  ou  coulés  â  fond,  ils  ne  manquent  pas  d'alTurer 
que  l'ennemi  n'a  dû  fon  falut  qu'à  la  célérité  de  fa 
fuite.     L'homme  impartial  qui  Veut  juger  les  faits  eft 
d'autant  plus  embaralTé  dans  cette  oppofition ,  que 
les  relations  les  plus  authentiques  font  celles  011  l'er- 
reur eft  dilue  avec  le  plus  d'art ,  foit  par  des  omis- 
fions  qu'il  eft  rarement  à  même  defuppléer;foitpar 
une  tournure  qui  donne  à  l'événement  une  face  tout- 
à-fait  différente  de  la  véritable»  Ajoutez  à  ce'a  que  les 
rapports  des  témoins  oculaires  fe  contredifentfouvent 
ce  que  la  vanité  Nationale  empêche  toujours  la  vé- 
Tome  IL  D  rite 
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rite  de  paraître  toute  nue.  Les  différentes  batail- 
les qui  le  font  livrées  depuis  le  commencement  de 
la  guerre  actuelle  viennent  à  l'appui  de  ces  obfer- 
vations.  Pour  en  fentir  encore  mieux  la  vérité  & 
pour  donner,  fuivant  le  plan  que  j'ai  adopté,  un 
récit  fidèle  des  événemens ,  je  vais  inférer  les  rela* 
tions  Minifterielles  des  deux  Amiraux  Hollandais  & 
Anglais;  ces  deux  pièces  méritent,  par  leur  impor- 
tance, de  palTer  à  la  poftérité. 

RAPPORT  du  Soufïîgné  Contre- Amiral  à  S.  A.  S-' 
Mgr.  le  Prince  d'O range,  Stathouder -Héréditaire , 
Capitaine  -  Amiral-  Général  ùqs  Provinces-Unies ,  &c.  &c. 

Dimanche,  5  Août  178 1,  à  la  pointe  du  jour  entre 
trois  &  quatre  heures  du  matin,  nous  vîmes  un  grand 
nombre    de    Navires  étrangers  au  Nord*  Nord -Quefl  de 
nous  :  Nous  préparâmes  tout  pour  le  Combat;  le  Vent  était 
Nord'Eft  petit  frais  &  notre  cours  émt  Nord  -  Ouefl  \  nous 
fîmes  le  fignal  de  fe  ranger  en  Ligne  de  Baiaiile  à  la  dis- 
tance de  la  longueur  d'un  cable  les  uns  des  autres  &  nous  nous 
avançâmes.     Le  Cutter  l"Ajax ,  Capitaine  Comte  de  Wel» 
deren,  vint  en  attendant  faire  rapport  que   la  Flotte  que 
nous  voyions,  était  un  Convoi  Ennemi,  qui  avait  mis  à  la 
voile  le  26  du  mois  païTé  du  Sund,  fous  Tefcorte  de  onze 
Navires  de  Guerre  Anglais  &  de  quatre  Cutters.    A  7  heu- 
res lefdits  Navires  de  Guerre  arborèrent  leurs  Pavillons  An- 
glais parmi  lefquels  il  y  en  avait  un  de  Vice  -  Amiral ,   vin- 
rent fur  nous,  leur  Convoi  reliant  au  Vent;  je  fis  le  fignal 
de  virer, &  nous  vînmes  ainfi  rangés  en  Bataille  nous  pla- 
cer à  CEft»Sud*Eft  &  fîmes  éloigner  nos  Navires  Mar- 
chands  à  rOueji\  nous    vîmes    que    les  huit  Navires  de 
Guerre  Anglais ,   qui  venaient  en  Ligne  fur  nous ,  étaiens 
des  Navires  de  60,  70,  po  &  un  de  40  canons.     A  huit 
heures,   le  Vice-  Amiral  Anglais  étant  à  travers  au  lof  de 
moi ,  ils  tournèrent  avec  nous  &  la  Bataille  commença;  au 
moment  le  feu  fut  très  vif  départ  &  d'autre,  &  toute  notre 
Ligne  fut  engagée.Eile  était  compoféedesNaviresfuivans:Le 
ErfPnns ,  de  54piécesde  canon  \?  Amiral-  Général  de  74, 
fÀrgo  de  44,  ie  Batavier  de  54  ,   l'Amiral  de    Ruiter 
de  68  ,  l'Amiral  Piet-Hein  de  54,  &  le  Rolland  de  64 

Je 


je  fus  très    vivement   &    aflîdument    canonné   par  deurs 
gros   Vaifl'eaux  ;     le  Combat  dura    jufqu'à    onze     heures 
&  demie  ;  il  fuc   rude   &  fanglant.        Nos    Navires  ,    ic 
mien  y  compris,  étaient  alors  fort  défemparés,    £c  avaient 
reçu  tant  de  dommages ,  qu'ils   étaient  hors  d'état  de  pou- 
voir manœuvrer  plus  longtems.    Le  Vice-  Amiral  Anglaij 
doit    avoir    également    foufFert  ,    car    il    vira    pour   lors 
au  Vent  vers  /'£/?.  A  midi  nous  fîmes  retirer  le  ugrçajd'eo. 
gager,   &  nous  nous  éloignâmes  vers  VOuejl  pour  réparer 
nos  dommages  &  Navires  autant  qu'il  ferait  pofïïble ,  étant 
tous  extrêmement  endommagés  par  le  feu  continuel  &  un 
Combat  fi  long.     Nous  bous  apperçûmes  auflî  ,que  le  Vice- 
Amiral  Anglais  vira  de  bord  à  midi  &  demi  avec  Ces  Vnif- 
feaux  au  Nord-  Ouefl  &  ils  y  relièrent  flottant  pour  réparer 
auiîi  leurs  dommages.    Parmi  lefdits  Navires  nous  en  vîmes 
un  à  trois  ponts,  dont  le  grand  hunier  tomba  hors  de  bord. 
Nous  nous  trouvâmes  à  midi  félon  notre  eftime à  cinquante- 
cinq    degrés,   cinquante- fix    minutes  de   latitude   Septen- 
trionale ,  &  par  couféquent  à  la  pointe  de  Ter  -  Neus  en  Nor* 
vege  au  Nord  -  Nord  -  Eft  un  tiers  Nord  trente  milles  de 
nous. 

Comme  tous  les  Navires  de  Guerre   avaient  été  mis  hors 
d'état  de  défenfe,    nous  fîmes  auflî  le  fignal  au  Convoi  ce 
s'enfuir  avec  les  Frégates  le  Meclenblik  &fafemis9  ScôsCq 
mettre  fuivant  les  circonflances  hors  de  danger  ,  pour  n'être 
pas  prifes  ou  tomber  entre  les  mains  deTEnnemi.En  prenant 
le  large,  le  Batavicr ,    dont  la  Verge  de  mîfaine était  /ens* 
deffus  -  deffbus  &  qui  avait  pardu  fon  hunier  d'artimon,  tom- 
ba prefqu'à  bord.    Son  Officier  cria  pour  nous  dire  que  fou 
Capitaine  était  blelfé,  &  le  Navire  fi  délabré  qu'il  ne  pou- 
vait plus  le  gouverner.    J'envoyai  deux  Frégates  pour  l'aflif, 
ter  &   le  remorquer   en  cas  de  befoin  ;  mais  avant  qu'elles 
fuilent  arrivées  près  du   Baîavier  ,   qui  avait  été  mis  hors 
d'état  de  manœuvrer,  il  tomba  Vent  arrière  &  vint  prés  d$ 
nous.    Le  Capitaine  de  Kingsbergen  envoya  une  Chaloupe 
avec  le  Capitaine  Abrefon  ,  où  était  le  Capitaine  Staringh, 
pour  faire  rapport  qu'ils  étaient  bien  maltraités  ;   je  leur  dis 
qu'auiîîtôt,  tjue  nous  nous  ferions  tant  foit  peu   remis,  & 
qu'il  ferait  pofîïble  de  gouverner  les  Navires,  je  ferais  la 
lignai  de  faire    voile  pour   rentrer.      Le  Capitaine  Dedel 
donna   le   fignal   de   grands    dommages,   le  Capitaine  vsri 
Braam  d'embarras,-  je  donnai  le  fignal  à  la  Fr.égate  le  Ze* 
$hir  de  s'approcher;   elle  me  rapporta,  qu'elle  avait  parlé 
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au  Capitaine  van  Braara ,  &  que  fon  Navire  avait  quelques 
coups  fous  l'eau,  je  la  détachai  directement  pour  porter 
aux  Capitaines  van  Braam  &  Dedel  tout  fecours  poflîble 
&  afîïïhnce. 

Cependant  le  Capitaine  Dedel  tira  divers  coups  dedé« 
trèfle  &  dirigea  fon  cours  au  àud  vers  la  Côte  de  Hollande. 
Je  donnai  le  fignal  au  Capitaine  van  Woenfefde  venir 
me  parler,  &  le  détachai  vers  le  Capitaine  Dedel,  pour 
l'aflîfter,  demeurer  près  de  lui  &  chercher  un  Port.  Entre 
quatre  à  cinq  heures  je  donnai  fignal  de  partir;  fur  quoi 
tous  les  Navires,  qui  étaient  auprès  de  nous,  après  avoir 
répété  le  fignal  au  Capitaine  de  Kingsbergen ,  fe  retirèrent 
le  mieux  qu'il  purent,  avec  les  voiles  dont  ils  pouvaient 
encore  faire  ufage.  Je  m'approchai  du  Capitaine  Braak, 
qui  nous  cria  avoir  eu  divers  coups  fous  l'eau  &  avoir 
l'ait  beaucoup  d'eau,  mais  qu'elle  diminuait  confidérable- 
ment  par  les  pompes  :  le  foir  nous  vîmes  tous  les  Navires 
faire  voiîe  avec  nous. 

V  Amiral  de  Ruiter  a  beaucoup  de  morts  &  de  bleffés  ; 
il  eft,  aufîî  bien  que  tous  les  autres  Navires, endommagé 
au  Corps,  à  la  Mâture  &  aux  Agréts;  de  forte  que  j'ef- 
pere  que  f occafion  nous  favorifera ,  avec  l'aide  de  Dieu , 
de  pouvoir  gagner  un  Port  de  la  République. 

J'envoie  la  préfente  par  M*,  le  Capitaine  Comte  de  Weî- 
deren  ,  qui  pourra  faire  en  perfonne  un  plus  ample  rapport 
de  tout  à  V.  A.  S.  J'ai  l'honneur  de  me  recommander  à 
la  gracieufe  Protection  de  V.  A.  S.,  &  de  me  dire  avec 
refpect,   de  V.  A.  S.,  le  très -humble  &  très- obéiffant  Ser- 
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{Etait  Signé) 

J.  A.  ZOUTMAW. 

„  A  bord  du  Navire  de  l'Etat  f  Amiral*  de*  Ruiter ,  étant 
},  à  la  voile  dans  la  Mer  du  Nord ,  le  7  Août  1781.  Kyk* 
„  duin  Sud  quart  d'Efi  dix -huit  milles  de  nous." 

Nota.  Sur  tous  tes  Fat 'féaux  les  Officiers  &  l'Equipage  ont 
montré  un  courage  intrépide  &  ont  combattu  en  Lions , 
auffi  bien  que  Jur  mon  propre  Vaijfeau  ;  j'en  ai  été  extrê- 
mement content ,  d'après  les  informations  que  fen  ai  reçues 
ju/qu'à  préfent, 
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Dépêche    du     Ftce  -  Amiral  -  Parker  ,     datée    en    mer 
le  6  Août  à  bord  du  vaijfeau  la  Fortitude, 

Monsieur, 

y 

Hier  matin ,  nous  rencontrâmes  J'Efcadre  Hollandaife 
avec  un  Convoi  confidérable  fur  les  bancs  du  Oogre. 
J'avais  heureufement  l'avantage  du  Vent  ,  car  autrement 
mon  Convoi  fe  ferait  trouvé  en  danger  par  le  grand  nom- 
bre de  leurs  groffes  Frégates.  Ayant  féparé  les  Vaiffeaux 
de  Guerre  des  Navires  Marchands,  &  fait  un  Signal  pour 
conferver  le  Vent,  je  m'avançai,  après  avoir  ordonné  une 
Attaque  générale.  L'Ennemi  forma  fa  Ligne, qui  confîf. 
tait  en  huit  Vaiffeaux  à  deux  Ponts,  armures  à  Stribord, 
Notre  Ligne,  y  compris  le  Dolphin  ,  était  compofée  de 
fept  Vaiffeaux.  Il  n'y  eut  pas  un  coup  de  tiré  de  part 
&  d'autre,  avant  que  les  deux  Lignes  fuffent  à  la  demir- 
portée  du  Moufquet^  La  Fortitude  étant  alors  vis  «  à  -  vis 
l'Amiral  Hollandais ',  l'A<5tion  s'engagea  &  fe  foutintpar  un  feu 
continuel  pendant  trois  heures  &  40  minutes.  Alors  il  ne 
fut  plus  poiîîbîe  de  gouverner  nos  Vaiffeaux.  Je  fis  un  effort 
pour  former  la  Ligne,  afin  de  recommencer  l'Aftion;  mais 
je  trouvai  que  la  chofe  était  impraticable.  Le  Bienfaifant 
avait  perdu  le  Perroquet  de  fon  grand  Mât,  &  le  Buffalo 
fa  Vergue  de  mifaine.  Le  refte  des  Vaiffeaux  n'étaient  pas 
moins  endommagés  dans  leurs  Mâts,  leurs  Agrêts  &  leurs 
Voiles.  L'Ennemi  ne  paraiflait  pas  dans  un  meilleur  état. 
Les  deux  Efcadres  rerterent  quelque  tems  vis  •  à  -  vis  1* une 
de  l'autre;  enfin  les  Hollandais  fe  retirèrent,  prenant, avec 
leur  Convoi,  la  route  du  Texel,  Nous  n'étions  pas  en  état 
de  les  fuivre. 

Les  Officiers  tz  tous  ceux  qui  fervaient  à  bord,  fe  font 
comportés  avec  une  grande  bravoure;  &  l'Ennemi  n'a  pas  , 
montré  moins  de  courage.  La  Fortitude  a  été  extrême- 
ment bien  fécondée  par  le  Capitaine  Macartney, du  Vaiffeau 
h  Prince  fe- Amélie;  mais  il  fut  malheureufement  tué  dès 
le  commencement  de  l'Attion.  Le  Lieutenant  Hill  vient 
d'acquérir  beaucoup  de  Gloire,  en  foutenant  fi  bien  la  con- 
duite de  ce  brave  Capitaine. 

Comme  il  y  avait  grande  apparence  que  nous  ferions  en- 
gagés dans  une  nouvelle  A&ion,  le  Capitaine  Macbride  me 
rendit  fervice ,  en  fe  chargeant  auffitôt  du  Commandement 
de  l'Artois,    Cet  Officier,  quoique  grièvement  bleffé  dam 
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PA&ïqti,  refufa  de  me  quitter,  avant  qu'elle  fût  achevée. 
Le  Capitaine  Graeme,  du  Vaiiïeau  le  Prefton,  a  perdu  le 
Bras.  Vous  trouverez  ci -inclus  le  Détail  des  tués  &  des 
blefles,  ainfi  que  du  dommage  que  les  Vaiiîaux  ont  efïuyé. 
Les  forces  de  l'Ennemi  étalent,  je  crois,  bien  fupérieures 
à  ce  que  Leurs  Seigneuries  avaient  penfé.  Je  me  flatte 
qu'elles  feront  convaincues  que  nous  avons  fait  de  notre 
côté  tout  ce  qu'il  était  poflïble  de  faire.  Je  fuis,  Monsieur, 
votre  très- humble  &  très  ^obéiflant  Serviteur. 

H.    Parker. 

„  P.  S.  Nos  Frégates  ont  découvert  ce  matin  un  Vaif- 
„  feau  de  Guerre  Hollandais ,  qui  a  coulé  bas,  ayant  2% 
„  brafles  d'eau.  On  pouvait  voir  la  cime  des  Mâts;  la 
„  Banderole  en  flottait  encore  au  gré  des  Vents,  &  le  Ca- 
,,  pitairje  Patton  l'ayant  enlevée  ,  me  l'a  remife.  Je 
„•  crois  que  c'eit  le  fécond  VaiiTeau  de'la  Ligne, de  74 pie* 
„  ces  de  canon." 

Liste  ttes  morts  &  blefles  dans  l'Action  du  5  Aouc 
contre  l'Efcadre  Hollandaife ,  des  VaiiTeaux  la  Fortitude , 
$0  morts,  6/  blefles;  du  Bienfaifant, 6  morts,  21  blefles; 
du  Berwick,  18  morts,  58  blefles,*  la  P  rince fe-  Amélie, 
19  morts,  56  blefles,-  du  Pre/ïon*  10  morts,  40  blelfés; 
du  Bufe/o,  10  morts,  64  blefles  ,&  du  Dolphin,  11  morts , 
33  bîeifés.  Total,  104  morts,  339  blefles,  en  tout  443, 
tant  mons  que  blefles. 

Liste  des  Officiers  tués  ce  bleffés.  Du  Va  i  fi  eau  la /w\, 
tiîude ,  les  Lieutenans  Waghorne ,  Harrington ,  Hirichley; 
un  Pilore  &  le  Contre- Maître, blefles.  DuBienfaifant, 
Je  Canonnier  bleîTé.  Du  Berwick,  les  Lieutenans  Sa lpfeyx 
&  Maxwell ,  le  Capitaine  Cempbell  &  le  Lieutenant  des 
Mariniers  Stewsrt,  fix  des  Appointés  bleffés  ;  le  Pilote  oc 
deux  Appointés  tués.  De  la  Princeffe  -  Amélie,  le  Capital  ne 
Mncartney  &  un  Canonier  tués;  les  Lieutenants  Hill,  Smith 
&  Legger  'bkflfés.  Du  Preflon  ,  le  Capitaine  Graeme  &  îe 
croifiéme  Lieutenant  bleffés.  Du  Buffalo ,  le  premier  Lieu* 
tenant  &  le  Contre-  Maître  bleffés.  Du  Dolphin ,  le  Lieu* 
îenant  Dabby  tué,  &  le  Contre -Maître  bleffé. 

P.  S.  Le  Lieutenant  Rivett  rapporte  :)que  la  Flotte  Mar- 
9,  ehande  ,  venant  de  la  Baltique,  &  compofée  de  plus 
„  de  ioo  Voiles,  a  continué  fon  Voyage  fous  un  Convoi 
„  convenable  avant  que  le  Combat  commençât;  onTattend 
„  à  tout  moment  dans  les  Ports  d '  Angleterre" 
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„  La  Flotte  de  f Amiral  Parker  était,  durant  le  teins  du 
„  Combat,  compofée  des  Vaifleaux  fuivans.  la  Foriitude 
,*  de  74  canons,  monté  par  le  Vice-Amiral  Parker  &  le 
\,  Capitaine  Robenfon  ;  la  Princefje.  Amélie  de  80,  Capi- 
„  taine  Macartney;  le  Berwicb  de  74,  Capitaine  Fergu- 
„  fon;  le  Bicnfaifatit'te  6$, Capitaine  Braithwaite;  le  Buf» 
„  falo  de  60,  Capitaine  Trufcott;  le  Preflon  de  50,  Ca- 
„  pitaine  Graeme,  le  Dolphin  de  44,  Capitaine  Blair  ; 
„  ï Artois  de  40,  Capitaine  Macbride,  la  laîona  de  38, 
„  Capitaine  H.  Parker;  la  Belle -Poule  de  36,  Capitaine 
„  Payton  ;  la  Cleopatra  de  32  ,  Capitaine  Murray ,  &le  Cut- 
„  ter  la  Surprife  de  10  ,  Lieutenant  Rivett." 

En  comparant  le  rapport  de  l'Amiral  Hollandais, 
avec  les  autres  relations  qu'on  a  publiées  fur  la 
même  affaire,  on  voit  évidemment  qu'il  n'a  com- 
battu qu'avec  iix  vaifleaux  de  ligne  è>deux  frégates, 
VArgo  &  la  Bellone.  Il  eft  vrai  que  les  Anglais  n'avaient 
aulfi  que  fix  vaifleaux  de  ligne;  mais  tous  ces  navires 
étaient  beaucoup  plus  forts  en  canons;  ils  avaient  en 
outre  deux  frégates,  le  Dolphin ,  qui  s'eft  diftingué  ;  & 
V  Artois  dont  ils  ne  font  aucune  mention;  quoiqu'une 
telle  frégate  de  44  ou  fi  Ton  veut  de  40  canons  n'ait 
pu  relier  (impie  fpettatrice  du  combat.  Auiïï  a-t-on 
ïu,  par  des  relations  particulières,  (voyez  le  Lon  don» 
Courant  20  Août)  qu'elle  fe  trouva  dans  la  ligne  au 
commencement  de  l'action  &  qu'après  avoir  lâché 
plufieurs  bordées,  elle  reçut  ordre  de  croifer  au  vent 
pour  la  protection  du  Convoi  :  mais  que  ce  Convoi 
ayant  bientôt' difparu ,  puifqu'il  avait  ordre  depour- 
fuivre  le  voyage,  il  fe  trouva  qu'à  l'ilTue  de  la  bataille 
le  Capitaine  de  VAnoiî  fut  à  portée  de  palier  fur  le 
vailTeau  la  Princeffe -Amélie,  pour  en  prendre  le  com- 
mandement. Il  faut  donc  convenir  qu'il  y  eut  dans 
3a  ligne  de  bataille,  un  nombre  pareil  de  vaifleaux 
de  ligne  &  de  frégates  des  deux  côtés  ;mais  que  les 
Anglais  avaient  en  leur  faveur  non  -  feulement  un  nom- 
bre fupérieur  de  canons ,  mais  encore  l'avantage  des 
calibres  ;  puisque  la  grofîeur  des  canons  elt  toujours 
proportionnée  à  celle  des  navires.  Le  calcul  le  plus 
exact  porte  le  nombre  des  canons  Anglais  à  486  &  celui 
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des  Hollandais  à  448.  (*)  A  l'exception  de  l'état  des 
forces  de  part  &  d'autre,  que  la  honte  ou  la  vanité 
ne  déguifent  que  trop  fouvent ,  il  faut  avouer  que 
les  deux  relations  font  aiTez  fidèles.  Elles  s'accor- 
dent à  dire  que  les  Anglais  avaient  encore  l'avanta- 
ge du  vent,  qu'ils  cherchèrent  les  premiers  à  com- 
battre ,  que  la  bataille  s'engagea  d'abord  entre  les 
deux  Amiraux ,  qu'elle  dura  près  de  quatre  heures 
avec  un  égal  acharnement  des  deux  côtés  &  qu'elle 
ne  ceiTa  qu'à  l'jnftant  oh  les  deux  partis ,  également 
las  &  maltraités,  étaient  hors  d'état  de  continuer. 
On  ne  peut  refufer  aux  Anglais  la  gloire  d'excel- 
ler dans  les  guerres  navales;  &  tel  doit  être  le 
mérite  d'un  peuple  infulaire,  navigateur  &  libre.  Les 
Hollandais  fe  trouvent  à,  peu  près  dans  la  même 
pofition  ;  ils  habitent  un  pays  à  fleur  d'eau ,  coupé  de 
tous  côtes  par  des  fleuves,  des  bras  de  mer  ou  des  ca- 
naux où  ils  font  obligés  de  fe  retrancher  contre  l'éléva- 
tion de  l'Océan  par  tous  les  fecpurs  que  i'art  le  plus  in- 
génieux &  le  travail  le  plus  opiniâtre  ont  pu  imaginer. 
Auffi ,  dès  qu'ils  ont  été  libres,  les  Hollandais  ont 
élevé  leur  gloire  navale  au  plus  haut  degré.  Leurs 
flottes  militaires  protégèrent  par -tout  la,  iupériorité 
de  leurs  flottes  marchandes,  Ils  acquirent  le  fceptre 
delà  mer.  L'Angleterre  voulut  le  leur  difputer; 
ils  combattirent  long-tems  avec  des  forces  inéga* 
les  ;  &  cette  opiniâtreté  contre  les  revers  leur 
conferva  çhi  moins  une  honorable  rivalité.  La  fu- 
périorité  ,  dans  la  confïruttion  ,  dans  la  forme 
des  vaiileaux  donna  fouvent  la  viétoire  à  leurs  En- 
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nemis  :   mais  les  vaincus  ne  firent  point  de  perte 
décifive. 

L'honneur  foutient  la  valeur  d'une  grande  Nation, 
&  le  Patriotifme  celle  d'une  petite.  Il  n'y  a  point 
de  Patriotifme  où  il  n'y  a  point  de  liberté  :  le  der- 
nier combat  montre  donc  que  la  Nation  n'a  pas  encore 
perdu  ion  énergie  &  fa  liberté.  Il  fait  à  la  fois  &  l'éloge 
de  nos  marins  6c  l'apologie  de  la  Nation. 

Si  donc  on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  nous 
avons  encore  des  reflbur.ces  dans  notre  courage ,  il  faut 
convenir  auffi  que  nous  confervons  cette  modeflie  3  qui 
accompagne  toujours  le  vrai  mérite,  &  qui  convient  à 
une  Nation  inférieure  luttant  contre  une  plus  puis- 
iànte.  C'eft  ce  que  l'on  voit  évidemment  dans  le 
récit  plein  d'une  noble  {implicite  de  notre  Amiral. 

Au  contraire,  fi  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'admi- 
rer le  courage ,  avec  lequel  les  Anglais  fe  foutiennent 
actuellement  contre  un  ii  grand  nombre  d'Ennemis 
qu'ils  ont  ôfé  provoquer,  on  ne  peut  s'empêcher  d'un 
autre  côté  d'être  indigné  du  ton  léger  &  dédaigneux 
dont  ils  parlent  de  leurs  Rivaux.  Le  fameux  Chevalier 
Rodney,que  des  fuccès  faciles  &  imprévus  ont  d'abord 
exalté,  ébloui,  s'efl  furtout  distingué  dans  cette  car- 
rière de  forfanterie  Nationale.  A  l'en  croire ,  il  n'a  pas 
vu  d'ennemi  qui  ne  fe  foit,  ou  rendu,  ou  enfui,  ou 
n'ait  tremblé  à  fon  approche.  Il  faut  avouer  qu'ef- 
fectivement il  a  bien  foucenu  ,  l'année  dernière,  dans 
un  tems  ou  il  était  inférieur  en  forces,  la  gloire  Britan- 
nique dans  les  Antilles.  Mais  la  conquête  de  St.  Eu  (lâ- 
che plus  encore  que  la  perte  de  Tat^ago,  vient  de  luî 
imprimer  une  flétriiiure  que  fes  lauriers  ne  couvri- 
ront jamais.  Parker ,  au  contraire  dans  fes  diverfes 
dépêches  a  toujours  fu  rendre  juflice  à  fes  ennemis.  Il 
afentifans  doute  qu'il  diminuerait  fa  gloire  en  ôtant 
au  mérite  de  fes  Rivaux.  Il  relevé  fon  courage  & 
celui  de  fa  flotte,  en  faifant  l'éloge  de  la  valeur  Hol- 
landaife.  Mais  ii  la  prudence  &  la  vérité  lui  arra» 
chent  cette  forte  d'aveu,  la  honte  de  s'avouer  vainr 
çu  peut  auffi  l'avoir  engagé  à  des  omiffions  artificieu- 
fes  qui  trompent  fouvent  autant  que  de  calomnieux 
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fes  affermons.  C'eft  ce  qu'il  a  furément  fait ,  foit  en 
omettant  le  nom  des  _  groffes  frégates  qui  équiva-» 
laient  prefqué  à  des  vaiifeaux  de  guerre  dans  le  com- 
bat,  foit  en  diminuant  le  nombre  des  morts.  Ce 
nombre  fe  trouve  en  effet ,  fuivant  les  relations  par* 
ticulieres  ,  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'eft  marqué 
dans  la  lettre  Minifterieile  du  Sieur  Parker. 

il  faut  être  vrai.  On  ne  faurait  regarder  ce  com- 
bat comme  une  victoire  d'aucun  des  deux  partis. 
Si  les  Anglais  n'ont  pu  réuflir  dans  le  defTein  de 
conduire  dans  leurs  ports  les  trophées  d'une  bril- 
lante victoire;  ils  ont  du  moins  obtenu  l'avantage 
d'avoir  forcé  notre  flotte  à  difeontinuer  fon  voyage, 
en  rentrant  dans  les  fiens.  Il  eft  vrai  que  cet  avan- 
tage eft  un  pur  effet  du  hazard  ;  les  Anglais  fe  trouvant 
près  de  leurs  côtes  vers  lefquelles  ils  dirigeaient  leurs 
cours ,  ont  gagné  en  y  arrivant  aifément.  Mais  les  Hol- 
landais,  fortis  de  leurs  ports  pour  une  deftination 
éloignée,  ont  perdu  en  fe  voyant  obligés  d'y  rentrer. 

D'après  ces  divers  détails,  il  eft  facile* d'appré- 
cier la  gloire  due  à  chacun  des  deux  partis,  pour 
que  le  liecîe  prélent  y  trouve  une  leçon  inftructive 
&  les  liecies  futurs  un  tableau  fidèle.  Après  avoir 
ainfi  montré  notre  impartialité,  il  nous  eft  fansdou* 
te  permis  d'entrer  dans  certains  détails  qui  font  un 
honneur  particulier  au  pays  dont  nous  fommes  ci- 
toyens. 

Qu'on  fe  figure  vingt  de  ces  mafles  mobiles  & 
flottantes  que  le  génie  de  l'homme  a  ôféfufpendre  fur 
les  abîmes ,  hériflees  de  tous  côtés  de  bouches 
d'airain  qui  vomiiTent  le  fer,  la  flammé  &  la  mort. 
Cette  horrible  mêlée  dura  près  de  quatre  heures; 
grand  nombre  de  combats  ,  livrés  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  entre  de  plus  puiffantes  flot- 
tes, n'ont  rien  offert  de  femblable.  C'eft  à  l'Amiral 
qu'eft  due  la  gloire  d'une  fi  périlleufe  journée  :  la  ligne 
de  la  bataille ,  la  difpofition  des  forces ,  les  chan- 
gemens  qui  doivent  foutenir  îe  navire  qui  plie  ou 
appuyer  celui  qui  commence  à  triompher  ,  vien- 
nent de  fon  génie  &  de  fes  lumières-    Mais  il  ne 
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peut  difconvenir  qu'il  a  été  puiiïamment  fécondé 
par  l'ardeur  des  équipages.  Puifque  nous  écrivons 
pour  ï'inflruction  des  contemporains  &  de  la  pofté- 
rité,  nous  ne  déguiferons  pas  qaefi  cette  ardeur  eût 
encore  été  plus  facile  à  «Ériger,  l'iffue  eue  été  plus  favoT 
rable  &  la  perte  moins  grande.  Le  vaiffeau  monté  par 
le  brave  Zoutman ,  quoiqu'il  ne'  fût  que  de  (58  canons , 
foutint  d'abord  le  choc  de  celui  de  l'Amiral  An- 
glais ,  monté  de  78  qui  ne  tarda  pas  à  être  ren- 
forcé de  la  Prince(fe  -  Amélie  de  So  ;  pendant  plus  de 
deux  heures  il  effuva  tour  à  tour  le  feu  de  ces  deux 
colofles  flottans.  Kinsbergen  s'efl  fignalé  par  la  dis- 
cipline que  fon  équipage  a  obfervée  :  la  docilité,  la  pré- 
cision, le  calme  ,  avec  lefqueïs  on  obéiiTait  à  fes 
ordres  multiplièrent  j  pour  aîrifi  dire,  les  procédés 
de  fon  navire.  Il  eut  la  gloire  de  mettre  deux  vaîs- 
feaux  Anglais  hors  de  combat  &  de  fauver  la  frégate 
YArgo.  Sa  conduite  a  été  le  triomphe  de  la  manœu- 
vre; c'eft  l'art  de  donner  dans  un  combat,  à  fon  na- 
vire, avec  la  plus  grande  rapidité  &  la  plus  exacte 
précifion  ,  &  toujours  à  propos,  la  lituation  la  plus 
avantageufe  pour  attaquer  ou  éviter  l'ennemi.  C'eft 
l'étude  la  plus  importante  d'un  Officier  de  mer. 
C'eft  la  manœuvre  qui  décide  prefque  toujours  la 
victoire. 

Il  faut,  cependant,  avouer  que  c'eft  l'expérience 
qui  donne  cet  avantage  &  que  cette  expérience  doit 
être  du  côté  de- la  Nation  la  plus  accoutumée  à  gou- 
verner de  grands  navires  de  guerre  &  à  livrer  des 
combats.  Nouveau  trait  à  remarquer  en  faveur  des 
Anglais.  Nouvelle  preuve  qu'on  nefaurait  trop  s'ac- 
coutumer dans  les  tems  de  paix  aux  manœuvres  né- 
ceftairesdans  les  guerres  &que  les  campagnes  que  ie 
brave  Kinsbergen  a  faites  chez  l'Etranger  n'ont  pas 
été  perdues  pour  la  Nation.  C'eft  en  fervant  fous  Tu- 
renne  que  l'immortel  Duc  de  Marîborough  apprit 
à  battre  les  Français. 

Le  courage  des  diverfes  Nations  prend  une  teinte 
du  caractère  propre  à  chacune.  La  vivacité  du  Fran- 
çais éclate  dans  fa  manière  de  combattre,  pleine  de 
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feu  &  de  hardiefTe.  L'impétuofité  bouillante  de  l'An- 
glais paraît  auffi  dans  fes  attaques  ,  aufli  ardentes 
qu'opiniâtres.  Mais  les  Hollandais,  plus  flegmati- 
ques, confervent  jufques  dans  l'ardeur  des  combats, 
ce  fens-froid  qui  carattérife  la  Nation,  Pendant  que 
les  autres  peuples  cherchent  à  noyer ,  dans  l'ivrelle 
du  courage ,  l'idée  de  la  mort,  frappant  de  tous  côtés 
fes  vittimes ,  le  Hollandais  fait  l'envifager  d'un  œil 
fec  :  il  ne  penfe  qu'à  fon  devoir  :  il  Ole  même  af- 
fronter la  mort  la  plus  certaine;  nos  annales  font 
remplies  de  traits  de  nos  marins  qui  ont  mieux  aimé 
périr  en  faifant  fauter  leur  navire  que  de  fe  rendre 
à  l'ennemi.  Telle  a,  fans-doute,  été  la  caufe  de  la 
perte  de  cet  Armateur  (*)  qui,  combattant  un  An- 
glais à  forces  inégales  &  ne  pouvant  plus  choifir 
qu'entre  le  fer  &  la  mort ,  a  préféré  ce  dernier  par- 
ti à  celui  d'être  conduit  en  triomphe  en  Angleterre. 
C'eft,  dit-on,  le  Dappere  Patrioî,  un  de  nos  pre- 
miers Armateurs,  qui  a  donné  cet  exemple  affreux: 
de  défefpoir  héroïque.  Peu  s'en  eft  fallu  que  le  6a- 
tavier,  commandé  par  le  Capitaine  Bentinck,  n'ait,  dans 
la  bataille  avec  l'Amiral  Parker,  donné  le  même  ex- 
emple à  l'univers.  Le  Baron  avait,  dans  le  com-  .. 
mencement  de  l'action ,  reçu  la  bleffure  funefle  qui 
devait  terminer  fa  glorieufc  carrière.  Son  vaifléau 
était  foudroyé  par  le  feu  de  deux  navires  Anglais 
de  force  fupérieure  :  le  Capitaine  en  fécond ,  fe 
voyant  dans  le  plus  grand  danger  ,  fit  demander 
les*  ordres  au  jeune  héros  qui  fe  mourait  ;  il  reçut 
pour  réponfe  qu'il  devait  tout  rifquer  &  périr  plu- 
tôt que  de  fe  rendre.  Ses  gens  avaient  déjà  pré- 
venu cette  réponfe.  Tous  avaient  unanimement  dé- 
claré qu'il  ne  fallait  jamais  fe  rendre  &  s'enfeve- 
lir  dans  les  flots  plutôt  que  de  fuir  devant  l'An- 
glais. 

Le  Capitaine  Dedei  mérite  les  plus  grands  éloges  ; 
la  mort  s'efb  longtems  préfentée  à  fes  regards  avec 
toutes  les  horreurs  qu'elle  entraîne  fur  le  plus  ter« 
rible  des  élémens.  L'état  déplorable  de  fon  vaiiTeau 
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atteftaît  fon  courage  ;  qu'on  fe  repréfente  ce  Capi- 
taine, après  la  plus  fanglante  journée,  voyant  les  flots 
entrer  de  tous  côtés  dans  fon  navire ,  s'élever  jus- 
qu'au milieu  des  deux  ponts,  dans  une  nuit  affreu- 
fe,  dont  un  tonnerre  épouvantable  &  de  fréquens 
éclairs  augmentaient  l'horreur ,  obligé  de  fe  fauver 
avec  fon  équipage  fur  de  frêles  bâtimens  &d'y  aban- 
donner des  bleffés  que  le  danger  preffant  empêche 
de  fauver»  Telles  font  les  fuites  douloureufes  des 
fureurs  de  l'homme  contre  fon  femblable.  Encore 
la  Nation  regarde  comme  un  avantage  que  cet- 
te perte  ainfi  prolongée  ne  pui ITe  offrir  un  tro- 
phée à  l'ennemi.  Le  vaiffeau  du  brave  Dedel  pé- 
rit ;  mais  la  Hollande  triomphe.  Car  c'eft  triom- 
pher que  d'avoir  foutenu  le  combat  contre  des  for- 
ces fupérieures  par  la  nature  des  vaiffeaux,  le  nom- 
bre &  le  calibre  des  canons,  fans  parler  de  l'avan- 
tage des  vents  qui,  dans  les  combats  de  mer,  font 
d'un  fi  grand  poids  ;  &  furtout  d'avoir  vu  l'ennemi 
abandonner  le  premier  le  Champ  de  bataille.  H  eft 
vrai  que  les  Hollandais  n'étaient  gueres  en  état  de  le 
garder  longtems  ;  mais  les  Anglais  n'étaient  pas  mieux 
traités:  auiîi  l'Amiral  Parker  n'a  pas  été  infenfible  à 
cette  efpece  de  défi;  il  a  fait  un  effort  pour  renouer 
fa  ligne*;  mais  le  lignai  qu'il  a  donné,  n'a  été  répon- 
du que  par  autant  de  fignaux  de  détreffe  qu'il  avait 
de  vaiffeaux.  .  Pendant  que  les  Anglais  fe  voyaient 
ainû  réduits  à  la  douloureufe  nécefïïté  de  reculer  ; 
on  voyait  les  Hollandais  prouver ,  par  leurs  accla- 
mations ,  qu'il  ne  leur  manquait  que  l'avantage  du 
vent,  pour  aller  à  la  pourfuite.  On  les  voyait  mon- 
ter les  uns  par  les  fabords,  les  autres  par  les  hau- 
bans, le  fabre  à  la  main  ,  criant  à  l'ennemi  qu'ils 
avaient  encore  des  boulets  à  fon  fervice  ,  pour  le 
payer  de  tous"  les  outrages  qu'il  avait  fait  au  pa- 
villon de  la  République. 

Quoiqu'il  ne  foit  rien  tranfpiré  de  particulier  fur 
les  autres  vaiffeaux  de  ligne  ,  commandés  par 
les  Capitaines  van  Braam  &  Braak  ;  on  fait  qu'ils 
n'ont  pas  foutenu  des  attaques  moins  vives  que  les 
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autres  :  îe  nombre  de  leurs  morts  &  bleiïés  b  l'état  d® 
leurs  vailTeaux ,  en  font  des  preuves  frappaStes. 

jeune  &  vaillant  Bentinck,  qu'il  me  foït  permis, 
avant  de  terminer  ce  récit ,  de  répandre  quelques 
fleurs  fur  ta  tombe  1  Bentinck!  à  ce  nom  tous  les 
cœurs  font  émus,  furtout  ceux  qui  ont  connu  cet- 
te aimable  franchife,  ces  grâces  naturelles,  cet  air 
martial,  tous  les  talens  du  corps  &  de  l'ame,  que 
la  nature  t'avait  prodigués.  Cette  beauté  mâle ,  cet- 
te taille  avantageufe  ,  cette  force  extraordinaire, 
femblaient  nous  rappeler  les  Hercules  &  les  Thé- 
fées  que  lesiiecles  héroïques  admiraient:  avantages 
qui  paraiiTent  devenir  tous  les  jours  plus  rares  ;  foit 
que  fefpece  humaine  s'altère  d'âge  en  âge,'  foit  que 
cet  affaiblilTement  ait  pour  principe  l'oubli  de  ces 
exercices  vigoureux  qui  faifaient  autrefois  une  par- 
tie eiïentielle  de  l'éducation.  Hélas  1  tous  ces  avan- 
tages extérieurs  ne  feront  bientôt  que  pouiîiere; 
jl  ne  reliera  plus  que  la  mémoire  de  tes  fervices 
&  de  tes  talens:  mais- ce  fpuvenir  fera  éternelle" 
nient  cher  à  la  Patrie  :  il  animera  le  cœur  de  nos 
guerriers;  il  entretiendra  jufqu'à  la  dernière  géné- 
ration la  flamme  facrée  du  Patriotifme  :  ton  ombre 
langlante  fera  toujours  préfente  à  leurs  yeux  ,  les 
excitera  à  la  vengeance,  à  la  gloire,  en  un  mot  à 
l'amour  de  la  Patrie  qui  eft  la  fource  de  toutes  les 
vertus. 

Peut-être  que]que  tendre  amante  '  fe  préparait  à 
entrelafTer  de  myrtnes  la  couronne  de  lauriers  que  tu 
allais  cueillir  au  fervice  de  la  Patrie.  Le  danger 
que  tu  aurais  couru,  la  gloire  que  tu  aurais  rem- 
portée, t'auraient  rendu  encore  plus  cher,  plus  ai- 
mable a  fes  yeux.  Les  belles  aiment  les  héros  :  le 
fexe  le  plus*  faible  &  le  plus  timide  femble  cher- 
cher un  appui  dans  le  courage  &  la  force  de 
l'autre. 

Hélas!  JeuneiTe!  Grâces!  Beauté!  Force  !  tout  efï 
moilïbnné  avant  le  tems  par  l'impitoyable  faulx  de 
lamort.  Généreux  Bentinck.  tu  l'as  vu, d'un  œil  tran- 
quille, s'avancer  par  degrés:  elle  t'environnait  defes 
voiles  &  ton  courage  furvivait  aux  relies  de  ton 
corps  qui  tombait  en  lambeaux.    Tu  ne  délirais 
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la  vie  que  pour  employer  le  bras  qui  te  refiait 
au  fer  vice  de  la  Patrie:  des  parens,  des  amis,  une 
foeur  tendre  &  chérie  fondaient  en  larmes  autour 
de  ton  lit  de  douleur  ;  &  de  ta  bouche  défigurée, 
&  à  demi  glacée  fortaient  encore  pour  eux  des' pa- 
roles de  confolation.  Lorfque  tes  yeux  furent 
pour  toujours  fermés  à  la  lumière ,  quf  d'entre  nous 
n'a;pas  été  attendri?  //  e\l  mort.  A  ces  mots  tous 
les  citoyens ,  ceux  même  qui  ne  connai(Taient  que 
ton  nom,  ne  purent  fe  défendre  d'une  douîoureufe 
fenfibilité.  Une  foule  innombrable  s'eft  emprefTée 
d'honorer  ton  convoi  funèbre  ;  &  ta  tombe  ,  pla- 
cée à  côté  des  héros  morts  en  fervant  la  Patrie , 
fera  longtems  arrofée  de  nos  pleurs. 

Indépendamment  du  tribut  payé  ici  bas  aux  hé- 
ros,  l'Etre  fuprême  ne  les  lailTe  pas,  fans  doute, 
fans  récompenfe.  11  eft  trop  indulgent  pour  s'irri- 
ter de  ces  erreurs  légères  qui  ne  changent  rien  au 
fyftême  qu'il  a  établi.  Bentinck  1  ton  ombre  généreufe 
voit  dans  ces  féj  ours  d'une  éternelle  félicité,  l'illuftre 
&  vaillant  Macartney  dont  les  Anglais  pleurent  la  per- 
te avec  autant  d'amertume  que  nous  avons  pleuré  la 
tienne.  Il  n'y  a  plus  de  rivalités ,  d'Inimitiés  dans 
les  célefles  régions.  Vos  deux  ombres  ne  gé- 
misfent-elles  pas  en  voyant  chacune  des  deux  Na- 
tions chercher  à  noyer  fa  douleur  dans  l'idée  que  la 
mort  de  l'un  de  vous  répare  celle  de  l'autre  ?  L'homme 
eft  donc  le  plus  grand  ennemi  dei'homme  !  Nations, 
que  tant  de  liens  devraient  réunir,  jufqu'à  quand  au- 
rez-vous  le  fer  levé  pour  le  plonger  dans  le  feia 
Tune  de  l'autre? 

Cette  ardeur  deftruclrice,  que  le  Patriotifme  con- 
facre&  que  la  Philofophie  n'envifage  qu'avec  hor- 
reur &  dédain,  n'efl:  pas  encore  prête  à  fe  ralen- 
tir. Cet^enthoufiafme,  Il  jufte  quand  il  s'agit  de 
défendre  fon  exiftence  &  fon  honneur,  paite  dans 
toutes  les  claiTes  des  citoyens.  Tous  s'emprefTent 
de  faire  palier  des  fecours  aux  blefles  tranfportés 
dans  les  aziles  de  l'humanité.  Je  n'oublierai  pas, 
dans  cette  occafion,  le"  trait  d'une  femme  de  la 
populace,  qui  montre  à  quel  point  le  Patriotifme 
cil   exalté  dans  la  République  &  furtout  à  Am- 
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fterdam.  Elle  allait  voir  fon  fils  qui  fe  trouvait 
au  nombre  des  bleffés  portés  à  l'hôpital.  „  Cou- 
3,  rage  ,  je  te  félicite  d'avoir  répandu  ton  fang 
99  pour  la  Patrie"  dit  elle  en  le  voyant  :  ,,  elle  fera 
pour  toi  une  nouvelle  mère  qui  ne  t'abandon- 
nera pas  dans  cet  état,"  ajouta -t- elle,  „  en 
appercevant  qu'il  avait  perdu  le  bras."  Il  m'en 
refte  encore  un  pour  la  fervir  ,  ,,  reprit  aufïiîôt 
le  jeune  homme.  „  J'efpere  pouvoir  encore  l'em- 
3,  ployer  contre  fes  ennemis  ?  ,,  Bon!  Bon!"  s'écrie 
alors  cette  courageufe  mère.  „  Et  moi  je  jure  , 
,,  que  fi  l'on  veutéquipper  un  bâtiment  monté  par 
5,  des  femmes ,  je  ferai  la  première  à  voler  à 
„  bord."  Cette  femme  eft  octogénaire.  Eft-il,  dans 
les  annales  de  Sparte  ou  de  Rome,  untraitfupérieurà 
celui-là  ?  O  Patrie  !  objet  de  l'amour  des  cœurs 
libres  &  fenlibles,  qu'il  eft  doux  de  faire  fur  tes 
autels  le  facrifice  de  fes  jours  !  Ce  fentiment 
>araît  un  délire  aux  efprits  froids  &  raifonneurs. 
[ais  que  font  dix,  vingt,  trente,  quarante  an- 
nées de  plus  ou  de  moins  de  cette  périllable  exi- 
gence ?  Quelle  eft  pénible  à  celui  qui  voit  fa 
Patrie  couverte  d'outrages  ,  &  prête  à  périr  !  Quel 
facrifice  doit -on  craindre  de  faire,  pour  lui  rendre 
îa  gloire  &  le  bonheur  ! 
La  fuite  au  N°.  prochain ,  £f  la  Lettre  à  l'Ai> 
teur  de  îa  feuille  hebdomadaire  intitulée  le  Po* 
litiçue  Hollandais  par  un  vrai  Hollandais  ;  avec 
îa  Réponfe.. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflem  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjlerdam  ,  chez  J,  A,  Crajen/'cbot  ;  à  Haar- 
lem ,  chez  Uralree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye  y  chez  P.  F.  Gojje  9  J, 
van  Cleef9  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  -9à  Gouda , 
chez^z»  derKlos;  à  Rotterdam^  chezBennet&  Hake9  &  J. 
Bronkhorft  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Blujfè  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Van  Goor\  à  Arnbem  .chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H,  Pallier ,  à  Hambourg ,  chez  J,  G.  Vï rebaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  V  Ameriquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  élifées 
par  Henri  quatre  >  Eftampe  allégorique* 
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N°.  XXXL  LUNDI, ce  io  SEPTEMBRE,  1781. 


CHAPITRE    XXX. 

LETTRES  t  Auteur  de  la  Feuille  Hebdomadaire  jntU 

tulèe  le  Politique  Hollandais ,  par  un  vrai  tlollandais(non 

fur  des  objeÏÏioni  n:al fondées;  mais  fur  des  pajfages 

qu'on  prétend  maUtraduits.) 

Monsieur, 

* 

Comme  favois  fouhaité,  dès  la  leclura  du  fameux  mé- 
moire intitulé  Politiek  Fertoog,  en  admirant  le  to» 
que  TAmeur  s'étoit  donné  dans  cette  faftueufe  production, 
de  voir  une  réfutation  moJerée  &  compiette  de  tes  maxi- 
mes, je  reçus  avec  etnpreftement  ccïe  de  vos  feuilles  dans 
laquelle  fous  commencez  à  vous  ériger  eu  adverfaire contre 
lui.  Cependant, quoique  par  certaines raifons qu'il  ifeftpas 
néceiïaire  de  détailler,  je  me  fentifTe  porté  à  juger  la  réfu« 
cation  que  vous  avez  annoncée  très- défi;  able  ,  pourvu 
qu'elle  tut  entreprife  par  une  per [on ne  habile  dans  la  dif- 
cuffbn  des  affaires  qui  regardent  noire  politique,  je  vous 
allure  que  malgré  la  préoccupation  dont  i'étois  imbu  dans 
ce  feus,  f ardeur  à  vous  lire  fe  raiieritk  d'abord  eu  parcou- 
rant les  premières  lignes  de  votre  écrit.  Quoi  donc!  me 
dis- je  à  la  premiers  réflexion,  un  écrivain  qui  jouit  d^jà 
des  plus  grands  applaudiffements  donnés  par  prédilection  à 
fes  ouvrages ,  ce  fublime  écrivain  auroit  •  il  befoin  pour 
s'apurer  du  fuccès  de  fes  productions ,  de  commencer  par  un 
début  fi  choquant  en  accablant  fon  adver faire  d'injure*  ? 
Je  veux  croire ,  Monfieur ,  qu'ayant  trouvé  la  lecture  du 
Politiek  Pertoog  fi  péuible ,  vous  ayez  envifagé  la  tâche 
Tom&  II  E  que 
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que  vous  vous  êtes  hnpofée  comme  devant  être  plus  pénible 
encore*     En  ce  cas  que  doit-on  attendre  de  votre  mauvaife  hu- 
meur? Il  fèroit   peut  être  à  fonhaiter  que  vous  en  euflîez 
déjà  afîez  de  dégoût,  pour  n'en  pascaufer  davantage  à  ceux 
qui  continueront  à  lire  vos  feuilles  hebdomadaires.    Pour- 
quoi en  impofcr  d'abord  en  difant  qu'on  ne  fauroit  défendre 
une  mauvaife  caufe  avec  plus  de  pefanteur  &  de  mauvaife 
foi ,  que  l'auteur  qui  nous  a  accablé  de  fon  gros  livre,  le 
Politiek  Fertoog?  En  vérité,  Monfieur,  vous  reiTemblez à 
ces  réfutateurs  d'opinions  hérétiques  en  théologie,   qui  , 
parlant    tout  feuls  en   chaire ,   penfent   qu'on  leur  tienne 
compte  ôqs  injures  dont  ils  accablent  ces  opinions,    &  qui 
même  dans  leurs  écrits  ne  rougiflenc  pas  d'étayer  la  préten- 
due vérité  par  ces  fubterfuges  pufillanimes.    Pourquoi  re- 
procher à  l'auteur  du  Politiek  Fertoog  la  longueur  de  fon 
livre  :  comme  s'il  n'étoit  pas  plus  convenable  à  la  grandeur 
du  fujet  de  le  traiter  avec  toute  l'érudition  dont  on  fe  fenc 
capable,   que   de  la  transformer,  faute  de  lumières,  dans 
des  brochures  fuperficielles?  Si  vous  euflîez  mieux  aimé  à 
lire  &   à  réfuter  des  feuilles  volantes,  qu'un  traité  où  il 
paroît  que  l'auteur  a  été  rempli  de  la  dignité  de  fon  fujet  (+)  ; 
vous   favez,  Monfieur,  qu'il  y  en  a  de  toute  forte  &  de 
tout  calibre    dans   les   circonftances  préfentes,  parmi  lef- 
quelles  vous  n'auriez  eu  qu'à  choifir,*  mais  je  vous  crois 
trop  fenfé  pour  le  penfer  férieufement ,  &  j'aime  mieux 
vous  croire  un  peu  de  cette  mauvaife  foi  d' 'écrivain ,  dont 
vous  avez  cru  appercevoir  le  joint  [avec  la  pefanteur  des 
matières  dans  le  Politiek.  Vertoog. 

Mais  Monfieur /Pour  prouver  que  l'auteur  s'étoit  rendu 
coupable  de  mauvaife  foi,  en  tâchant  de  mettre  fous  les 
yeux,  non  de  la  populace  ignorante,  mars  des  perfonnes 
de  diftinction  &  d'un  certain  rang,  qui  fans  doute  font  le 
plus  à  même  d'en  juger,  un  traité  des  plus  folides,  étoîc 
il  néceifaire  de  tant  d'infiigations  à  l'égard  de  fon  carac- 
tère? Etort-il  réceffaire  de  lecouer  la  poufliere  de  quator- 
ze mille  volumes,  parmi  lefquels,  fi  je  vous  comprends 
bien,  il  y  en  a  eu  qui  ont  montré  le  goût  univerfel  de 
leur  poireffeur?  Je  penfe  que  toutes  vos  reflexions  per fon- 
nettes  paroîtront  encore  plus  mèpri fables  aux  yeux  de  celui 
que  vous  attaquez ,  qu'aux  miens  :  fans  cela  je  m'y  au» 
rois  intéreffé  peut-être,  quoique  je  ne  le  connoifje  nulle* 
ment  en  particulier. 

Te 

(*)C'efl  fans  doute  une  idée  nouvelle  qtimnHvre  a  plus  de  dignité  à 
proportion  de  fon  poids  &  de  fon  volume  :  cela  rappelle  Mcîe,  la  Ba- 
ronne de  Tbtivder  -  ten  -  Tronskh  dans  Candide. 


Je  n'entre  pas  tu   difcuiîîon,  fi  le  mérite  du  Poïitiek 
Vertoeg  fouffre  aucun  rabaijfcmcnt ,en  vertu  des  Qualités 
d'efprit  que  vous  fuppo/ez  à  fon  auteur ,  qui  fembh  n'avoir 
cherché  que  de  faire  éclater  du  bon  /eus  ë?  de  la  fermeté, 
dam  le  fil  de  fes  raifonnements.    J'examine  encore  moins 
s'il  efl  parvenu  à   cette   fin,  &  fi  l'état  des  chofes  doit 
être  confidéré   fous  le  point  de  vue  où  il  les  met  :  c'eft 
ce   que  je  fouhàite  de  voir  vérifié,  ou  bien  duement  ï6 
futé  par  des  explications    qui  n'ayent  pas  même  l'ombre 
de  partialité.     Je  n'ai  pas  deffein  de  vous  décourager  de 
votre  entreprife  :  je  doute  même,  comme  je  l'ai  déjà  infi- 
nué ,  que  le  Poïitiek  Vertoog  foit  a  l'épreuve  de  la  péné- 
tration de  gens  qui  voudront  faire  fervir  leurs  lumières  à  dé- 
couvrir fes  défauts.     Je  n'ai  en  vue  que  de  vous  faire  fen- 
lir  l'inconvénient   où  vous  vous    êtes  jeté  ,  en  débutant 
de  la  manière  que  vous  avez  fait,   &  de  vous  prier  de 
faire  quelque  attention  aux  indications  que  je  prendrai  la 
liberté  de  vous  donner,  concernant  quelques  paffages,  par 
où  il   paroît  que  vous  n'avez  pu  fuivre  fidèlement  le  récit 
de  fauteur ,  faure  de  favoir  affez  bien  la  langue  Holîandaife. 
Vous  m'accorderez  bien,   Monfieur,  qu'il  ne  tire  pas  à 
conféquence  fi  je  ne  m'exprime  pas  d'une  manière  élégante, 
ni  même  grammaticale  en  François.     Je  ne  fuis  qu'un  Hol- 
landais, Monfieur!    foit  dit  à  l'écrivain  célèbre  qui  a  fait 
l'honneur  aux  Hollandais  d'écrire  l'hiftoire  de  leur  païs  , 
&  qui ,  s'il  daigne  en  donner  un  jour  la  fuite ,  n'aura  qu'à 
fe  louer,  j'efpere,   des  beaux  traits  que  la  canduite  &  la 
caractère  des  Hollandais  lui  auront  fournis.    Je  pourrai  donc 
attendre  de  vous  une  indulgence  pour  les  fautes  du  ftile  que 
je  ne  vous  secorderois   pas  volontiers  pour  les  bévues  de 
traduction. 

En  fauumpag,  7.  I.  2  de  deffbus,  où  il  y  auroit  dû  être 
qui  avoit  engagé  la  ville  &c.  &  tous  les  endroits  de  cette 
nature,  il  me  tombe  premièrement  fous  les  yeux  l'endroit 
pag,  8.  /.  49  où  vous  faites  rapporter  l'auteur  du  Poïitiek 
fertoûg,  comme  fi  Wagenaar  eût  dit  que  le  Prince  d'Oran- 
ge „  menaça  de  mettre  en  ufage  fon  droit  d'interpofer  fon 
i,  autorité  pour  étouffer  les  di/putes  élevées  dans  le  fein  de 
,,  Fétat"  Les  paroles  du  Prince  Stadhouder  dans  la  cita» 
tion  du  mémoire  ,  lefquelles  vous  pouvez  avoir  voulu  fui- 
vre, font  :  „  qu'il  tfignoroit  pas  qu'il  et  oit  obligé  de  prê* 
s,  ter  fa  médiation  aux  différends  des  membres ,  mais  qu'il 
3,  fe  croyait  obligé  également  de  foutenir  le  droit  que  cha- 
t,  cun  des  membres  avoit  de    ne  pas  fouffrir  que  fon  opi' 
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„  nion  fût  prédominée  par  celle  des  autres  m embr 'es?  Ar- 
rangez ,  s'il  vous  plaît ,  ces  paroles  en  bon  François ,  mais 
fans  faire  mention  d'aucune  menace  ^  d'aucun  droit  ni  d'aucune 
autorité  du  Prince  St a t bouder  :  vous  pourrez  juger  alors 
de  la  différence  du  fens  qu'elles  portent,  d'avec  celui  que 
vous  leur  avez  donné. 

Pag.  12.  Vous  avez  bronché  contre  une  exprefïïon  qu'il 
faut  que  vous  trouviez  bien  énergique  en  Hollandais  ,puif- 
que  vous  employez  tant  de  termes  pour  en  exprimer  le  fens. 
Ne  pourroit  on  pas  le  rendre  ainfi  :  Autrement  chaque  ré' 
genty  chaque  membre  de  l" état  (combien  davantage  donc 
tous  les  bourgeois  &  fujels  fans  charge}  doit  prendre  &c> 
.Au  refte  pour  confoier  les  bourgeois  de  ce  qu'il  ne  vau- 
dront pas  la  peine  de  parler  d'eux  'ce  que  l'auteur  n'a 
pas  dit)  vous  faites  une  petite  digrefîîon  en  note,  par  la# 
quelle  il  faut  croire  que  vous  comptiez  de  faire  poliment  un 
petit  compliment  à  leurs  femmes.  Pour  ce  qui  eft  de  con- 
cilier cette  exprefïïon  de  l'auteur  avec  celle  que  l'on  trouve 
immédiatement  après ,  je  fuis  perfuadé  que  l'on  le  pourra 
faire    fans    mon  ftcours  à  préfenr. 

//  eft  néce faire ,  dit  enfuite  l'auteur ,  que  nous  rejettions 
loin  de  nos  regards  les  inconvénients  qui  peuvent  réfulter 
quelques  fois  de  la  conflit utiun  préfente ,  qui  demande  ah' 
fvlument  te  btadbouderat ,  quand  ce  ne  feroit  que  par  crainte 
de  pis ,  &  que  fur  .tout  nous  ayms  toujours  de  la  con/ïdé- 
ration  pour  le  caractère  perfonel  des  Stathouders ,  cefl  à 
dire  ,  une  affection  vive ,  une  eftime  pncere ,  ci?  que  nous 
cherchions  à  infpirer  CQsfentiments  à  autrui ,  chacun  à  ceux 
qui  lui  appartiennent,  fans  foupçon,  fans  défiance ,  fans 
avoir  de  perpétuelles  allarmes,  comme  si  les  Stadhouders 

AVOIF^T  EN  VUE  D'AUGMENTER  LEUR  AUTORITé  ET  DE  R£3» 
TRRIN'  RE   LA    LlfJERTé. 

ô  Monfieur  !  Pourquoi  m'avez  vous  donné  lieu  d'indiquer 
cette  dernière  exprefïïon  par  des  lettres  capitales?  N'avez 
vous  pas  fait  imprimer  avec  un  caraétere  diflinétif,  que  l'au- 
teur du  Politiek  Vertoog  a  dit:  qu'il  convient  que  novs  cher- 
chions à  augmenter  V autorité  des  Stadbouders ,  ô?  â  dimi- 
nuer la  liberté?  Je  vous  protefte  que  c'a  é;é  cette  furpie. 
rame  retorfion  qui  m'a  fait  prendre  la  plume ,  pour  en  aver- 
tir ceux  de  vos  compatriotes  ou  des  étrangers,  quin'enten- 
dar,t  pas  le  Hollandais,  comptent  de  pouvoir  fe  fierà'otrë 
fidèle  récit ,  p3r  lequel  vous  vous  propofez,  pag.  7.,  de 
ne  rien  ôter  à  la  force  des  raifons  de  votre  adverfaire.    Je 
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pourrons  croire  qu'en  y  ajoutant  vous  avez  eu  en  vue  da 
renchérir  fur  la  préibmption  de  celui  •  ci ,  comme  vous  le  don. 
nez  à  fous. entendre  à  la  riri  de  votre  feuille.  Quoi  qu'il  ea 
foit,  comme  je  ne  puis  l'avoir  quel  ufage  vous  prétendez 
faire  des  exprefïïons  que  vous  imputez  li  inconfidérémenc 
à  l'auteur  du  Politiek  Vertoog ,  je  compte  que  s'il  s'en 
trouve  dans  ia  fuite  de  votre  réru:ntion,  qui  trahiffénc  de 
même  votre  incapacité  à  lire  votre  auteur ,  mon  dégoût  à 
les  lire,  pourra  fort  bien  être  foutenu  par  l'indignation  : 
mais  qu'il  voas  pourroit  être  plus  utile  &  vous  procureroic 
plus  de  leclsurs,  fi  vous  ne  m'obligiez  pas  à  continuer  mes 
remarques. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c. 

RÉPONSE. 
Monsieur, 

Je  me  fuis  toujours  piqué  de  bonne  fou  Je  puis, 
dans  ma  conduite  ainû  que  dans  mes  écrits  avoir 
donné  dans  quelques-uns  de  ces  écarts  qui  échappent  à 
la  faiblefle  humaine.  Contenttle  ne  rien  écrire  ni  faire 
qui  bielle  la  bonne -foi  &  la  probité,  je  n'ai  jamais 
•afpiré  à  la  gloire  d'être  mis  au  rang  des  faints  ou  des 
hommes  infaillibles:  je -fais  auffi  que  dans  la  fo« 
ciété  il  y  a  des  règles  &  des  devoirs  qu'on  ne  peut 
franchir  fans  s'expofer,  fi  non  à  l'animadverfiondes 
loix,  du  moins  au  mépris  des  honnêtes  gens  qui, 
dans  les  coeurs  encore  fusceptibles  de  remords,  e(t 
une  pointe  encore  plus  cruelle  que  les  flétriflures  pu- 
bliques. 

C'eft  s'expofer  à  ce  mépris  que  d'adopter  dans  fes 
écrits  des  principes  qu'on  dément  dans  fa  conduite  ; 
que  de  perfécuter  après  avoir  prêché  la  tolérance.  Il 
eft  de  la  plus  méprifable  lâcheté  d'attaquer  par  l'au- 
torité fupérieure  ceux  qui  n'empîoyent  d'autres  ar- 
mes que  l'éloquence  des  paroles; "de  vouloir  févir 
contre  les  perfonalités  injurieufes  après  les  avoir  em- 
ployées le  premier.  J'ai  promis,  il  eft  vrai,  de 
mpinterdire  les  perfonalités;  mais  fi  celui  dont  j'atta- 
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que  les  écrits,  fe  produit  en  perfonne  dans  laquelle; 
eft-ce  ma  faute,  fi  les  coups  tombent  fur  ion  corps? 
Ne  s'eft«ilpas,degayetédecœur<  expofé  àdesdéfa- 
grémens  perfonels  ?  Si  la  conduite  particulière  d'un 
homme  peut  former  un  préjugé  contre fes  écrits,  c'efl 
fans  doute  dans  un  pareil  cas;  dans  uncas,dis*je,ou, 
l'Auteur  eft  fuppcfé  avec  raifon  changer  d'étendard  fui- 
vant  fes  intérêts, &  n'offre  rien  de  confiant  que  l'ardeur 
à  vouloir ,  fans  délicatelTe  fur  le  choix  des  moyens ,  im- 
pofer  filence  à  quiconque  ôfe  publier  des  principes  dif- 
férensdes  liens,  Je  détefte l'intolérance alTez ordinaire 
auxMiniftres  desReligions  dominantes;mais  quand  elle 
fe  borne  à  des  écrits  polémiques,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puiïïe  leur  répondre  autrement  que  par  des  écrits. 

Vous  fuppofez,  Monfieur,  que  je  fuis  un  Auteur 
jouilTant  déjà  des  plus  grands  applaudi ITemens  :  vous 
me  prenez,  quoique  très  gratuitement,  pour  quel, 
que  écrivain  célèbre  qui  aurait  écrit  l'hiftoire  de  ce 
pays  :  d'après  Peftime  que  vous  paraiflez  avoir  con- 
çue pour  cet  écrivain  célèbre,  que  penferiez  -  vous 
d'un  Régent  qui  l'aurait  confondu  avec  ces  folliculai- 
res faméliques  dont  l'ignorance  trahit  la  caufe  mé- 
jrifable  qui  leur  met  la  plume  à  la  main?  Que  pen- 
feriez vous  du  même  Régent  :  s'il  avait  voulu 
bannir  cet  Auteur,  parce  qu'il  avait  ôféfe  défendre*; 
quoique  fans  recourir  à  des  perfonalités,  puisqu'il 
ne  reconnût  fon  aggrefleur  qu'à  la  menace  du  ban- 
cilTement?  Que  penferiez  vous  du  même  Régent, 
d'avoir  voulu  étouffer  le  Polit  que  Hollandais  ;  pour 
fivoir  rapporté  innocemment  cette  anecdote?  Que 
diriez  vous  de  ce  même  Régent  d'avoir  recours 
aux  plus  vils  artifices,  pour  faire  févir  contre  les  li- 
braires auxquels  il  attribuait  la  diftribution  de  cette 
feuille? L'anecdote  t^t  trop  piquante  pour  6 trepaffée 
fous  filence.  Un  nommé  Winter  vint,  dernière, 
ment,  chez  le  libraire  Wild,  lui  demander  des  nu- 
méros du  Politique  tiolkmidùis ,  feuille  Françaife  & 
par  conséquent  prohibée  comme  très  dangereufe  pour 
la  Bour^eoTie  d'Utrecht.  Le  dit  Winter  venait  a 
fîfaïç-il,  de   la  part  de  quelques  étrangers,  logés 
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à  l'hôtellerie  du  Nouveau  Château  d' Anvers.  Le  librai- 
re, homme  pénétrant  &  rufé ,  fe  défie  de  cemeflage  ; 
il  ariette  de  dire  hautement  que  cette  brochure  eftun 
ouvrage  défendu  ;  &  qu'indépendamment  des  fuites 
afflittives,  il  eft  un  citoyen  trop  docile  pour  man- 
quer au  refpeél  dû  à  fes  Magiftrats,  qui  ont  cru 
de  leur  fagefle  de  défendre  l'entrée  d'une  production 
auffi  monftrueufe.  En  même  tems ,  il  prelTe  le  méfia- 
ger  d'amener  ces  étrangers  dans  là  boutique;  celui- 
ci,  craignant  de  fe  trahir,  le  lui  promet;  mais  com- 
me il  était  incapable  de  tenir  fa  promefle  Je  Sieur 
Wild  le  fait  citer  en  jultice  &  le  force  à  confefier 
qu'il  était  venu  de  la  part  d'un  Membre  du  Con- 
feil  &  Echevin- Régent.  On  dit  même  qu'il  a  nom- 
mé Mr.  van  Goens;  mais  cela  n'eft  gueres  croyable. 
On  allure  du  moins  que  l'inftigateur  était  pféfent 
à  cette  feene,  une  des  plus  piquantes  que  l'imagination 
la  plus  romanefque  pourrait  jamais  créer.  On  dit  que  le 
libraire  demanda  alors  ou  que  l'infligateur  fût  puni 
comme  infracteur  d'une  interdiction  à  laquelle  il 
avait  eu  part;  ou  comme  une  de  ces  âmes  de  boue 
qu'un  vil  intérêt  engagea  de  lâches  délations;  ou 
comme  un  ennemi  perfide  qui  n'ayant  pu  le  faire 
tomber  dans  ce  piège,  pourrait  avoir  recours  à  d'au- 
tres moyens  pour  le  perdre. 

Je  n'a'fîure  point  que  Mr.  van  Goens  foit  l'Auteur 
du  Politiek  Fertoog*  Vos  libraires ,  Meilleurs  Bennet 
&  Hake,  qui  ont  débité  &  annoncé  publiquement 
cet  ouvrage,  font  plus  que  moi  en  état  de  vous  in- 
ftruire  à  cet  égard. 

Je  demande  feulement  quel  ménagement  peut  mé- 
riter un  homme  qui  n'en  a  pour  perfonne,  qui  trans- 
forme la  plus  refpeclable  des  fonctions  en  celle 
de  délateur,  ou  d'eferoc,  ou  d'ennemi  perfide? 

Quel  ménagement  mérite  un  homme  qui  traite 
les  courageux  de  Capelle  de  tètes  brûlées  ? 
•  Quel  ménagement  mérite  un  homme  qui  ne  pou- 
vant s'empêcher  de  rendre  hommage  à  la  vertu  de 
Mr.  van  Berkei,  ne  laide  pas  de  l'accufer  de  Leze- 
Majefté  &  de  le  condamner  comme  tel  à  perdre  la 
tête  ? 
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Quel  ménagement  mériterait  d'un  Auteur  qui  ef- 
time  les  Nations  Françaife  «Se  Hollandaife,  celui  qui 
les  peindrait  comme  les  plus  o'dieux  &  les  plus  vils 
des  peuples  ? 

Je  penfe  que  tout  écrivain,  quelle  que  foit  fa  con- 
duite particulière,  ne  doit  jamais  être  attaqué  que 
par  la  plume;  tant  qu'il  n'employé  pas  d'autres  ar- 
mes. Mais,  lorfque,dans  un  difpute  qu'il  a  commen- 
cée, il  a  recours  au*  injures,  aux  anathêmes,  aux 
proscriptions,  aux  bas  artifices y il  mérite  fans  cloute 
d'être  dévoilé  :  pourquoi  ?  Parceque  fa  conduite  eft 
liée  à  fes  écrits;  &  que,  quand  il  s'agit  de.  matières 
politiques, elle  en  eftfouvent  la  clef.  La  rêpréfaiîlq 
eft  légitime;  elle  e[ï  nécefTaire;  elle  eft  même  mo- 
defte  :  le  mot  pour  rire  ne  fait  qu'une  piqûre  légè- 
re &  momentanée  :  mais  une  proscription  ,  un  ban- 
niflement,  un  emprifonnement ,  unt:  punition  corpo- 
relle, peuvent  faire  le  malheur  de  ma  vie  &  la  ruine 
de  mon  libraire. 

Après  vous  avoir  ainfi  expofé  le  droit  que  j'ai 
de  rire  aux  dépens  d'un  homme  oui  veut 
me  couvrir  de  fers  ou  me  percer  de  traits, 
je  vais  vous  prouver  que  je  n'ai  rien  de  cette 
mauvaife-foî  d'écrivain  que  je  lui  reproche.  Vous 
citez  contre  moi  plusieurs  pafiages  où  vous  in- 
finuez  que  je  veux  induire  en  erreur  fur  le  fens 
de  l'Auteur  que  j'attaque.  Unfeufmot  fuffit  pour  me 
disculper  de  l'imputation  de  mauvaife  foi.  Les  deux 
principaux  paflàges  que  vous  me  reprochez  d'avoir 
tronqués ,  je  ne  me  fuis  pas  contenté  d'en  donner  la 
traduction  ;  j'ai  cité  les  paroles  originales  en  Hollan- 
dais. Vous  avez  dû  voir  que  c'eft  en  général 
ma  méthode  ,  lorfque  les  paffages  parai flenc 
délicats*  Je  puis  me  méprendre  fur  le  fens  d  une 
c'eft   un  défaut  d'infaillibilité  ;    mais  je  ne 
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Je  ferai  toujours  difpofé  à  convenir  des  erreurs 
que  les  perfonnes  plus  éclairées  que  moi,  peuvent 
me  faire  remarquer;  je  n'héfiterai  jamais  à  revenir  des 
écarts  que  je  pourrai  faire  dans  la  carrière  immen- 
fe  &  épineufe  011  je  me  fuis  engagé:  vous  m'avez 
rendu  un  véritable  fervice  en  prenant  la  peine  de 
les  relever  ;  &  j'avoue  que  dans  la  page  72 
ci -devant  vous  avez  raifon;  &  que  l'Auteur  du 
Politiek  l^ertoog  s'efl  contenté  de  dire  (pag.  25;  que 
wcrjtç  devions  avoir  une  ajfeàion  fnicere ,  une  confiance  en- 
lien  pour  les  Stat bouder s  ,  nous  appliquer  à  infplrer 
ces  Jèntimens  chacun  de  nous  à  ceux  qui  nous  appartien- 
nent ,  fans  être  dans  une  défiance  £?  une  allarme  per- 
pétuelles ;  comme  fi  les  Statbouders  avaient  en  vue  d'aug- 
menter leur  autorité ,  aux  dépens  de  la  liberté.  Mais 
cela  n'ôte  rien  au  fil  de  mes  raifonemens  ;  puis- 
qu'ils tendent  à  prouver  que  cette  défiance  &  cette  op- 
pofition  font  non  -  feulement  inféparables  delà  con- 
ftitut ion; mais  qu'elles  y  font  utiles  &  même  nécef- 
faires. 

Ce  que  vous  me  reprochez  fpage  iode  votre  bro- 
chure &  page  71  ci-  devant)  n'eft  pas  une  erreur. 
Pour  approfondir  cette  affaire,  je  ne  me  fuis  pas 
contenté  du  récit  de  l'Auteur  du  Politiek  Vertoog  : 
j'ai  confulté  FHïjioirede  la  Patrie ,  les  Négociations  du 
Comte  D'Avaux  &  l'Hilloire  d'Amfterdami  D'/lvaux 
Tenu  II.  dit  que  le  Prince  repréfenta  positivement 
les  malheurs  terribles  qu'Amfterdam  s'attirerait  par 
fon  refus.  L'Hiftorien  d'Amfterdam  { T.  1.  Liv.  XX. 
pag.  673.  de  l'Edition  in  folio)  met  ces  paroles  dans 
la  bouche  du  Prince  d'Orange  aat  bet,  in  een  liant 
als  deeze,  uit  %o  veele  leeden  bejlaande,  een  onvenira* 
gelyke  grondregel  vous ,  daz  een  lia  aile  de  overigen  zou 
wiilen regeren t,tdat hem  niet onbewiist  was ,  bce  by ,  in 
dezelfde  boedanigbeid ,  gebouden  ware  de  gefcbillen  on» 
der  de  leeden  te  bemiddelen*  Je  crois  que  ces  paroles 
renferment  allez  clairement  une  menace;  &  qu'eues 
font  de  Wagenaar,  puisqu'il  efl  l'Auteur  de  Fhiftoirc 
d'Amfterdam. 

Quant  à  celles-ci ,  ik  laat  [iaan  aile  onbeampre  Pur- 
gers  en  onderdamen  9  qui  veulent  dire  en  effet,  à 
plus  forte  raijo/i  les  Bourgeois  fans  charge  Ërfujeîsi  or» 
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voit  bien  quelles  ne  font  pas  traduites  par  ces  mots 
les  bourgeois  Jans  charge  âf  fujéts  ne  valent  pas 
la  peine  qu'on  parle  à'enx  :  auffi  ai  -  je  cité  les  termes 
Hollandais ,  que  je  n'ai  voulu  rendre  que  d'une  ma- 
nière ironique  ;  parce  que  l'Auteur  dans  un  endroit 
femble  vouloir  attribuer  tous  les  droits  aux  feuls 
Régens;  &  que  dans  un  autre  il  dit  que  la  voix 
du  peuple  ne  doit  pas  être  comptée  pour  rien» 

Quel  ménagement  doit  on  avoir  pour  un  hormis 
qui ,  fans  connaître  Mr.  deNeufville  ,  dont  la  farrCJe 
eft  établie  de  tems  immémorial  à  Amflerdam  Pïe 
nomme  un  étranger,  un  Français,  ou  du  moins 
d'une  origine  Françaife,  un  nommé  Neufville  en-* 
fin  ,  ouraijjcur  de  cette  tramé |,  le  tout  en  vue  d'at- 
tirer à  fin  comptoir  fréférablement  à  tout  autre  les  corn- 
mijjions  en  tout  genre  des  Américains ,  au  mépris  des 
déf  en/es  féveres  &  réitérée r  de  L  H.  P;  qui  accufe 
ce  négociant  d'avoir  engagé  la  République  dans  la 
guerre  la  plus  ruineufe,  la  plus  funefle  en  tout  fens 
avec  (on  plus  ancien  ^  fin  plus  fiiele  allié? 

Quel  ménagement  mérite  un  Régent  qui  paffe  aux 
Anglais  les  plus  outrageantes  provocations  &  accu» 
mule  les  torts  fur  fa  propre  Nation ,  non  fur  le  fonde- 
ment d'aucune  iniquité  publique ,  mais  fur  des  plans 
innocens  qu'il  s'efforce  de  préfenter  fous  des  traits 
horribles. 

Vous  m'obligerez  certainement,  Monfieur ,  de  con- 
tinuer vos  remarques  fur  telle  erreur  que  votre  faga- 
cité  pourrait  découvrir  dans  mes  écrits  ;  je  ne  cherche 
que  la  vérité  :  me  fût-elle  apportée  par  mon  plus  grand 
adverfaire ,  je  volerai  au  devant  d'elle,  pour  lui-ren- 
dre  hommage.  Pour  la  faire  triompher  on  ne  doit 
craindre  ni  le  dégoût  ni  l'indignation.  Quant  au 
dégoût,  11  j'en  juge  d'après  l'air  tous  les  jours  plus 
fëtisfait  du  libraire;  il  ne  paraît  pas  que  vous  aviez 
encore  à  craindre  ce  fentiment  en  tifant  ces  feuilles. 
Quant  à  l'indignation  elle  ne  peut-être  occafionnée  que 
par  la  mauvaife-foi:  Terreur  involontaire  ne  mérite 
que  la  pitié.  Si  vous  jugez  même  à  propos  de  me 
faire  priTer  directement  vos  remarques,  fans  les  livrer 
à  rimprelîlon;  vous  pouvez  compter  que  je  les  pu-. 
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blïerai  avec  la  même  fidelité.C'eft  dans  ces  fentiinens  de 
refpc^  pour  la  vérité  &  pour  tous  ceux  qui  peuvent  me 
donner  des  lumières  que  j'ofe  me  dire  &c. 

Fin  du  Chapitre  XXFLIL  fur  la  Bataille  navale 
des  Bancs  du  Dogre. 

Il  eft  étonnant  que,  dans  un  pays  qui  n'a  pas  fon 
égal  pous  les  ctablifîemens  de  bienfaifançe  &  décha- 
nté, ceux  qui,  dans  le  fervice  de  la  Patrie,  ont  été 
mutilés  de  façon  à  ne  pouvoir  plus  gagner  leur  fub- 
fiftance,  n'aient  pas  d'azile  où  ils  puiffent  aller  finir 
leurs  jours  comme  en  France  &  en  Angleterre.  On 
leur  donne  une  fomme  proportionnée  à  la  valeur  des 
membres  qu'ils  ont  perdu  ;  mais  cette  fomme  con- 
sommée, ils  ne  leur  relie  plus  rien;  il  faut  qu'ils 
errent  le  long  de  nos  canaux  en  mandiant ,  ou  qu'ils 
préviennent  les  horreurs  de  la  mendicité  en  s'y 
précipitant,  ou  qu'ils  aillent  fe  confondre  avec  ceux 
que  l'inconduite  ou  la  mifere  raflemble  dans  les  au- 
tres établifîemens  érigés  par  la  bienfaifante  humanité. 
Temminck,  Hooft,  Rendorp,  Elias,  l'idée  fublime 
de  faire  disparaître  ces  inconvéniens  cfl  digne  de  vos 
grandes  âmes  !  je  vois  déjà  des  invitations  Patrioti- 
ques qui  ne  fe  bornent  pas  au  projet  d'un  hôpital 
d invalides,  puisque  Ton  ne  projette  rien  moins  que 
d'aiïurer  des  rellources  aux  veuves  &  aux  orphelin?  que 
la  guerre  fait.  J'efpere  9  dans  la  fuite  expofer  un  projet , 
pour  lever  les  difficultés  qui  réfultent  de  la  neceffitécoi 
font  tous  les  Membres  de  la  République  de  partici- 
per à  ces  plans  de  bienfaifançe  Patriotique. 

On  fait  que  la  marine  des  Provinces-Unies  eft  dis- 
perfée  dans  quatre  ports  différens  où  font  établies  les 
quatre  Amirautés  de  la  Généralité;  celle  d' Amster- 
dam ,  celle  de  Rotterdam  ou  de  la  Meufei  celle  de 
Zéelande,  celle  de  Rarlir.gue  ou  de  Frife;  U'n'y  a 
dans  cette  dernière  que  des  frégates  ;  encore  font- 
elles  néceflaires  pour  la  protection  des  côtes  de  cette 
Province.  Il  fe  trouvait  en  Zéeïande  quelques  vaif- 
feaux  de  ligne  &  des  frégates;  mais  leur  immobilité 
eft  aifée  à  juftifler  d'après  les  alarmes  que  les  Anglais 
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avaient  eu  l'art  d'y  répandre   par  l'apparence  d'une 
defcente^    L'inaction  de  ceux  de  la  Meufe  était  plus 
difficile  à  colorer ,  à  la  première  nouvelle  de  la  ba- 
taille; aufli  le  brait  s'eft-il  répandu  que  les  vaiileaux 
de  ce  département  avaient  eu  ordre  de  ne  pas  partir: 
les  foupçons,  dans  ces  tems  de  trouble,  furent  portés 
fi  loin  qu'on  attribuait  ce  prétendu  contre-ordre  à 
la  réfolution  de  livrer  la  flotte  d'Amiierdarn  aux  An- 
glais.   Un  bruit  aufïi  grave  &   d'une  conféquence 
aulfi  fâcheufe  n'a  pas  tardé  à  être  démenti ,  d'abord 
par  une  proteftation  publique  de  l'autorité  d'où  cet 
ordre  devait  être  émané,  enfuite  par  la  publication 
des  témoignages  des  Capitaines  ci  des   Officiers   à 
qui    ce  contre  -  ordre    devait  être   intimé ,  s'il  eût 
exifté.    Il  paraît,  d'après  leur  raport,que  le  départ 
n'a  manqué  que  par  le  défout  du  vent,  du  tems,  du 
foleil  &  de  la  lune  néceifaires:  car  la  faveur  de  tou- 
tes ces  circonft.ances  doit  fe  combiner  pour  qu'un 
grand  navire  forte  de  la  Meufe.    Il  faut  être  vrai 
dans  la  relation  des  evénemens  actuels;  puisque  nous 
prenons,  pour  les   rapporter   fidèlement,   le    tems 
fuffifant  pour  avoir  les  éclaircifTemens  nécefiaires.  11 
faut  être  vrai,  dis-je;car,  quoique  ces  feuilles  aient 
plus  d'importance  par  le  tems  ou  elles  font  publiées 
que  par  leur  mérite  réel  ;  peut  être  pourraient-elles 
tomber,  dans  la  fuite,  entre  les  mains  de  quelqu'un 
qui  voudrait  y  puifer  des  lumières  pour  la  connois- 
fance  des  faits  actuels.  Aufîinedéguiferons-nous  pas 
que  le  retard  de  ces  vaifîeaux,  dont  la  jonction  aurait 
procuré  une  victoire  fignalée  &  des  avantages  im- 
menfes  à  la  République,  peut  être   attribué  à  des 
caufes  que  le  zèle  de  la  Patrie  ne  faurait  envifager 
•fans  indignation  &fans  douleur.    Il  a  paru  une  Re- 
quête, d'abord   en  Hollandais  dans  la    Gazette  de 
Nord- Hollande,  puis  en  -Français  dans  le  numéro  6g 
de  ce- le  du  Bas-Rbin<  que  nous  configneronsdansun 
des  Kos.  fuivants;  parce  que  c'eft  une  pièce  authentique. 
On    voit   par    cette   requête  qu'on    n'a  pas   eu 
befoin  de  contre-ordre  pour  empêcher  les  convois  de 
partir;  puisque  des  caufes  inconnues  aux  Bourguc 
maîtres  même  &  aux  autres  Membres  de  l'Amirauté 
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de  Rotterdam,  en  ont  retardé  l'équippement  ;  qu'il 
ne  fut  donné  aux  négocians  pour  préparer  leurs  na- 
vires ,  qu'un  tems  que  l'on  favait  ne  pouvoir  leur 
fuffire  ;  &  qu'à  la  nouvelle  du  départ  du  Convoi 
d'Amfterdam  ;  on  ne  leur  offrit  pour  le  rejoindre  que 
trois  petits  batimens ,  l'un  de  10  canons ,  1  autre  de 
18  &  le  dernier  de  14  ;  efcorte  trop  faible  pour  être 
acceptée  dans  un  tems  où  les  mers  étaient  infeftées 
d'armateurs  ennemis. 

Ainfi  fe  vérifie  le  defir  des  Anglais  de  ne  faire  la 
guerre  qu'à  la  ville  d'Amfterdam.  Elle  feule  joue 
un  rôle,  dangereux,  mais  brillant.  Elle  feule  vient 
de  rendre  à  la  République  fon  ancienne  fpîendeur  & 
montrer  aux  Nations  qu'elle  n'avait  pas  encore  perdu 
fon  énergie.  Si  donc  les  forces  navales  d'une  feule 
de  nos  viiles  ôfent  ainfife  mefurer  avec  l'Angleterre; 
que  fera-ce quand  la  perfuafionprogreflivedes  efprits 
&  la  néceilité  du  danger  commun  auront  ramené 
l'harmonie  ce  l'union.  Qu'il  foit  permis  de  remar- 
quer ici  qu'Amfterdam  ne  ferait  pas  la  feule  ville 
maritime  qui  aurait  lutté  contre  de  grandes  PuilTances. 
Venife,  Lubeck,  Dantzich,  ont,  dans  les  temsmo- 
dernes,  foutenu  des  guerres  contre  plufieurs  États 
ligués.  La  Rochelle  a  tenu  tête  à.  toutes  les  forces  du 
Roi  de  France ,  quoique  ce  Monarque  fût  encore 
affilié  du  fecours  des  Provinces-Unies.  ATifterdam 
elî:  actuellement,  dans  un  cas  eneore  plus  favorable; 
ayant  une  caufe  commune  avec  les  ennemis  nom- 
breux de  l'Angleterre.  Si  toute  la  République  n'était 
pas  entrée  dans  fa  querelle,  ce  ferait  une  quefiiori  fin- 
guliere  dtexaminer  fi  Amfterdam  étant,  par  des  in- 
cidens  inexplicables,  expofée  toute  feule  aux  traits 
hoftiles  du  reilentiment  Britannique,  elle  n'aurait 
pas ,  outre  le  droit  de  fe  défendre  qu'on  ne  peut  lui 
coatefter  ,  également  celui  d'attaquer  ?  11  ferait  cu- 
rieux d'examiner  la  manière  dont  on  dispoferaiç 
des  conquêtes  qu'elle  pourrait  faire  en  fon  particu- 
lier 

Mais,  dans  un  tems  ouïes  bons  citoyens  doivent 
s'appliquer  à  réunir  tous  les  efprits  dans  les  mêmes 

opé- 


(82) 

opérations  contre  un  Ennemi  commun,  dans  un  terris 
oli  tant  de  mal-intentionnés  veulent  faire  parler  la 
pufillanimité  pour  prudence,  dépareilles  queftions 
font  hors  de  faifon.  Un  Auteur  Patriote  ne  doit 
rien  oublier"  pour  montrer  la  néceffîté  des  meiures 
unanimes  &  vigoureufes.  Il  ne  faurait  trop  exhorter 
ceux  qui  ont  voulu  jouer  le  rôle  ridicule  de  Rivaux 
d'Amfterdam ,  à  abandonner  la  guerre  qu'ils  ont  dé- 
clarée à  quelques  barbouilleurs  de  papier ,  qui  ne  peu- 
vent changer  l'opinion  publique ,  &  à  jouer  un  rôle  plus 
noble  &  plus  important;  en  portant  tous  leurs  efforts 
Vers  les  véritables  ennemis  de  la  Patrie  au  dehors. 
Il  ne  s'agît  plus  de  queftions  polémiques.  II  s'agit 
d'une  attaque  feriéufe  &  générale  que  nous  efTuyonsw 
Les  Etats -Généraux  ,  toutes  les  Provinces  de 
l'Union  ont  époufé  la  querelle.  Nous  aurions  beau 
dire  aux  Anglais  :  vuidez  avec  Amfterdam  les 
difputes  que  vous  pouvez  avoir  avec  cette  ville  ; 
ils  feront  fourds  à  ce  langage  ;  ils  ne  feront  t"au- 
cune  diftinclion  ;  tout  bâtiment  forti  d'un  de  nos 
ports  indiftinctement  fera  de  bonne  prife.  Aurïï 
a-t-on  juftement  remarqué  (*)  qu'il  n'y  a  que 
des  ennemis  fecrets  de  la  Patrie  qui  puiflent 
prévenir  actuellement  le  Peuple  contre  la  ville  d'Am- 
fterdam.  Nous  devons  développer  tous  nos  efforts 
pour  foutenir  avec  gloire  la  querelle  ou  nous  fouî- 
mes engagés  &  prévenir  les  fuites  qui  réfulteraient 
de  l'indolence  &  de  la  défunion.  La  querelle  efl 
devenue  commune:  la  honte,  ainfi  que  l'honneur  , 
rejaillira  donc  fur  la  Nation  entière.  La  Providence 
femble  combattre  pour  nous.  Encore  ur?  effort  & 
nous  verrons  la  fierté  de  l'ennemi  s'ébranler,  11  ne 
faut  pas  fe  former  des  idées  chimériques.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  les  Anglais  rendront  les 
écabliilemens  qu'ils  ont  pris;  à  moins  qu'ils  n'y 
foient  forcés  par  la  victoire  ou  par  des  équivalens. 
La  paix  ne  dépend  que  de  l'Angleterre.  Tant  qu'on 
Be  lui  portera  pas  des  coups  ienfibles,  on  verra  la 
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cuerre  traîner  en  longueur  ;  les  canaux  de  notre  com- 
merce s'obftrueront  peu  à  peu ,  &  les  iburces  de  nos 
richeffes  fe  tariront.  Cette  dernière  action  nous  fait 
un  honneur  infini  ;  mais  c'eft  une  erreur  groffiere  ou 
un  menfonge  infidieux  que  devancer  que  ce  coup 
étonnera  les  Anglais  &  les  rendra  plus  dociles  à  un  ac- 
commodement. Ils  ne  font  pas  hommes  à  faire  des 
ceflions  gratuites. 

Hélas  ne  réfulterait-il  donc  rien  de  tant  de  gloire 
acquile  &  de  tant  de  fang  répandu?Oui,  on  en  voit  déjà 
de  falutaires  effets.  Cette  action  donne  une  gran- 
de prépondérance  à  la  ville  d'Amfterdam.  Les  au- 
très  Membres  du  corps  politique  fe  piqueront  aufîï 
d'entrer  dans  le  rôle  brillant  qu'elle  joue.  Cette 
louable  rivalité  paiTera  dans  toutes  les  parties  de  la 
République.  Tout  le  monde  fendra  que  ,  dans 
un  tems  de  guerre  avec  l'Angleterre ,  c'eft  trahifon 
que  de  propofer  des  plans  favorables  au  fyftême 
Anglais  ;&  c'eft  ici  qu'il  convient  de  remarquer  que 
le  Mémoire  de  la  ville  d'Amfterdam  contre  le  Duc 
de  Brunswich  a  produit  les  plus  heureux  effets. 
Quand  il  n'aurait  fait  qu'intimider  ceux  qui  auraient 
eu  intérêt  à  empêcher  le  départ  de  nos  efeadres;  ce 
ferait  un  grand  avantage.  Son  audace,  augmentant 
par  le  fuccès ,  tiendra  les  mal -intentionnés  dans 
l'effroi.  Quand  même ,  a  fort  bien  remarqué  un  de 
nos  braves  écrivains  Patriotes,  il  ferait  aufîi  vrai  qu'il 
eft  faux,  qu'Amfterdam  eût  donné  à  l'Angleterre  des 
motifs  fuffifants  d'aggrelïïon ,  ce  ne  ferait  pas  à  pré» 
fent  le  tems  de  traduire  cette  ville  aux  yeux  de 
toute  la  Nation  :  ce  reproche  ne  peut  fervir  qu'à 
ralentir  l'ardeur  néceffaire  pour  fauver  la  Patrie 
des  attaques  d'un  aggrefleur  dangereux.  Quicon- 
que, dans  ces  circonftances,  cherche  a  répandre 
que  la  caufe  de  la  guerre  doit  être  imputée  à 
la  ville  d'Amfterdam  &  non  à  la  Cour  d'Angleter- 
re, efc  un  ennemi  de  la  Patrie;  il  a  beau  fe  tar- 
guer du  titre  de  partifan  du  Prince; il  a  beau  pein- 
dre les  vrais  Patriotes  comme  des  ennemis  de  la 
Maifon  d'Orange  ;  c'eft  lui  même   qui  eft  le  plus 
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grand  ennemi  de  cette  Maifon,  dont  le  bonheur  & 
&  l'éclat  font  effentiellement  liés  au  bonheur  &  à 
l'éclat  de  la  République.  Ce  confeil,  forti  de  la 
bouche  d'un  homme  qui  tient  par  le  fang  à  cette 
illuftre  Maifon,  annonce  le  courage,  le  bon  fens 
&  Fimpartiaiité  :  il  eft  vrai  que  dans  un  gouverne- 
ment éclairé  &  légitime,  toute  vérité  eft  bonne 
à  dire;  mais  eft* ce  une  vérité  bien  évidente  qu'Am- 
ïterdam  fuit  coupable?  Et,  dans  un  tems  d'orage 
populaire  où  de  pareilles  afïertions  fans  preuve  fuf fi- 
lante, peuvent  devenir  fatales  au  calomniateur,  n'e-ftil 
pas  très  -  imprudent  de  les  hazarder  ?  Le  peuple  fera 
toujours  contre  l'ennemi  public  de  la  Patrie  &  con- 
tre ceux  qui  paiTent  pour  le  favorifer.  Dans  une 
crife  violente,  ces  derniers  feraient  les  premières 
victimes  qu'il  immolerait  à  la  fureur  de  fon  relTen- 
timent. 


Ces  Feuilles  périodiques  parai (Tent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J,  A.Crajenfcbot;  à  Haar» 
lem ,  chez  ïValree  ;  à  Leicle  ,  chez  Luzac  â?  van  D anime , 

•  &  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye ,  chez  P.  F.  Gojfe ,  J. 
van  Cleef,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez^z/2  derKlos\  à  RotterdamjçhQzBennet&Hake,  &  J. 
Bronkborfi  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemhorst  ;  à  Gvoningue  ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Van  Goor\  à  Arnbem  ^chezTroost  ;  à  Bois-le  Duc  , 
chez  3e.  H.  Pallier ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas,  On 
trouve  chez  fEditeur  de  ces  feuilles.  UAmeriquiade 
Poëme  ;  6  fois  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  élifées 
par  Henri  quatre  9  Eflampe  allégorique» 
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N°.  XXXIL  LUNDI, ce  17  SEPTEMBRE,  1781. 


CHAPITRE    XXXI. 

Sur  les  intérêts  atïwls  de  la-  République  des  Provinces» 
Unies  des  Pays  -  bas, 

11  efl  bien  difficile ,  pour  peu  qu'on  foit  verfé  dans 
les  hiftoires  &furtout  dans  celle  de  ce  pays,  degar- 
der  fon  fang- froid,  en  entendant  dire  que  ies  An- 
glais font  nos  meilleurs  amis ,  nos  alliés  naturels. 
Je  ne  fuis  pas  furpris  que  dans  un  tems ,  oh  l'ambi- 
tion &  l'orgueil  de  Louis  XIV,  devaient  réunir  la 
plupart  des  autres  Etats  de  l'Europe  contre  fa  dan- 
gereufe  prépondérance,  l'Angleterre  ait  été  repré- 
fentée  comme  l'alliée  naturelle  de  la  République. 
Quoiqu'on  pût  dire  la  même  chofe  de  pîufieurs  au- 
tres États  qui  faifaient  alors  caufe  commune  avec 
nous  &  que  des  qualifications  pareilles  perdent  beau- 
coup de  leur  force  à  proportion  de  leur  étendue, 
je  veux  bien  encore  accorder  que  l'Angleterre 
était  dans  ce  tems  •  là  notre  ailiée  naturelle. 
Mais  que,  dans  un  tems  ou  l'en  ne  fentait  fon  voifi- 
nage  ou  fon  exiftence  que  par  les  outrages  redou- 
blés qu'elle  nous  faifait  eiTuyer,  que  dans  le  tems 
actuel  ou  elle  nous  fait  la  guerre. la  plus  inique,  la 
plus  acharnée  &  la  plus  dartgereufe,  il  y  ait  de.  Hol* 
■Tome  II.  F  lan- 
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landais  qui  proftituent  en  fa  faveur  le  nom  facré  d'amie 
&  d'alliée  ,  c'elt  un  égarement  qu'on  ne  peut  voir 
fans  indignation.  Citoyens  aveugles  ou  perfides,  vous 
chériiïez  rennemi  de  fËtat  au  point  de  lui  donner  le 
nom  d'ami  ;  ne  feriez  vous  pas  auffi  des  ennemis  de 
la  Patrie?  Ennemis  d'autant  plus  dangereux:  que  vous 
vivez  dans  fon  fein  &  que  peut-être  quelques -uns 
d'entre  vous  ont  leurs  voix  dans  les  délibérations  pu- 
bliques? 

Citoyens  aveugles  ou  perfides*  je  vous  le  demande 
au  nom  de  la  Nation,  au  nom  de  la  raifon,  au  nom 
de  la  Patrie,  dites  à  quel  titre  les  Anglais  feraient  à 
préfent  nos  alliés  naturels? 

Ils  font  nos  %cifi;:s.  Et  les  Français  que  vous  ap- 
pelez ennemis  naturels  font  -  ils  à  une  diftance  plus 
grande  de  notre  territoire  ?  L'hiftoire  de  tous  les  peu- 
ples &  l'expérience  journalière  ne  nous  apprennent- 
elles  pas  que  les  antipathies  les  plus  violentes  ont 
toujours  régne  entre  les  peuples  les  plus  voifins? 

Cejmit  nos  frères  enJefus-Cbrist  ;  ils  prof  ejjent  la  même 
Religion  que  nous.  Nous  ferions  expofés  à  tomber  au 
pouvoir  deFAnte-  Cbrift.  >Ji  nous  perdions  Ituf  alliance. 
Quel  rapport  y-a-t-il  entre  la  Religion  &  la  Politique  k 
Celle  des  Anglais  eft-elle  effectivement  la  même  que 
la  nôtre?  Leur  zeîe  a&uèl  pour  la  Religion  Protes- 
tante fe  porte,  il  ëfl  vrai  ,  jufqu'à  détruire  les  cha* 
pelles,  les  ornemens  du  culte  Catholique  &  les  mai- 
ions  de  ceux  qui  pafient  pour  les  protéger.  Mais 
croyez -vous  que  ie  parti  oppofé  à  ces  fanatiques» 
le  parti  le  plus  éclairé  de  la  Nation,  ne  nous  verrait 
pas  avec  plaiiir  arborer  i'etendard  de  l'Églife  Romai- 
ne, fi,  à  ce  prix,  on  voulait  lui  donner  les  tréfors  de 
Notre  Dame  de  Lorrétte  pour  remplir  le  vuide  de  fes 
coffres?  Et  la  Religion  èft-elle  une  circonflance  ef- 
fcntielle  dans  une  alliance?  N'avons -nous  pas  été 
iiés  aufiî  étroitement  avec  des  Etats  Catholiques  ?  Les 
ir.eilîeurs.alliés  des  Anglais  né  font -ils  pas  les  Por- 
tugais', c  eft-à-diie  le  peuple  attaché  à\  ce  le  plus  de 
fuperftition  &  d'intolérance  aux  pratiques  de  l'Eglife 
Romaine  ? 

Ils 
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Ils  exercent  Limêmfprofejfijn  que  nous;  ils  font,  com. 
î;î?  mus ,  navigateurs  c?  commrçpns.  Hélas,  oui3 
ils  font,  pour  notre  malheur,  navigateurs  &  com- 
merçans.  Nous  ae  le  favons  que  trop.  Si  nous 
voulions  l'oublier,  ils  nous  en  empêcheraient  bien; 
oui,  n  ms  aurons  toujours  enfemble  les  querelles  que 
la  jaloufie  de  métier  caufe  perpétuellement  entre 
les  peuples  comme  entre  les  particuliers, 

Il  n'eit  qu'un  feul  rapport  ou  l'Angleterre  puifle 
être  envifagée  comme  no:re  alliée  naturelle.  C'elî 
qu'elle  tÛ  intéreifée  à  nous  foutenir  contre  la  France , 
fi,  jamais,  elle  avait  des  projets  ambitieux  fur  notre 
Etat.  Il  s'agit  de  favoir  actuellement  fi  la  France 
cil  pour  nou»  une  voifine  aufii  redoutable  qu'elle 
l'était  du  tems  de  Louis  XIV? 

La  France  n'était  redoutable  autrefois  que  parce 
qu'elle  ne  voyait  autour  d'elle  que  des  Etats  ou  éner- 
vés ,  ou  faibles ,  ou  mal  gouvernés ,  qui  ne  lavaient  pas 
réunir  contre  elle  une  malle  de  forces  iupérieures  à  la 
fienne.  Les  chofes  font  bien  changées.  Nous  avons  vu  la 
M  liibn  de  Brandebourg,  que  jadis  on  diftinguait  à  pei- 
ne des  autres  petits  Etats  de  l'Empire,  balancer  feule 
les  forces  combinées  de  l'Empereur  &  du  Roi  uc  Fran- 
ce. La  Maifon  d'Autriche,  par  la  vafte  étendue  da 
fes  polfeilions ,  6c  furtout  par  une  adminiltration  gé- 
néralement douce ,  fage  Se  ferme ,  &  tout  récemment; 
par  d'importantes  acquifitions  en  Pologne  .  forme  une 
autre  Pui (lance  capable  de  tenir  tète  à  la  France, 
La  RutTie,qui  n'exiftait  pas,  joue  un  grand  rôle  dans 
la  balance  de  l'Europe ,  &  peut  ajouter  un  grand  poids 
au  badin  ou  elle  fe  trouve.  Il  n'y  a  gueres  apparence 
qu3  l'Angleterre  ibit  déformais  gouvernée,  par  des 
Princes  ftipéndiés ,  ainfi  que  Charles  lï,  par  un  Roi 
de  France;  &  qu'un  Minière  Britannique  dife  en* 
core  à  Ion  Maicre;  qu'il  vaut  mieux  être  le  valfal 
du  grand  Monarque  de  France  que  l'efclave  de  fes 
fujets  orgueilleux.  Ces  obfervations  qu'on  pourrait  . 
beaucoup  étendre,  prouvent  que  les  tems  ont  abfoîu- 
ment  changé  6c  qu'il  faudrait  une  révolution  d'événe- 
mens  extraordinaires ,  pour  que  la  France  reprenne 
jamais  la  même  prépondérance  &   infpire  à  l'Eu» 
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rope  les  mêmes  alîarmes  qu'elle  répandit  au  milieu 
du  règne  de  Louis  XIV.  Je  dis  au  milieu;  car  la 
fin  de  ce  règne  fut  flétrie  par  d'accablans  revers. 
Louis  XIV  parlait  déjà  d'appeler  à  fon  fecours  l'ar- 
riére-ban  ou  la  nobleflTe  de  fes  Etats  pour  aller  s'en- 
fevelir  avec  elle  fous  les  débris  de  fon  trône  chance- 
lant. La  prépondérance  de  la  France  n'a  duré  que  de- 
puis la  paix  de  Nimegue  en  1678  jufqu'à  la  fin  du 
même  {iecle;  ce  n'eft  qu'un  inftant  comparée  la  du- 
rée de  celle  des  Romains ,  de  celle  de  Charlemagne 
ou  de  celle  de  Charles- Quint. 

Si  nous  jetons  nos  regards  fur  les  mers ,  nous 
avouerons,  avec  notre  impartialité  ordinaire,  que  la 
perfpe&ive  eft  un  peu  différente.  Nous  ne  pouvons 
croire,  avec  le  méprifable  Auteur  des  Lettres  fur  les 
circonjîances  du  tems  préfenî  y  que  les  Anglais  n'ont 
qu'à  paraître  pour  faire  rentrer  la  marine  Françaife  dans 
le  néant.  Son  alliance  avec  l'Amérique  Septentrionale, 
fes  conquêtes  dans  les  Antilles,  font  des  bafes  afc 
fez  folides  pour  TaccroiiTement  futur  de  la  ma- 
rine marchande  qui  foutient  toujours  la  marine 
guerrière,  Mais  à  la  paix,  l'Angleterre  aura  fans 
doute  les  mêmes  avantages;  elle  fera  toujours  une 
Ifle  fertile  ,  Une  pépinière  de  marins  &  de  com- 
merçons* Sa  puiiTance  ne  fera  plus,  il  eft  vrai,  en 
état  de  tyrannifer  les  Nations;  mais  elle  aura  tou- 
jours afTez  de  pouvoir  pour  empêcher  que  la  Fran- 
ce ne  tyrannife  à  fon  tour.  D'ailleurs  que  devrait- 
il  réfulter  des  alarmes  qu'on  cherche  à  nous  infpirer 
fur  les  progrès  de  la  marine  Françaife?  Une  obfer- 
vation  bien  naturelle  :  puisque  nous  fommes  auiïï 
une  PuiiTance  navale  &  même  plus  navale  que 
terrienne ,  nous  devons  créer  une  marine  refpedta- 
ble ,  pour  impofer  à  ceux  qui  feraient  centés  de  nous 
infulter  &  pour  ajouter  un  grand  poids  du  côté  de 
ceux  avec  qui  nous  ferions  caufe  commune. 

Nous  n'avons  point  d'allié  naturel  en  Europe: 
PEfpagne  pourrait  le  devenir,  comme  je  l'ai  déjà 
infinué:  mais  ce  qui  eft  très -naturel  &  très-néces- 
faire,  c'eft  que  nous  falilons  une  alliance  au  moins 

pour 


C  sp) 

pour  le  moment  avec  ceux  qui  ont  à  combattre  le 
même  ennemi.  Toute  l'Europe  s'étonne  de  nous 
voir  héfiter  à  prendre  un  parti  fi  raifonnable  ;  les  fie- 
cles  futurs  s'étonneront  furtout  que  nous  n'ayons 
pas  faifi  une  occafion  unique  de  faire  l'alliance  , 
la  plus  avantageufe  &  la  plus  naturelle  qui  pouvait 
s'offrir,  celle  avec  les  Etats  de  l'Amérique  Septen* 
trionale.  Ce  peuple  qui  forme  un  Empire ,  tous  les 
jours  plus  redoutable ,  n'a  cefTé  de  nous  tendre  les 
bras;  il  nous  invite  encore  par  les  motifs  les  plus 
puiiTans,  non -feulement  de  conformité  de  Religion 
&  de  gouvernement ,  bien  plus  grande  que  celle  que 
nous  avons  avec  l'Angleterre  ;  mais  encore  par  tous 
les  intérêts  de  commerce  &  de  politique  qui  lient 
les  fociétés ,  encore  plus  fortement  que  tous 
les  autres  motifs.  Les  circonflances  actuelles  font 
fur  le  point  de  donner  lieu  à  plufieurs  discuffions 
avec  les  citoyens  de  cette  nouvelle  République  : 
nous  n'avons  pas  même  penfé  à  faire  des  réglemens 
dans  les  cas  ou  des  vaiQeaux  des  deux  Nations  réci- 
proques feraient  repris  fur  l'ennemi  commun. 

Les  affaires  ne  font  plus  comme  elles  étaient  du 
tems  de  Guillaume  III.  Il  faut  donc  fuivre  des  prin- 
cipes différents.  On  ôfe  même  affurer  qu'en  les 
adoptant ,  le  Prince  qui  efl  à  la  tête  de  la  Républi- 
que pourrait  donner  à  l'Etat,  un  éclat,  une  influen- 
ce aufli  grande  que  celle  qu'on  lui  vit  prendre  dans 
la  guerre  de  la  fucceffion. 

Oui ,  Illuflre  &  Refpeclable  Chef  d'une  Républi- 
que libre,  la  carrière  la  plus  brillante  efl  ouverte 
devant  vous*  Vous  pouvez  jouer  un  rôle  qui  ren- 
dra votre  nom  immortel  dans  les  annales  de  Fhi- 
ftoire  &  cher  à  tous  les  peuples  de  l'univers.  Qu'il 
foit  permis  à  un  citoyen  plein  d'affection  pour  vos 
qualités  perfonnelles  &  de  refpecl  pour  l'éminente 
dignité  dont  vous  êtes  revêtu,  de  vous  dire  quel- 
ques vérités  que  vous  n'entendrez  jamais  de  ceux 
qui  briguent  votre  faveur:  votre  meilleur  ami  efl 
celui  qui  ofe  parler  avec  le  plus  de  liberté.  Dépo- 
fez  un  moment  toutes  les  infinuations  défavantageu- 
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fes  qu'on  oie  répandre  contre  ceux  dont  le  langage 
conferve  une  hardieffe  Républicaine.  Daignez  vous 
repréfenter  que  celui  qui  s'adreffe  à  vous  eft  un  descen- 
dant de  ces  vieux  Patriotes  qui  (burin rent  la  Répu- 
blique contre  la  tyrannie  Efpagnolle  ;  &.  qui  croyaient 
avoir,  non- feulement  en  forment  des  confédéra- 
tions, mais  chacun  en  particulier,  le  droit  de  repré- 
senter ouvertement  au  Souverain  dans  des  terns 
critiques,  ce  qu'ils  jugeaient  utile  au  bien  de  la  Pa- 
trie. La  manière  dont  un  Prince  écoute  la  vérité 
eft  la  pierre  de  touche  de  fon  caractère. 

L'époque  où  vous  vîntes  au  monde  fit  concevoir 
les  plus  heureux  aufpices  à  la  Nation  Ses  vœux 
vous  appelaient  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'elle  vous 
reçut  comme  un  enfant  du  Ciel,  comme  ua  bienfait 
particulier  de  la  Providence.  Quand  vos  qualités 
perfonelles  fe  découvrirent ,  quand  ce  front  ouvert 
&  ferein,  ces  manières  libres  &  populaires  fedeve» 
lopperent  à  nos  yeux,  nous  cfperâmes  voir  renaître 
ks  fiecles  d'or  "de  la  République.*  A  confiéérer  la 
fabrique  intérieure  de  notre  conftitution,  l'oppoll- 
tion  des  intérêts  des  Membres  divers,  &  les  dangers 
des  prérogatives  des  Corps  Aristocratiques,  on  ne 
peu e.Vem pêcher  d'avouer  que  le  Stathouderat  eft 
l'heureux  contre  ■  poids  quâ  tient  le  tout  àsm  us 
jufte  équilibre,  &  te  grand  i effort  qui  donne  le 
mouvement  à  tome  la  machine.  Dans  les  difputes., 
&  furtout  dans  celles- ou  la  politique  efi  mêlée,  il 
n'y  a  que  trop  de  per formes  qui  donnent  dans  les 
extrêmes;  mais  les  citoyens  éclairés  ce  jolies  regar» 
deront  toujours  le  Stathbuderat  ce  furtout  la  réunion 
de  tous  lesStathouderats  fur  une  feule  tët£9  comme 
l'événement  le  plus  heureux  qui  pouvait  arriver  à 
la  République-  Un  {cul  Stathouder  devient  le  nœud 
qui  reilêrre  les  différentes  parti  es  de  la  confédération; 
]e  centre  ou  tout  aboutit;  l'a  nie  qui  donne  Le  mou- 
vement aux  délibérations  dans  les  périls  preiïans; 
la  règle  qui  dirige  tous  les  efforts  vers  un  même 
but,  qui  fait  un  Etat  de  plufeurs  Etats. 

Voilà  tout  ce  qm  ptui  être  &  ce  .qu'eu. dfective- 
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nient  un  Stathouder ,  quand  il  fuit  l'intérêt  commun 
&  l'impulfion  générale.  Prince!  Ouvrez  les  annales 
de  la  République  qui  font  aufli  celles  de  vos  prédé- 
cefîeurs,  de  vos  ancêtres.  Vous  y  verrez  que  les 
plus  diitingués  parmi  eux,  Guillaume  I,  Guillaume 
III,  6:  le  plus  aimable  de  cous,  votre  illuitre  Père, 
n'ont  donné  un  tour  heureux  aux  aifaires  incé-  C 
rjeures,  que  lorsqu'ils  fe  font  bornéb  a  diriger  l'opi. 
jnion  Nationale:  mais  ceux  qui  ont  voulu  h  traver- 
fer,  au  lieu  d'être  Je  nœud,  le  centre,  la  ne  &  la 
règle  de  J'E^t,ont  bnié  la  machine,  ou  fefontbri- 
fés  contre  elle.  C'eft  au  cours  de  l'opinion  popu- 
laire que  vous  devez  votre  élévation;  elle  eft  donc 
fondée  fur  la  baie  de  la  confiance  pu  uHqns. 

Les  bons  citoyens  s'appliqueront  toujours  à  main- 
tenir la  conftitucion  fondée  fur  le  Starruruderat.  Il 
nous  faut  un  Migiitrac  fupréme  dont  l'œil  actif  & 


Général  dont  la  dignité  impofe  aux  gens  de  guerre 
&  dont  la  préfence  &  ïqs  faveurs  encouragent  ceux 
qui  fer  veut  la  Patrie.  Un  pareil  Chef  doit  donc 
être  lui -même  au-delfus  du  ibupçon  de  fuivre  ua 
intérêt  particulier  qui  ferait  oppofi  aux  difpofi* 
lions  générales  de  la  Nation. 

Piufieurs  fois ,  votre  bouche  incapable  de  feindrs 
a  confondu  ceux  qui  avaient  ôfe  vous  attribuer  des 
principes  favorables  aux  ennemis  de  l'Etat.  Dans 
la  connience  des  converfutions  particulières,  ainj} 
que  dans  la  folemnité  de?  AiTemblées  puoîiqu.e.s^ 
vous  avez  montré  toute  l'indignation  d'un  ardenf. 
Patriote,  également  contre  tous  les  Etats  donc  la 
£o:)di#te  vous  paraiiTaic  injurieufe  à  h  dignité  de 
la  Répu&i^us. 

Je  n'attaquerai  point  esux qui  foutenaient  alors  que 
l'Angleterre  r/était  pas  la  Puillance  qui  nous  eaufait 
les  plus  grands  maux ,  &  dont  le-s  menaces  nous  annon  • 
paient  les  plus  grands  dangers.L'événement  ne  les  a  que 
trop  démentis.  Sur  toutes  les  plages  du  globe,  nos^na- 
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vigateurs ,  nos  commcrçans  ont  FoufFert  des  avanie» 
ruineufes  &  des  humiliations  cent  fois  plus  intoléra 
blés.  Nous  n'avons  pu  défendre  nos  pofleiïions  éloi- 
gnées; &  nous  ne  devons  qu'à  la  multitude  des  enne- 
mis de  l'Angleterre,  le  bonheur  de  n'avoir  pas  en- 
core tout  perdu. 

La  néceffité  de  faire  fortir  notre  marine  du  néant  où 
elle  était,  oh  elle  efl  encore  plongée,  devient  donc 
tous  les  jours  plus  grande.  Tout  projet  qui  ten- 
drait à  retarder  cette  heureufe  opération  ;  à  traver- 
fer  les  vœux  de  la  Nation  vers  cet  objet,  eft  donc, 
actuellement,  plus  que  jamais,  hors  de  iaifon.  Les 
forces  &  les  tréfors  de  la  Nation  doivent  donc  être 
réunies  vers  ce  feul  &  grand  objet.  La  manière  glo- 
rieufe  dont  nous  fommes  fortis  d'un  engagement  ter- 
rible &  dangereux,  en  montrant  ce  que  nous  pour- 
rions  faire  avec  des  forces  plus  grandes,  a  porté, 
fans  retour ,  l'attention  générale  vers  un  point  d'où 
il  ferait  dangereux  de  vouloir  la  détourner. 

Peut  être  convenait-  il  auparavant  de  demander  une  aug- 
mentation de  forces  de  terres,  combinée  avec  celles  de 
mer.  Mais ,  actuellement  ,  ce  fyfléme  ne  convient  plus. 
Nous  n'avons  pas  trop  de  nos  relTources  actuelles  pour 
échapper  su  danger  terrible  qui  menace  les  fondemens  mê» 
me  de  notre  exifience. 

Les  Anglais  ont  ôfé  porter  l'impofture  (*)  &  l'audace 
jufqu'à  infirmer  que  cette  guerre  était  concertée  entre  les 
deux  Maifons  de  Hanovre  &  d'Orange ,  pour  amener  une 
révolution  dans  notre  gouvernement.  Ces  ennemis  pré- 
fomptueux  s'étaient  flattés  d'un  foulé  veinent  géuéral  qui 
favoriferait  leurs  idées  chimériques  &  leurs  projets  ambi- 
tieux. Vous  ne  fauriez  donc  prendre  trop  de  précau- 
tions pour  dilïïper  les  défiances  dangereufes,  que  les  ru» 
meurs  finiftres  peuvent  répandre. 

Four  connaître  la  vérité  ,  il  ne  faut  pas  confulter 
quelques  flatteurs  &  courtifans,  intérefles  à  la  déguifer:  il 
ne  faut  pas  même  faire  fond  fur  les  déclarations  des  Corps 
dont  les  Membres  dépendent  généralement  de  votre  faveur  : 
il  faut  la  chercher  dans  la  voix  au  peuple  ;   il  ne  faut 

même 
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même  pis,  fur  cet  rrticle,  croire  ceux  qui  fontintéreflés  à 
le  repréfenter  autre  qu'il  ne  penfe,*  imitez  ces  Princes, 
ces  Monarques  même,  qui  ne  dédaigneienc  pas  de  des- 
cendre du  trône,  pour  le  confondre  dans  la  foule  de  leurs 
fujets  ,  &  iàifir  le  langage  de  la  vérité  fur  ces  lèvres 
naïves,  qui  n'ont  aucun  intérêt  de  feindre. 

Les  citoyens  éclairés  font  bien  loin  de  vous  attribuer  la 
dangereufe  penfée  d'élever  votre  autorité  fur  les  dé. 
bris  de  la  liberté  publique.  Si  ceux  qu'on  accufe  de 
vous  être  le  plus  oppofés  euiTent  nourri  un  foupçoa  aulli 
injurieux,  ils  auraient  pris  un  ton  bien  différent  de  celui 
de  la  plainte.  Ils  ont  foigneufement  diftingué  entre  un 
Prince  aimable  &  rempli  d'excellentes  difpoficious  6:  ceux 
qui  lui  ont  infplré  des  mefures  fauifes,  entre  les  vertus 
privées  de  l'homme  &  les  vices  de  l'adminiflration.  Si 
l'on  n'avait  fait  cette  diîtînclion,  qu'on  dife  qui  ferait  le 
plus  à  plaindre  ou  du  fort  de  votre  AltefTe  ou  de  celui  de  la 
Nation  ?  EUe  ne  vous  confond  pas  encore  avec  ceux 
qu'elle  regarde  comme  les  auteurs  des  fyilêmes  pervers  qui 
l'ont  réduite  à  l'état  de  faibleife  où  elle  fe  trouve. 

Notre  conftitution  n'a  pas  établi  que  le  Starbouder  ne 
pourrait  faire  aucun  mal.  Ainil  vous  pourriez  ,  fans  mauvaife 
intention,  donner  lieu  aux  plus  terribles  malheurs.  Dans 
le  tems  qu'il  vous  était  facile  de  régner  fur  les  cœurs,  on 
croirait  que  vous  n'auriez  cherché  qu'à  traverfer  les  bonnes 
difpofitions  des  meilleurs  Patriotes,*  qu'au  lieu  d'adapter  vo. 
tre  conduite  à  leurs  opinions  &  àleurs  intérêts,  vous  n'au- 
riez cherché  qu'à  les  contredire  ;  qu'au  lieu  de  chercher 
àes  confeils  dans  les  perfonnes  revêtues  de  la  confiance 
Nationale,  vous  n'auriez  prêté  l'oreille  qu'à  des  étrangers 
odieux  &  fufpects.  A  la  tête  d'une  des  premières  Nations  mari, 
times  de  l'univers,  on  pourrait  vous  regarder  comme  la  eau- 
che  des  infultes  qu'elle  a  fouffertes  ilxans  entiers;  &  que 
votre  crédit  &  votre  ittfluence  n'auraient  été  employés  que 
pour  traverfer  ceux  qui  propofaient  ks  mefures  les  plus 
propres  à  faire  refpefter  la  Nation. 

Encore  un  coup,  Prince  Illuftre  .'Prévenez  les  fuites  de 
la  défunion.  Elle  a  toujours  produit  des  effets  terribles 
dans  un  tems  où  les  attaques  d'un  ennemi  étranger  rejoi- 
gnaient aux  mouvemens  des  divifions  inteftines.  Les  corps 
les  plus  froids  s'échauffent  par  l'oppofition  ;  la  collifion  fait 
fortir  des  étincelles  de  ceux  qui  font  les  plus  durs.  L'ar- 
deur de  parti  en  politique  peut  produire  des  fuites  aufîi  ter- 
ribles que  le  zeie  en  fait  de  Religion. 
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Ii  n'eft  aucun  homme  fenfé  qui  ne  préférât  les  ïncowé. 
riens  même  du  Stathouderat  aux  horreurs  des  émeutes  po- 
pulaires: Il  eil  d'un  bon  citoyen  de  travailler  à  maintenir 
la  forme  de  la  constitution  actuelle  ;  cette  maxime  n'était 
pas  inconnue  en  i 747.  St  elle  eût  été  fuivie  ,  le  Gouvernement 
préfent  n'eue,  fans  doute,  pas  exiflé:  ceux  qui  ootlaplus 
grande  part  à  une  couflituçion  foqdée  fur  dçs  émeutes  po« 
pulaires,  ne  fumaient  dons  prendre  trup  de  précautions* 
I)ans  ce  cas ,  le  vpeu  d'us  citoyen  qui  regsrde  l'unité  de 
Siathouderat ,  concentré  dans  une  faite  famille,  comme  1$ 
meilleur  remède  aux  défauts  de  notre  conftitutiop ,  cher* 
caerait  une  lefiburce  dans  une  refonte  générale,  &  y  in- 
certifierait  le  peuple  en  lui  rendant  fes  droits  primitifs.  Lq$ 
hommes  s'éclairent  de  plus  en  plus  mf  les  principes  des  ad- 
jmimftratious  politiques;  jl  cil  impotfbie  c'arrêter  la  malle 
éQs  lumières  qui  pénètrent  jufquesdans  les  dernières  claiiê>î 
da-is  une  nouvelle  crjfe  le  peuple  ne  s'oublierait  peut-être 
pas,  comme  auparavant.  Peut-être  déjà  quelques-unes  de  ces 
grandes  âmes  qui  méditent  en  liLnce  i'ur  laprofpé rite JesGou. 
vernemens  &  fur  le  bonheur  de  leurs  concitoyens,  préparent 
quelqu'un  de  ces  plans  qu'il  eftfi  facile  de  faire  adopter  dans 
un  teins  de  fermentation, 

.  Toutes  ces  idées  paraferont  creufes  &  ces  craintes  chimér^ 
qaes  à  ceux  que  l'habitude  de  ijouyernfr,  fans  oppoliàon 
aveugle.  Mais  quiconque  rjfque  de  per ire  l'affection  d'uns 
Ration  brave  &  refpectible,  ne  iaurait  prendre  trop  de  pré> 
cautions,  La  tranqyîHi'.é  perfoneiîe ,  la  confiance  Nationale ,  le 
falut  de  l'Etat , les étnbiisfemens  futurs  û\uiq  brillante  famille , 
de  fi  puifes  motifs  peuvent-  ils  être  balancés  par  un  futile 
point  d'honneur!  Les  gens  éclairés  11e  iônt*  ils.  pas  inclinés  à 
ioupç.onner  cette  conduire ,  &  le  peuple  à  s'abandomjer  à  ce$ 
plaintes,  qui  découlent  de  la  d4o*tBC«.  oc  qui  produifentpeu 
à  peu  les  révolutions? 

Prince  !  tout  n'efl  pas  perdu,  L'amour  de  la  Nation  pour 
votre  famille  &  pour  votre  autorité ,  vit  encore  au  fon.4 
de  tous  les  cœurs.  Les  bontés  &  les  honneurs  que  vous 
avez  piodigiié.)  aux  héros  dont  le  courage  a  relevé  la  di- 
gnité de  la  Nation,  ont  réveillé  ce  doux  femimeat.  L'idéi 
de  retrouver  encore  le  digne  rej.et.on  des  libérateurs  de  la 
Patrie  &  des  fondateurs  de  la  l&irtt£ ,  a  fait  une  impreffioa. 
qui  montre  que  l'atfectloa  gén&flf  etjçdans  vos  mains.  Oai, 
vous  pftgirez  ,  p#j  le  plus  légitime  &  le  plus  noble  des 
x&q  j ,  •  s  >  devenir  te  "rince  le  plus  abfolu  qui  fut  jamais. Voyons 
à  préfent  quel  rôle  brillant  vous  pouvez  jouer  au  denors. 

La  guerre  a  produit  ^e  grands  maux  ;  mais  les  fuites 
n*eu  cru  pas  encore  été  auili    terribles  que  notre  faibielTe 
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donnait  lieu  de  l'appréhender.     Nous  avons   encore  des 
relïburces;  il  ne  nous  manque  que  de  favoir  les  employer. 

C'eft  une  mauvaife  politique  que  de  fonder  Tes  efpéran- 
ces  fur  le  réfultat  d^s  négociations  pacifiques.  Elles  n'ont 
jamais  eu  &  n'auront  jamais  d'éloquence  qu'à  proportion 
qu'elles  font  foucemies  par  l'éloquence  du  canon.  Il  n'y  a 
que  la  force  qui  fane  refpecter  un  Etat  :  les  Rois  n'ont  point 
de  parens:  leur  avantage  paile  toujours  avant  les  confidéra- 
tions  ,  ou  le$  arrangemens  de  famille:  c'eft  folie  que  de 
compter  fui  une  Cour  artificieuse  qui  exige  rjgo'ireufercenc 
l'obfervation  des  Traités  faits  avec  elle  ,  fans  jamais  mari, 
quer  de  prétexte?  pour  éluder  la  force  de  ceux  qui  traver» 
fent  fea  intérêts. 

Les  Anglais  font,  dir-on,conlterrés  des  fuites  imprévue? 
de  la  dernière  action:  foit:  ils  commencent  à  fe  repentir  : 
foit:  ils  ne  croyaient  pas  trouver  de  û  rudes  guerriers  dans 
Les  marins  de  notre  Nation;  fo.it:  mais  fi  nous  nepoudiii- 
vens  vivement  ce  premier  fuccès  ,  fi  nous  ne  tirons 
parti  de  l'ardeur  qu'il  a  répandue  dans  nos  marins  pour  les 
employer,  &del'enthoufiasme  de  la  Nation  ,  pour  en  tirer  les 
fubûdes  néeelTaires  ,  tout  ce  fang,  tonte  cette  gloire  ne 
font -ils  pas  perdus  1  recouvrerons  nous,  je  n'ôfe  dire  les 
vanTeaux  qu'on  nous  a  enlevés,  du  moins  les  établiflèrneus 
qu'on  nous  a  pris? 

La  politique  doit  fe  plier  aux  circonflanc.es.  Ceî'e  de 
l'Europe  eft  tourcée  toute  entière  wejs  J'Amériqne.  Que 
les  hommes  d'Etat  faiTenr  leur  étude  de  cette  grande  révo- 
lution &  qu'ils  fe  perfuadent  une  fois  que  l'indépendance 
Américaine  eft  un  roc  inébranlable  fur  lequel  fe  .brileroor. 
tous  les  efforts  de  la  Grande-Bretagne.  C'eft  en  s'atta- 
chant  à  cette  idée  grande  &  vraie  que  h  France  &  l'Es- 
pagne ont  fu,  malgré  une  multitude  «l'erreuispolitique?,  fe 
maintenir  contre  la  Grande-Bretagne:  c'eft,  peur  vouloir 
/étourdir  fur  cette  grande  vérité,  que  la  Grande-Bretagne, 
malgré  la  fageiTe  &  l'habileté  de  Ils  opérations,  n'éprouve 
.&  n'éprouveia  que  des  revers.  Oui,  la  honte  du  projet  de 
la  France  &  de  l'Efpagne  fauve  les  fuites  deleurs  opérations 
mal-combi.né£s>&  plus  mal  exécutées;  les  fublLmes  ^péraùons 
ce  la  Grande-Bretagne  manqueront  toujours  pareeque  it 
projet  de  fubjuguer  à  la  difiarcede  mille  lieues,  une  Nation 
ruiHante  qui  s'eft  procuré  1  mcépendance  par  fon  courage, 
€Û  de  la  dernière  sbfurdké,  * 

D'après  cette  obfervation,  impartiale,  ll.mple  &  vraie, 
il  eft  âi-fé  de  voir  quelle  doit  êtxe  notrecoaduite  politique. 
Croyez-vous  que  les  Anglais  nous  tiendraient  compte  des  mé  ■ 
uagemens  qu'on  leur  marquerait  dans  cette  oceaiion?  La  guerre 
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n'en  admet  poi  nt ,  n'en  fouffre  point.  Au  contraire,  avec  quelle 
vénération  votre  nom  ne  ferait-il  pas  prononcé  p2r  tous  ces 
peuples  neufs  &  fenfibles,  fi  vous  vouliez  contribuer  au 
maintien  de  leur  indépendance?  En  garamiiïant  leur  oniïi- 
union,  ils  pourront  garantir  la  nôtre, &  donner  par  là  un 
nouveau  fondement  à  voire  puifïance.  Jamais  alliance  ne 
fut  plus  naturelle,  jamais  occafion  ne  fut  plus  favorable 
pour  fecouer  à  jamais  le  joug  de  la  Grande  Bretagne.  Ja- 
mais nous  n'eûmes  plus  d'intérêt  à  nous  lier  avec  les  au- 
tres Puiffauces  qui  font  engagées  dans  la  même  querelle. 
Une  combînaifon  d'opérations  ne  manquera  pas  de  don- 
ner la  loi  à  la  Grande  Bretagne.  Un  accomodement  rapi- 
de, une  pacification  générale  feront  place  à  une  guerre  qui 
pourrait  durer  dix,  vingt ,  trente  ans  &qni ,  quelque  par- 
ti que  nous  priflioas,  ne  lahTerait  pas  de  nous  expofer  à 
des  maux  perpétuels. 

L'indépendance  de  l'Amérique  eu  un  événement  dont  les 
fuites  fe  feront  fentir  dan&  toutes  les  parties  du  globe. 
Tous  ceux  qui  auront  contribué  à  ce  grand  événement 
jetteront  un  rôle  brillant  dans  l'hiftoire.  Prince!  vous  pou» 
vez  y  avoir  plus  de  part  que  qui  que  foit.  L'Angleterre , 
obligée  à  la  fin  de  s'aboucher  avec  un  de  fes  ennemis, 
confervera  encore  afTez,"  d'orgueil  pour  ne  pas  tourner  d'abord 
fes  regards  vers  ceux  qui  font  provoquée  :  elle  commen- 
cera par  s'adreiïer  à  la  Hollande.  Au  moins,  en  combinant 
nos  opérations  avec  Jes  autres  Puilîanees  belligérantes, fe  • 
raie  -  elle  obligée  de  tout  tenter  pour  nous  attirer  à  un  ac- 
comodement particulier.  Sur  la  propofition  feule  de  cet  ac» 
comodement,  ne  pourrions -nous  pas  élever  l'édifice  d'une 
médiation  auiîï  honorable  qu'importante?  Prince!  Votre 
autorité  dans  la  République,  vos  liaifons  de  fang  avec  la 
Maifon  qui  règne  en  Angleterre,  ne  vous  promettent  elles 
pas  la  plus  grande  influence  dans  cette  brillante  transaction? 

Tant  que  vous  ne  prendrez  pas  ce  parti,  on  croira  tou- 
jours que  des  confeillers  pervers  ,  des  écrrjigers  ignorans 
cherchent  à  vous  perfuader  que  votre  intérêcertliéàceluide 
l'Angleterre.Vos  meilleurs  confeillers  doivent  être  ceux  qu'une 
partie  de  la  Nation  vous  à  déjà  propofés;&  que  l'autre  par- 
de  propofe  avec  la  même  ardeur,  quoiqu'elle  ne  le  faife 
pas  paraître.  Avec  de  pareils  confeillers  vous  ferez  tou* 
jours  fur  de  la  confiance  Nationale;  avec  eux  vous  ne  trou- 
verez plus  aucune  oppofition  ;  avec  eux  vous  porterez  l'Etat 
au  plus  haut  degré  de  puifiance  &  de  fplendeur. 

On  vous  trompe,  en  vous  repréfentant  la  ville  d'Amfterdam 
comme  l'ennemie  de  votre  autorité,  de  vos  intérêts,     Elol» 
gnez  devosconfeils  ceux  qui  n'ont  plus  la  confiance  détaxa- 
tion. 
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tton.  Tous  les  citoyens  s*e m pre fieront  de  fe  facrifkr  pour  vos 
incé  ê:s:    Vous  régnerez  effectivement  alors,  non  fur  des  ef- 
cla\es  courbés  fous  le  joug;    mais  fur  des  cœurs  libres  & 
volant  au  devant  de  vos  défirs. 

Lettre  de  Mr.  van  Lynden. 
Ces  obfervations  ne  font  pas  le  fruit  d'une  imagination 
exaltée  ou  licencieufe.  Le  Mémoire  de  la  ville  d'Amfter- 
dam  contre  le  Seigneur  Duc  de  Rrunsvvich ,  n'eft  pas  le 
feul  document  dont  nous  avons  étayé  nos  raifonnemens  fur 
cette  affaire.  La  démarche  de  Mr.  De  Lynden,  en  re- 
fufant  l'Ambafade  de  Vienne ,  donne  à  cette  démarche  une 
importance  d'autant  plus  grande,  que  ce  JVUniftre,  aupara- 
vant Ambaiïadeur  à  la  Cour  de  Suéde,  refpedtable  par  fes 
talens  &  fes  vertus,  s'eft  trouvé  à  portée  de  juger  à  fond  de 
Vadminiftration  intérieure  des  affaires,  relativement  aux  inté- 
rêts avec  îes  Puiffances  étrangères. 

Hauts  &  Puifans  Seigneurs.  „  Ayant  l'honneur,  de- 
puis l'année  1766, d'être  député  à  Paflemblée  de  V.  H.  P., 
de  la  part  de  la  Province  de  Zèlande ,  par  une  commiflion 
permanente,  je  crois,  fans  blelTer  en  aucune  manière  le 
refpect  dû  à  V.  H. P., pouvoir  m'addreiTer  à  elles,  non  par 
requête  ,  mais  par  lettre,  pour  leur  faire  mes  finceres  re- 
mercîmens  de  ce  qu'elles  ont  bien  voulu  déférer  à  la  priè- 
re que  je  leur  ai  faite,  de  me  démettre  fcmedifpenfer  de 
la  commiflion  qui  m'avait  été  décernée  auprès  de  la  cour 
de  Vienne ,  à  raifon  de  certaines  circonftances  " 

„  Quoique  je  me  rappelle  avec  toute  la  fatisfaction  & 
la  reconnoi fiance  pofîîble,  les  marques  particulières  de 
confiance  &  d'approbation  que  V*  H.  P.  ont  données  à 
mes  efforts,  faibles,  mais  bien  intentionnés  pour  le  bien- 
être  delà  République,  durant  ma  réfidence  eu  Suéde;  & 
quoiqu'elles  ferviffent  à  m'encouragera  accepter  le  porte  qui 
m'avait  été  conféré,  d'envoyé- extraordinaire  de  V.  H.  P. 
à  la  cour  de  Vienne,  d'autant  plus  que  me  trouvant  en- 
core à  Stûkbolm,  j'avois  reçu  de  la  part  de  M.  le  Prince 
de  Kaunitz-  Rietberg,  l'aflurance  authentique,  que  ma  no- 
mination ne  feroit  pas  défagréable  à  cette  Cour,  ainfique 
cela  a  été  confirmé  par  le  témoignage  de  M.  le  Baron  de 
Reifehacb ,  j'ai  été  néanmoins  convaincu ,  par  un  examen 
réfléchi  de  moi-même,  ainfi  que  des  circonftances ,  où 
la  République  fe  trouve  relativement  à  fon  adminiftration 
politique  intérieure,  de  Pimpoffibilité  de  lui  rendreactuel* 
leraent  aucun  fervice  en  païs  étranger,  conformément  à 
mon    zèle    bien    intentionné   pour  la  Patrie,  ainfi  que  de 
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lui  erre  utile  avec  cet  effet,  qu'exteeroîe-flt  mis  féminins 
patriotiques  &  l'importance  des  affaires  qui  peut-être  fe. 
rôtît  à  traiter  à  la  Cour  de  S.  M.  Ij,  &  qifainfi  il  étoit 
à  préférer  pour  moi  d'être  difpebfé  de  cette  commiiTioin 
J*aî  eu  l'honneur  de  communiquer  amplement  à  S.  A.  S. , 
M.  le  Prince  d'Orange,  comme  chef  fuprême  de  cette 
République,  le*  motifs  qui  ont  dû  me  porter  principa- 
lement à  cette  téfoiution;  &  Je  ne  crains  point  d'expofer 
pareillement  h  K  IL  P.  mon  grief  bien -fondé,  à  ce  que 
je  crois,  &  qui  fe  réduit  principalement  àce  „  qu'étant, 
tant  à  titre  de  ma  naiiTance  que  de  ma  charge,  membre 
de  la  régence  de  cette  République  libre,  je  fuis  obligé 
d'aider  à  maintenir  fa  forme  fondamentale  de  gouverne- 
ment; fàvoir,  V Alliance  Fèdèrative  des  fept  Provinces 
Souveraines ,  ayant  à  leur  tête  un  Prince  de  la  féténiilïme 
Maifon  $Qronge-TSIa[fau\  de  reeufer  au  contraire  toute 
influence  tïétrœngers ,  quelque  iiluftre  que  foit  leur  naif- 
fance,  ou  quelque  puifians  qu'ils  foient  en  autorité,  &de 
m'y  oppofer,  afin  de  conferver  l'honneur  &  l'indépendan* 
ce  de  l'Etat.  Jufqu'cù  ces  fentimens  de  devoir  &  d'amour 
envers  la  Patrie  peuvent  s'accorder  avec  le  crédit,  que  je 
crois  que  M.  le  Duc  Louis  de  Brunsivicb  a  dans  les  délibé- 
rations de  l'état  :  c'eît  ce  que  je  laide  volontiers  au  juge- 
ment éciairé  &  équitable  de  F,  H.  P.  &  de  ÏUnion  entière  : 
C'eft  autîi  à  elles  à  décider,  fi  &  jufqu'où  il  a  été  fait  par 
le  fufdit  feigneur  duc,  lors  de  la  majoritéjde  S.  A.  S.Mgr, 
le  Prince  Stadhouder  en  T766,  é^s  errons  pour  fe  faire 
nommer  &  reConnoître  confulcar-t  ou  coufeilîer  unique  du 
chef  éminent  de  cette  République ,  afin  de  difpenfer  par  là 
S.  A.  S.  de  fe  former,  d'entre  les  régen's  &  les  minières  de 
TEtatles  plus  capables  &  les  plus  affidés,  un  confeil  où  tous 
les  intérêts  de  la  République,  tant  à  l'égard  de  l'intérieur  que 
de  l'étranger,  feroient  convenablement  pefés,  confidérés,& 
préparés,  afin  d'èire  mis  enfuite  à  exécution  par  la  Puif- 
Ihnce  (buveraine  &  executive;  établillement  qui ,  approuvé 
&  teçu  dans  des  gcuvernemens  monarchiques  &  même  deG» 
potiques,  paroît  frie  d'autant  plus  applicable  à  cette  répu- 
blique ,  non-ftuleïru  rit  à  raifonde  fa  forme  de  gouvernement 
compliquée,  qu'auffi  parce  que  l'exemple  de  Mrs.  les  Stœd- 
hoiiders  précédera  en  démontre  fiilTifamment  la  néceflîté  & 
l'utilité.  Soumettant  ces  réflexions  au  jugement  de  mes  fu- 
pétieurs  légitimes,  ]e  déclare  au  relie ,  que  je  reconnoîtrat 
toujours  de  bon  coeur  les  ferviees  finguliers ,  que  le  fufdit 
feigneur  Duc  a  rendus  en  fa  qualité  de  tuteur  de  S»  A.  S. 
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durant  fa  minorité* ,  comme  aulîî  j'ai  contribué  dans  ce  tems 
tout  ce  qui  dépendue  de  moi,  conformément  à  moii devoir* 
pour  aider  à  alléarr  le  poids  qui  lui  avoic  été  impofé,  & 
pour  concourir  à  fa  fat  i  s  fa  &  ion  pérfonnelle.  Ceft  aufîipour 
cette  faifôn  que  j'ai  donné  volontiers  mon  contentement  â  la 
réfolution  de  K  H.  P.  en  date  du  8  Mars  1766  prlfe  à 
l'occafion  de  la  majorité  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Stathouder 
bêrédltaire,  par  laquelle  V,  H.  P.  ont  demandé  àS.M.I., 
en  Faveur  ditdit  leignenr  Duc  de  Brunswick  ,  fa  continuation 
ail  fervice  de  cet  Etat,  &  l'ont  obtenue,  quoique, fuivanc 
le  peu  dé  lumières  que  j'ai  fur  le  fyftême  politique  des  cour* 
île  V  Europe,  &  à  en  juger  par  d'autres  circonstances,  il  n'y 
eût  aucune  apparence  que  la  préfence  &  les  fervicej  dudit 
leignênr  Duc  rerotënt  requis  par  la  cour  de  t-lemie.  je  dé- 
clare pareillement ,  -que  j'ai  pour  le  ràrig  &  les  talens  mili- 
taires dé  M.  le  Duc  de  Brumzvich ,  comme  auflî  pour  foti 
illuftre  nè'atantë  ,  la  haute  ellime  que  je  crois  ê:re  due  k 
des  Princes  qui  font  au  fervice  de  TÊtat,  &  qui  font  nés 
des  maifoni  les  plus  anciennes  &  les  plus  refpe&ablcs  des 
Princes  d1 '  Alkmagne ,  comme  de  celle  de  H:  Je  &  d'autres, 
dont  la  République  a  fouvelu  reçu  les  fervices  les  plus  fidè- 
les &  en  recevra  toujours,  à  ce  que  je  m'afïure,  dans  tel 
occafions  qui  pourront  fe  préfenter  :  Mais,  ne  reconoiflanc 
pour  le  relie  audit  feigneur  Duc  aucune  qualité  ni  titre  pour 
avoir  quelque  influence,  même  indirecte ,  dans  les  affaires 
qui  concernent  le  gouvernement  politique  décelé  Républi- 
que, &  perfuadé  néanmoins  qu'il  exerce  une  pareille  influen- 
ce, je  me  vois  dans  la  nécefîîté  de  prier  par  la  préfente  /^ 
M.  P.  de  me  difpenfer  pour  le  préfent  de  toute  million  dans 
les  païs  étrangers,  tandis  que  j'emploierai  néanmoins,  daas 
des  circonftances  plus  favorables,  de  très -bon  cœur  &  avec 
tout  ie  zèle  pollïsle,  le  peu  de  talens  que  je  puis  avoir  en 
telle  commifîîon  ou  pofte,  dont  F.  IL  P.  me  jugeront  ca- 
pable, pour  la  plus  grandeutiliïé  de  l'Etat  &  de  la  férénif- 
fitne  Mailbn  Sîathondèricr.ne ,  dont  les  intérêts  fontinfépa- 
rables,  &  pour  L-fquels  je  protsfte  être  animé  à  la  fois  de 
rattachement  le  plus  fincere,  comme  aufii  je  ne  ceflerai  ja«» 
mais  de  donner  des  preuves  de  mon  amour  pour  la  Patrie  & 
du  refpecr.  avec  lequel  je  fuis  invariablement .  &c." 

A  la  Haie ,  le  16  Juillet  1781.     D.  //'.  van  Lynden. 
Propofition  du  Quartier  de  M'e/rergo. 

„  Le  Quartier  de  ffe/tergo  efr.  dans  un?  inriifpenfable 
„  iicceiïïté,  vu  les  circonstances  critiques  où  fe  trouve  ce 
„  Pays,  de  répréfenter  aux  autres  Quartiers  de  la  manière 
a,  la   plus  férieufe  qu'il  eft  plus  que  fuffiiàmment  connu  à 
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„  chaque  Membre  de  TEtat,  qu'il  règne  actuellement  parmi 
„  tous  les  bons  Habitans,  tant  grands  que  petits  ,  une  dé- 
,,  fiance  &  un  mécontentement  général,  fur l'Adminifrration 
„  fupéricure  des  Affaires  &   particulièrement  fur  la  ré^ie 
„  défeétueufe  de  la  Marine  de  la  République;   à  laquelle 
„  défiance  &  mécontentement  Tenvoi  de  (impies  vaifleaux 
„  ifolés,  &  la  deftruction  d'une  portion  confidérable  des 
9,  forces  navales  du  Pays ,  peu  de  jours  avant  que  r Angle- 
„  terre  eût  déclaré  publiquement  la  guerre  à  la  Républi- 
„  ques,   parailTent  mafneureufement,  ainfi  que  divers  au- 
„  très  chofes  arrivées  avant  &  après,  n'avoir  que  trop  coo- 
„  tribué;  que   de  cette  défiance  &  mécontentement  il  eft 
„  réfulté  une  haine  à  peu  près  générale  contre  la  Perfonna 
„  &  le  Miniftere  du    Seigneur    Duc   de   Brunswicb  qui, 
„  comme  Confeiller  de  fon  AltefTe  le  Seigneur  Prince  Stat< 
„  bouder-  Héréditaire  ,    eft  foupçonné    d'être    la    caufe 
„  principale  de  fadminiftration  défeétueufe  des  affaires  ; 
„  que  de  cette  défiance  &  mécontentement  des  bons  ha- 
„  bitans,  on  peut  appréhender  les  fuites  les  plus  funeftes 
„  pour  le  repos  Public  &  pour  la  Conftituûon  légitime  cie 
„  cette  République;   qu'il  eft  du  devoir  de  tout  Régent 
„  bien  intentionné  de  travailler  à  prévenir,  autant  qu'il  lui 
„  eft  poiîible  ;   représentant  ,   fi,   en  conféquence ,  il  ne 
5>  ferait  pas  à  propos  de  mettre  par  une  Miflive,  les  dites 
„  Obfervations    fous  les  yeux  de  fon  AltelTe  le  Seigneur 
,,  Stadhêuder-Héréditairc  &  de  témoigner  que  leurs  Hau- 
„  tes  Puiflances,  pour  prévenir  les  fuites  pemicieufes  qui 
,,  font  à  craindre  de  cette  défiance  &  mécontentement  des 
„  habitans    en  général,  foit  pour  la  tranquillité  publique, 
„  foit  pour  la  Conftitution  légitime  de  la  République,  ne 
„  peuvent  fe  difpenfer  de  le  fupplier  de  la  manière  la  plus 
„  affeclueufe   &   la  plus  prelTaote,  de   vouloir  perfuader, 
„  de   ia  manière  la   plus  efficace  ,     le  Seigneur    Duc  de 
„  Brumwich  de  ne  plus  fe  mêler  de  la  direction  des  af- 
„  faires  &  de  quitter  la  République. 

Cet  avis  a  palTé  à  la  pluralité  de  cinq  voix  contre  quatre  :  les 
cinq  votans  font  Mr.  Swarteenberg  Grietman  ou  Bailli  de  Menal- 
dttmaàeel  ;  Mr  Basfeleur,  de  Franekeradeel ;  MM.  Huraalda  &  van 
der  Kolk ,  de  Hennaarderadeel  ;  M  M.  Swanzenberg  &  Huber  de 
Wonzeradeel  &  MM.  Burmania  Rengers  &  Adama  ,de  iPymbrttzera- 
deel;  auxquels  s'eft  enfuite  joint  Mr  Wiarda,  de  Baurdcradeel.  Le 
Quartier  A'Oofierge  a  tout  entier  accédé  à  la  môme  propolirion  :  MM. 
Aylva,  Haarsma,  Six  m  a ,  Bergsma  ,  Scbekinga  &  pluiieurs  autres 
fe  font  en  cette  occafion ,  diftingués  par  leur  Patriotisme.  De  cinq 
voix  du  Quartier  de  Zevemvoîden  quatre  font  déjà  entrées  dans  cet  avis 
Les  villes  n'ont  pas  montré  la  môme  ardeur.  Cela  n'eft  pas  éton- 
nent ,•  car  on  fait  que  les  Régens  y  font  moins  indépendans  de  l'au- 
torité que  cet  avis  pourrrait  offlnTer. 
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N°.  XXXIII.  LUNDI ,  ce  24  SEPTEMBRE ,  1781. 


CHAPITRE    XXXII. 


Sur  les  véritables  disposions  des  babîians  d'Utrecbt  9  flir- 
ta liberté  de  la  preffe  &  fur  le  dernier  Edit  probibitif 
pour  prouver  que  cet  Edit  n'ayant  pas  encore  la  fan  cl ion 
nécejjdire  pour  être  mis  à  exécution ,  le  Politique  Hol* 
landais  ne  peut  y  pa([er  pour  livre  défendu» 

Les  chapitres  précédens  oîi  fe  trouvaient  certaines 
particularités  piquantes  fur  un  perfonnage  qui 
s'eft  compromis  par  ion  ardeur  pour  les  principes 
Anglomanes ,  ont  fait  diverfes  impreffions ,  lui- 
vant  les  difpofitior.s  des  perfonnes  qui  les  ont  lus. 
Nous  avons  reçu  quantité  de  lettres  à  ce  fujet,  &  s'il 
faut  croire  leur  contenu ,  ces  chapitres  auraient  géné- 
ralement feandalifé.  Il  eft  lingulier  qu'aucun  de  ceux 
qui  nous  ont  fait  cesobfervations ,  n'ait  retiré  fa  fous- 
cription;  &  que  dans  le  terns,  oh  l'on  déclamait 
contre  la  licence  de  ces  chapitres ,  &  furtout  contre  le 
caraclqre  de  l'Auteur ,  le  libraire  vît  accourir  à 
grands  flots  les  nouveaux fouferipteurs.  Ilfuivrait  de 
là  qu'il  y  aurait  dans  les  cœurs  en  général,  la  mali- 
gnité que  l'on  reproche  à  l'Auteur;  6c  je  ne  fais  fi 
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ce  penchant  à  lire  des  fatyres  ferait  plus  innocent  que 
l'audace  à  les  publier?  N'eft-ce  pas,  au  contraire, 
ce  penchant  qui  encourage  l'audace  des  fatyriques;  & 
qui  d'entr'eux  hazarderait  d'écrire  s'il  n'efpérait  d'être 
lu?  Je  n'ambitionne  cependant  point  la  dangereufe 
réputation  d'Auteur  fatyrique  ;  j'aime  ma  tranquillité  ; 
je  fais  que  le  moindre  ces  ennemis  peut  faire  plus  de 
mal  que  cent  amis  ne  peuvent  faire  de  bien  ;  &pour 
montrer  que  mon  principal  objet  fera  toujours  de 
réconcilier  &  non  d'aigrir ,  je  facrifie  volontiers  la 
trifte  confolation  d'une  vengeance  particulière  aux 
important  objets  qui  peuvent  intérefler  la  Patrie. 

Je  pourrais  dire  qu'on  ne  faurait  gueres  refpec- 
ter    quiconque    ne    s'eft    pas  refpe&é  lui-même; 
qu'il  eft  même  très -utile  d'intimider  les  méchans  & 
furtout  ceux  qui,  dans  les  affaires  politiques,  cher- 
chent à  faire  beaucoup  de  tort  aux  fauteurs  du  feul 
parti   qui  peut  fauver  l'Etat  ;  on  pourrait  ajouter 
qu'on  n  a  parlé  que  de  faits  publics;  qu'on  n'a  révé- 
lé aucune  anecdote  fecretej  qu'on  pourrait  encore, 
fans  bleiTer  la  confidence,  ni  la  vérité, ajouter  bien 
des  détails  piquans  à  certains  traits  de  la  conduite  du 
perfonnage:  mais  le  coupable  eft  allez  puni:  fon 
exemple  fuffira  pour  effrayer  quiconque  voudrait 
marcher  fur  les  mêmes  traces.  Puisque  ce  dernier  ob 
jet,  le  feul  qu'on  pouvait  &  devait  fe  propofer,  eft 
rempli ,  il  ferait  cruel  de  pouffer  plus  loin  la  récrimina- 
tion :  on  doit  refpecler  quiconque  eft  cenfé  dans  un  état 
oh  il  doit  fouffrir.  Quand  même  on  aurait  contre  lui 
des   griefs  plus  forts  que  Linguet  ne  pouvait  en 
avoir  contre  d'Alembert;  il  ne  faudrait  pas  imiter 
un  acharnement  qu'on  aurait  condamné  foi-  même;  & 
fi  le  reiléntiment  d'une  attaque  imprévue  fait  voler 
de  la  main  un  trait  rapide  &  acéré;  le  moment  de  la 
réflexion  &  la  défaite  de  l'ennemi ,  doivent  faire  tom- 
ber l'arc  des  mains. 

On  dira  plus  encore.  On  a  toujours  admiré  les 
talens  de  cet  adverfaire.  Son  génie  univerfel  & 
prématuré  promettait  à  la  Patrie  un  nouveau  Gro  ■ 
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tius;  il  pouvait  le  devenir,  s'il  eût  adopté  les  bons 
principes;  &  l'on  n'attribue  qu'à  cette  première  er- 
reur, à  non  à  la  perverfité  du  caractère,  non  -feule* 
ment  les  égare  mens  de  l'efprit  ,  mais  encore  les 
démarches  obliques  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
compromettre  le  caractère.'  On  avouera  même 
que,  dans  la  première  chaleur,  il  a  pu  échapper  des 
expreiïions  peu  méfurées  :  &  Ton  fouhaite  vive- 
ment qu'une  conduite  différente  fourniffc  l'occafion 
de  rapporter  des  traits  favorables  qui  faffent  oublier 
ceux  qui  nelefontpasrceconfeilprouvelafenfibilité 
du  cœur:  c'efl  le  meilleur  &  le  feulconfeil  pour  qui- 
conque a  befoin  de  rétablir  fa  réputation.  La  con- 
tinuation de  la  môme  conduite,  la  récrimination  mê- 
me contre  ceux  dont  cet  adverfaire  penfe  avoir, 
plus  que  jamais,  à  fe  plaindre,  ne  feraient  que  l'ex* 
pofer  à  de  nouveaux  désagrémens. 

Qu'il  foit  permis  de  faire  encore  obferver  aux 
ceniéurs  difficiles,  que  cet  homme  eft  ôc  fera  fans 
doute  le  feui  fur  qui  l'on  fe  foit  permis  des  perfonali- 
tés;  qu'on  a  prouvé  que  lui-même  fe  les  était  at- 
tirées; &  que  la  lettre  de  J<m  van  Utrecbt ,  qui  a 
circulé  dans  la  langue  Nationale,  eft  bien  plus  flé- 
triflante  pour  lui  oc  prouve  qu'on  n'a  rien  avancé 
que  fur  des  motifs  raifonables  &  fur  des  fondemens 
lblidcs. 

Pour  montrer  combien  on  eft  toujours  prêt  de  fe 
rendre  à  la  voix  de  la  vérité,  on  profitera  des  obferva- 
tions  que  les  critiques  ont  communiquées  ;  afin  de 
mettre  les  lecteurs  à  portée  de  juger  fainement  de 
l'état  de^  affaires  dans  la  province  Se  la  ville  d'Utrechr. 

Il  ne  faut  pas  regarder  cette  ville  comme  fe  fai- 
fant  un  point  d'honneur  de  prendre  le  parti  oppofé 
à  celui  de  la  ville  d'Amfterdam.  Le  peuple,  en  gé- 
néral ,  effc  peut-être  encore  plus  unanimement 
qu'à  Amfterdam,  animé  contre  les  Anglais.  Cela 
n'eu:  pas  étonnant  ;  car  il  a  toujours  eu  moins  à  crain- 
dre des  fuites  de  la  guerre;  &  l'on  fait  que  la  crain- 
te du  danger  fait  Couvent  fur  l'efprit  des  négocians 
plus  d'impreffion  que  le  refTentiment  des  injures  ;auîTi 
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rfa.t-on  vu  qu'un  très  petit  nombre  de  noms  à  la  téter 
des  premières  requêtes  des^  négocians  ;  &  ûTon  pou- 
vait faire  des  reproches  à  la  ville  d'Amfterdam  , 
ce  ferait  moins  pour  avoir  montré  trop  de  cou- 
rage que  pour  n'avoir  pas  déployé  une  plus  gran- 
de vigueur. 

Le  Prince  ayant  pris  un  parti  oppofé  à  celui  de 
la  ville  d'Amfterdam ,  il  n'effc  pas  étonnant  que  les 
Régens  de  la  ville  d'Utrecht,  qui  dépendent  de  lui 
plus  que  ceux  d'aucune  autre  ville,  aient  fuivi  le 
îe  parti  de  la  Cour.  Ainfi  Mr.  van  Goens  ne  ferait 
pas  le  feul  coupable;  il  n'aurait  fait  que  céder  à  la 
néceiTité  des  ci rcon (tances,-  on  ne  devrait  pas  trou- 
ver mauvais  qu'il  eût  porté  la  partialité  plus  loin 
que  les  autres:  c'eft  un  trait  de  courage;  il  ne  ferait 
qu'imprudent  d'avoir  publié  fes  principes  dans  un 
tems  où  ils  ne  pouvaient  que  nuire  à  l'Etat  &  à  l'Au- 
teur :  &  fuppofant  qu'il  fûc  attaché  (încerement  à 
fes  principes  politiques,  on  ne  pourrait  que  l'accu- 
fer  d'avoir  fi  mal  pris  fon  tems  pour  les- publier,  fi 
les  manœuvres  obliques  qu'il  a  employées  dans  cet- 
te occafion,  n'avaient  montré  dans  fa  conduite  plus 
que  de  l'imprudence. 

L  La  plus  grande  partie  des  Régens  d'Utrecht  n'efl 
pas  même  pour  ce  qui  tend  à  favorifer  le  parti  An- 
glomane  ;  il  ne  fe  trouve  gueres  dans  ce  parti  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  des  fonds  en  Angle- 
terre :  ceux  qui  le  foutiennent  avec  le  plus  de 
chaleur  font  des  perfonnes  plus  fameufes  par  leur 
autorité  que  par  leurs  talens;  impétueux  &  violens, 
ils  ne  réuflifTent  qu'en  portant  tout  à  l'extrême; 
femblables  à  l'agriculteur  qui  plie  une  branche 
du  côté  oppofé  pour  lui  donner  la  direction  qu'il 
défire.  Le  grand  nombre  des  bien  -  intentionnés 
font  non  •  feulement  étonnés  ,  mais  outrés  même 
lorsqu'ils  voient  qu'ils  ne  font  que  les  inftru- 
mens  de  quelques  ambitieux  &  d'un  parti 
qu'un  vrai  Patriotisme  &  des  lumières  plus  fai- 
nes leur  font  détefter,  C  eft  une  vérité  dont  on  a 
vu  l'exemple  le  plus  frappant  dans  le  dénouaient  de 
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la  fcene  du  Libraire  Wild.  Lorsqu'au  milieu  de 
î'affemblée  des  Régens  ,  l'ourdiifeur  de  cette  trame 
tomba  dans  les  filets  qu'il  avait  tendus  pour  d'au- 
tres ,  tous  les  Membres  ne  purent  s'empêcher  de  lui 
lancer  des  regards  d'indignation  &  de  lui  demander  , 
avec  la  chaleur  d'un  noble  refTentiment,  fi  le  plus 
vil  des  métiers  pouvait  s'accorder  avec  la  plus  ref- 
pectable  des  fondions  ?  Il  n'y  eut  pas  jufqu'au 
Grand-Officier,  dont  il  ofait  s'autorifer  ,  qui  ne 
fe  piquât  de  montrer  qu'il  n'avait  joué  dans  cette 
affaire  qu'un  rôle  innocent ,  &  qu'il  n'avait  pu  fe 
dispenfer  d'accepter  les  offres  de  fervice  qu'on  lui 
avait  faites.  L'ifïue  de  fon  procès  avec  le  Libraire  Ot- 
terloo  avait  en  effet  appris  à  ce  bon  '&  vertueux 
Bailli,  à  fes  dépens  ,  qu'il  ne  fallait  pas  entrer 
trop  avant  dans  des  infinuations  étrangères. 

La  Requête  des  Libraires  efl  encore  une  preuve, 
que  les  lumières  &  l'efprit  de  liberté  y  font  aufîî 
répandus  que  dans  aucun  autre  endroit".  Il  n'y  a 
même  gueres  de  ville  dans  les  fept  provinces  ou  les 
bourgeois  aifés  &  les  juriscon fuites  foient  plus  in- 
flruits  &  mieux  intentionnés.  C'eft  dans  cette  clalle 
que  le  peuple  choifirait  certainement  fes  Régens, 
s'il  avait,  comme  autrefois,  le  droit  des  éledtions , 
préférablement  à  ceux  qui  n'ont  d'autresÉtres  que  de 
gros  héritages  eu  des  fortunes  faites  dans  les  autres 
villes  ou  dans  les  Indes. 


Requête  de  la  Corporation  des  Libraires ,  Imprimeurs  & 
Relieurs  de  la  ville  d'Utrecht  aux  Nobles  &?  Puifant 
Seigneurs ,  les  Etats  du  Pays  d'Utrecbt* 


Donnent  refpe&ueufement  à  connaître  les  Doyens,  & 
Chefs  de  la  Corporation  des  Libraires,  Imprimeurs 
&  Relieurs.  Que  les  Supplians  fe  font  vus  dans  un 
très  grand  embarras  &  inquiétude  par  le  Placard  de  V.  H# 
P.  du  4  Julliet  178 1,  dans  lequel  ,  V.  H.  P.  „  ont  trou 
,,  vé  bon  d'interdire  &  de  défendre  exprefement,  la  com- 
9,  pofuion ,  rimprelîion ,  la  vente ,  la  diffémination  &  la 
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„  diftribution  fous  le  manteau  de  tous  libelles  fcandaleux  & 
„  diffaujatoires,  de  poéfies  ou  eftampes,  fous  quelle  dé. 
„  nomination  ou  titre  que  ce  puifle  être ,  (bit  avec  ou 
„  fans  le  nom  de  l'Auteur  ou  de  l'Imprimeur  ni  d'en  intro- 
,,  duire  &  répandre  dans  cecte  Province  ,  directement  ni  indi- 
„  rectement ,  qu'on  ait  publiés  ou  imprimés  ailleurs ,  ten* 
„  dant  foit  à  diffamer  ou  décrier  le  Haut  Souverain  ou 
„  le  Duc  de  Bruns wich  ou  quelqu'autre  perfonne  d'un 
,,  rang  plus  ou  moins  élevé  au  fer  vice  de  cet  Etat,  fous 
„  peine  de  confiscation  de  tous  les  exemplaires  imprimés 
„  qui  pourraient  fe  trouver  dans  cette  Province  &  d'u* 
,,  ne  amende.de  mille  florins  à  la  charge  de  l'Auteur, 
,,  de  l'Imprimeur,  du  Diifributeur,  Introducteur  ou  Ven- 
„  deur,  pour  chaque  fois,  outre  une  correction  arbitraire, 
„  fuivant  l'exigence  des  cas." 

Que  les  Supplians  n'ignorent  pas  que  dès  Tan  1702,  de 
pareils  Edits  ont  déjà  été  rendus  par  L.  H.  P  dans  cette 
province  ;  obfervant,  cependant  ,  que  le  dernier  placard 
s'écend  encore  plus  loin  relativement  aux  offenfes  &  inju- 
res des  Perfonnes  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé.  Etant  en 
irêmë  tems  certain  que  ledit  pkcard  de  1702  n'a,  depuis 
bien  des  années  &  peut-être  jamais,  é:é  mis  à  exécution, 
dès  que  ces  fortes  de  libelles  nommés  diffamatoires  étaient 
revécus  du  nom  de  l'Auteur  ou  de  l'Imprimeur. 

Que  les  Supplians,  vu  les  difficultés  &  dangers  où  ils 
font  engagée  dans  les  circonllances  actuelles  par  ledit  pla- 
card, &  pOTr  prévenir  ou  détourner,  autant  que  pofîïble, 
leur  propre  ruine  &  celle  des  -autres  Libraires,  ont  jugé  à 
propos  de  remettre  refpectueufement  fous  les  yeux  de  V. 
ïl.  P.  les  conféquences  qui  réfuteraient  pour  quelques  li- 
braires de  l'exécution  flricte  du  placard  mentionné;  dans 
l'efpérance  que  V.  H,  P.  auront  la  bonté  de  tourner  leurs 
réflexions  fur  la  propofition  des  foufïîgnés  & ,  par  une  dé- 
termination amiable  ,  de  prendre  telles  précautions  qui 
paraîtront  propres, foit  pour  le  bien^ire  du  /Vy*,foit  pour 
faire  disparaître  les  difficultés  qui  réiuîtent  de  ce  placard. 

Que  les  Supplians  prennent  la  liberté  de  repréfenter  à  V. 
H,  P.  combien  ils  feraient  portés  à  contribuer  ou  à  faire 
contribuer  aux  vues  falutaires  que  V.  H.  P.  ont  mifes  au 
jour  en  publiant  ce  placard,*  &  en  conféquence  ils  recon- 
naiffent  très-volontiers  que  fomenter  la  discorde  &  la  divi- 
fion ,  flétrir  l'honneur  &  la  bonne  réputation  de  perfonnes 
d'un  rang  plus  ou  moins  élevé  eft  abfolument  préjudiciable 
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au  bien-être  de  la  chère  Patrie.  Qj'ainfi  les  Suppliang 
font  dans  la  plus  forte  averfion  de  vendre  tels  libelles  qj'iis 
fauraient  tendre  à  des  vues  auiïî  funeftes»  mais  les  Sup. 
piians  font  obligés  de  repréfenter  en  môme  teins  à  V.  H. 
P.  combien  il  ferait  difficile  &  même  irnpofîî  >le  à  un  Li- 
braire de  ne  pas  porter  quelquefois  atteinte  au  fens  littéral 
du  placard ,  en  vendant  des  imprimés  où  quelque  person- 
ne, d'un  rang  plus  ou  moins  élevé  s'imaginât  êtredifFimée 
ou  décriée,  &  cela  fans  que  le  Libraire  en  eût  la  moindre 
connaiffance,  ni  qu'il  pûc  l'avoir  d'après  la  nature  de 
fon  commerce.  Que  V.  H.  P.  feront  pleinement  con- 
vaincues de  cela,  dès  qu'elles  auront  la  bonté  de  prendre 
en  confidération  qu'un  Libraire  eft  abfolument  hors  d'état 
de  lire  tous  les  imprimés  qu'on  lui  fait  palfer  journellement 
pour  la  vente;  qu'ainfi,  la  plupart  du  tems,  il  ignore  tout, 
à-fait  le  contenu  de  la  plus  grande  partie  des  livres  &  bro. 
chures  qui  fe  vendent  chez  lui ,  à  moins  qu'un  grand  débit 
ne  donne  occafion  à  l'un  ou  à  l'autre  d'en  expofer  fuccinc- 
tement  le  contenu  dans  la  converfation  ;  qu'autîi  fouvent 
il  n'entend  pas  les  langues  dans  lesquelles  ces  imprimés 
font  écrits  ;  que  même  les  titres  indiquent  Ci  peu  le 
contenu  des  ouvrages  ,  qu'il  eft  impoffiole  d'en  tracer  le 
grand  objet  ou  le  but  principal,  bien  moins  encore  les  des. 
feins  particuliers,*  qu'ainfi  il  eft  abfolument  impofîible  à' 
un  Libraire  d'être  allez  fur  Cqs  gardes  pour  qu'il  ne  lui  ar- 
rive pas  de  vendre  un  imprimé  où  quelque  perfonne  d'un 
rang  pius  ou  moins  élevé  ferait  décriée  ou  diffamée.  Mais 
les  inconvé liens  feraient  bien  pires,  fi  les  Libraires  deve- 
naient ,  d'après  l'idée  que  quelques-uns  fe  forment  de  fin. 
tention  du  placard,  refponfables  des  interprétations  proje- 
tées ou  non  projetées  qu'on  peut  donner  à  de  feints  dia- 
logues ,  à  des  avantures  fous  des  noms  étrangers  &  à 
des  allégories  ;  attendu  que  de  pareilles  allégorie» 
font  quelquefois  fujettes  à  des  interprétations  bien  diffé- 
rentes &  fouvent  très- mal  devinées  ;  de  forte  qu'il  ferait 
impoiîîble  à  des  Libraires  qui  ne  font  pas  interprétateurs  de 
fables,  de  pourfuivre  leur  commerce,  s'ils  étaient  refpon- 
fables des  explications  énigmatiques  de  ces  hiftoires 
voilées:  Que  l'embarras  des  Libraires  eft  encore  confidé- 
rablement  augmenré  par  les  expreffions  employées  dans  le 
placard;  &  qu'ainfi  les  Libraires  font  expofés  à  des  sciions 
&  pourfuues  qui ,  quand  elles  ne  feraient  pas  fondées ,  ne 
laifleraient  pas  d'être  très  -  défagréables  &  très  •  pernicieufes  : 
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&  cet  inconvénient  fe  rencontre  particulièrement  dans  ce* 
mots  :  tendant  à  décrier  ou  diffamer  des  perfonnes ,  d'un 
rang  plus  ou  moins  élevé  ,  au  jet  vice  de  V Etat.  Qu'il  elb 
bien  difficultUcux  de  connaître  ce  qu'on  entend  par  ces  per* 
ion  nés  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé;  a  la  défenfe  desquel- 
les V.  H.  P.  veulent  bien  étendre  l'exécution  rigoureufe 
ou  placard  ;  d'autant  plus  qu'auparavant  il  ell  queftion  de 
pofles  ci?  d'emplois  plus  ou  moins  élevés. 

Mai?  les L'braires  font  principalement- inquiets  fur  le  fens 
du  mot  décrier.     Car,  quoique  les  Supplians  fâchent  bien 
que  décrier  renferme  méleftime,  mépris,  raillerie  &  autrts 
choies   pareilles;    il  ne  lai flTe  pas  d'être  vrai  que  la  méfefti- 
me  ou  le  mépris  ôes  perfonnes  d'un  rang  plus  ou  moins 
élevé,  peut  avoir  des  nuances  fi  imperceptibles  qu'il  n'y  au- 
rait que  les  perfonnes  d'un  goût  fin  &  d'une  fenfibilité  délit 
çatequi  pufîent  les  découvrir.  Ainfi  les  Supplians  font  obli- 
gés d'obferver  reipeclueufement  que  le  fens  de  ce  céiit  eft 
étendu  fi  loin  qu'il  eft  presque  impoffible  de  l'éviter.     Les 
Supplians  demandent   ta  permilïîon  de  prier,  relativement 
à  cette  exprefïîon,  V.  H.  P.  de  porter  leur  attention  fur 
rinllrudion,  particulièrement  applicable  dans  cette  occafion  , 
que  l'Impératrice  de  RuiTïe,  la  lavante  Catherine  II.  a  con- 
fignée  dans  fon  nouveau  Code  S.  44.6.  &  fui  vantes  en  ces 
termes:   „  Si  le  crime  de  Leze-  JMajjtfé  eft  écik  dans  les 
„  loix  fous  des  exprefîions  trop  illimitées ,  il  ouvre  la  por- 
„  te  à  quantité  d'abus:  par  exemple ,  les  loix  de  la  Chine 
.,  prononcent  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  manquent 
,,  ce  témoigner  à  l'Empereur  l'efime  qui  lui  eft  due.  Mais 
,,  les  loix    n'ayant   pas    déterminé   en   quoi   confifte    ce 
.«  défaut  d'eftime,   (cette  méfeftime,  ou  mépris)  on  peut 
„  en  faire  naître  un  grand  nombre  de  prétextes  pour,  fui. 
„  van.t  qu'on  le  juge  à  propos ,  ôler  la  vie  à  ceux  que  l'on 
,,  veut  perdre,  &  abîmer  ainfi  de  fond  en  comble  une  fa- 
,,  mille  que  l'on  veut  ruiner.    Deux  perfonnes  qui  étaient 
„  chargées  de  rédiger  la  Gazette  de  ia  Cour,  y  avaient  in- 
„  féré  un  événement  de  peu  d'importance,  mais  avec  quel* 
5,  ques  circonftances  qui  n'étaient  pas  conformes  à  l'exafte 
\,  véiLé.  On  forma  contre  elles  l'aceufation  fui  vante;  infê- 
3,  ter  des  menfonges  dans  la  Gazette  de  la  Cour  cejl  mé* 
„  prifer,  cejl  o(f enfer  l'Empereur;    &  fur  ce  fondement 
,,  les  deux  acculés  perdirent  la  vie." 

Que  les  Supplians  ne  favent  pas  bien  ji  dans  ce  pays  la  cor." 
feôliun  arbitraire  qui, pour  effrayer  davantage  ,  a  été  ajoutée 
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à  P  amande  de  mille  florins ,  ne  fera  pas  étendue  jusqu'à  la 
peine  de  mort.   Les  Libraires  font  donc  &  feront  donc  tou- 
jours expofés  à  un  extrême  danger,  tant  qu'on  ne  définira 
pas  le  délit  &  qu'en  outre  la  punition  arbitraire  fubfiftera.  Que 
chacun   doit   furtout   redouter    ces  inconvéniens  dans  un 
tems  de  divifion  :  car  l'expérience  apprend  qu'un  adhérant 
zélé  des  intérêts  de  l'un  ou  de  l'autre  parti  peut  égarer 
des  perfonne»  autrement  honnêtes  &  éclairées,  fur  les  vraies 
notions  de  la  vérhé  &  de  la  jultice,  &  les  faire  pancher 
pour  des  opinions  qu'elles  auraient  condamnées  dans  des 
tems  plus  tranquilles:  que  les  mêmes  circonstances  de  tems 
augmentent  encore  la  difficulté  où  ert  un  Libraire  de  favoir 
ce  qu'il  peut  vendre  ou  rejeter,   attendu  que  certains  écrits 
font  parles  uns  répréfentés  comme  contenant  des  chofes  ou 
des  vérités   très-  folides  &  très -utiles  à  la  fociété  ou  à  la 
conftitution  du  pays;  tandis  que  d'autres  repréfentent  les 
mêmes  écrits  comme  tendant  à  fomenter  la  discorde ,  les 
partis,  le  mépris  du  Gouvernement  &  la  révolte.     Que  les 
Supplians  ne  font  pas  aflez  en  état  de  juger  quels  font  les 
écrits  qui  renferment  les  vérités  politiques  les  plus  faines; 
&  qu'ainfi  ils  courent  rifque  de  fe  méprendre  &  de  regar- 
der comme  des  vérités  ce  que  d'autres  regarderont  comme 
des  aflertions   dangereufes;   &  comme  V.  H.  P.  n'ont  pas 
déterminé    quels    font    les  Auteurs  (k   les    fortes  d'écrits 
qu'on  peut   vendre  fans  danger  &  quels  font  ceux  qu'ils 
ne  peuvent  vendre ,  les  Libraires  fe  trouveront  dans  la  fâ- 
cheufe  pofuion  de  ne  pouvoir  vendre  que  de  vieux  livres, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  fe  trouve  dans  un  nouveau  quelque 
chofe  qu'une  Perfonne  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé  ju- 
gérait    tendre    à    le    décrier     ou     diffamer.       Qu'en 
outre   les  Libraires    font  tous  les  jours  expofés  à    être 
trompés  par  quelque  perfonne  artifkieufe   (*),   qui  con- 
nailîànt  un  mauvais  livre  donne  ordre  à  quelque  Libraire 
de  le  lui  procurer:  comme  le   Libraire  ne  faurait  le  lire 
avant  qu'il  fuit  arrivé,  l'acheteur  eft  dans  le  pouvoir,  ou 
par  lui-même  ou  par  un   autre,   d'appeier   le  Libraire  en 
juftice  pour  gagner  le  tiers  de  l'amende  de  mille  florins  ,  pro» 
înife  pour  encourager  les  délateurs.    Que  les  Libraires  au. 

ront 

(*)  La  date  de  cette  requête  étant  antérieure  à  l'affaire  du  Librai- 
re Wild ,  il  faut  que  l'Auteur  ait  eu  le  don  de  prophétie.  Mais  il 
aurait  fallu  le  pofleder  au  fuprêrae  degré  pour  s'attendre  que  celle» 
ci  ferait  vérifiée  par  un  Membre  de  la  Régence. 
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rontdonc  ainfi  bien  de  la  peine  à  favoirà  qui  ils  pourront  le 
rlt-r,  &  feront  dans  une  crainre  perpétuelle,  avec  toute  la 
ctrconfpeftion  poffible  ,  'd'être  enlevés  ou  d'être  expofés  à 
è-:t:  ruinés. 

Que  par  ledit  placard  on  a  fort  bien  pourvu  à  l'hon- 
neur des  perfonnes  d'un  rang  plus  ou  moins  étevé  ;  qu'ainfi 
ce  remède  eft  fort  dangereux  pour  une  claiTe  entière  a'hom- 
rnes   qui   fout    fujets   de   V*   H.  P.  &  qui  méritent  auflï 
kur  protection    immédiate    &    qui    ont   toujours   cru  que 
V.  H.  P.  cherchent  à  les  préfèr^er,   autant  que  poffible, 
de    tout   inconvénient  :  Que  par  tout  ce  que  fou   a  dit, 
il  elt   vifible  que  ces   Librahes    qui   ne   fubfiltent    qu'eu 
vendant   les   nouveautés   feront   ruinés,   fi  le  placard   eft 
mis  rigoureufement  à  exécution.   Car  ils  ne  pourront  près» 
que  rien  vendre,  fans  s'expofer  -journellement  à  être   rui- 
nés par  des  amendes;   tandis  que  les  autres  fe  trouveront 
dans  un  grand  embarras;    &  qu'ainfi  le  commerce  de  Li. 
brairie  qui,  depuis  quelques  années,  fait  dans  cette  ville 
beaucoup  de  progressera  confidérablement  gêné  czartêié 
au  désavantage  commun  :  à  quoi  il  faut  ajouter  que  quel- 
ques-uns ,  quoique  très-circonfpects  ,  ue  laifieroni  pas  d'ê- 
tre  infrackurs  innocers   du   placard   de     L.  H.  P.     car 
les    Supplians  fe   flattent   que   V.   H.   P.  leront  couvain, 
eues   que  les   Libraires  font   hors   d'état   de    (avoir   quel 
elt  le  contenu  des  livres  qu'ils  ont  à  vendre  ,   que  les  ti- 
tres ne  font  pas   des  (ignés  certains  fur  lesquels  ils  puis* 
fent  fe  fier  »   que  cela  devient  encore  plus  «Jifficultueux , 
quand,  fous  le  voile  d'allégories  &  de  dialogues,  on  laie 
allufion  à  certains  événernensique  fpécialement  lesexpres- 
fions   indéfinies   du  placard   rendent    l'intraétion    presque 
inévitable  ,   &  expofent  chaque  Libraire  à  être  acculé  de 
vendre    des   livres  ,   tendant   à    décrier   l'une   ou  l'autre 
perfonne  ,   d'un   rang   plus   ou   moins  élevé  ;    qu'en    ou- 
tre, dans  ces  circon  fiances ,  il  eft  presque  impoflïblepour 
un  Libraire  de  diftinguer  les  imprimés  qui  font  utiles  ou 
non;  qu'en  outre  les  Libraires  font  expofés  à  être  la  vic- 
time  des  artifices,    enfin  à  éprouver  de    grands   domma- 
ges &  une  ruine  totale  :   on  obvierait  en  grande  partie  à 
tous  ces  inconvéniens,  s'il  plaifait  à  V.  H.  P.  de  laitier, 
fuivant  l'ancienne  pratique  ,    aux   Libraires  la  liberté  de 
tout  vendre  dès  quil  y  a  le  nom  de  C  Auteur  ou  de  rim* 
primeur,  &  qu'ainfi  ils  font  refponfables  de  ce  qu'ils  ont 
jugé  bon  de  publier:    Que  cependant,  les  Supplians  veu- 
lent bien  reconnaître  que  ce  parti  n'obviera  pas  à  tous  les 
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inconveniéns  :  mais,  puisque  la  reflriction  plus  ou  moins 
grande  de  ce  commerce  occafionnerait   d'autres  inconve- 
niéns pour  un  grand  nombre  de  membres  de  la  Société,  qui 
emportent  l'autre  côté  de  la  balance,  ainfi  qu'il  a  été  déduit 
ci  oevant;  les  Suppiians  fe  flattent  que  V.  H.  P.  auront  la 
bonté   de  prendre  cela  en  confidération  ,•   &  de  concerter 
à  ce  qu'il  foit  permis  à  tous  les  Libraires  de  vendre  tous 
les  imprimés  dont  f  Auteur  ou    l'Imprimeur  leur  eft  con- 
nu, foit  en  le  nommant  ou  autrement,  ou  bien  qu'il  plaife 
à  V.  H.  P.   de   nommer  quelquun  qui ,   le  plutôt  po[iible9 
examine  tous  Us  écrits  qui  paraijfcnc ,  â?  détermine  fi  on 
peut  les  vendre  ou  non;  ou  bien,  pour  l'aire  disparaître  les 
inconveniéns  mentionnés  contre  l'exécution  du  placard  de 
V.  H.  P.  &  pour  la  conter vation  du  commerce  &  la  res- 
fource  de  quelques  Libraires,  de  difpofer  ainfi  que  la  hau- 
te Sagefle  de  V.  H.  P.  jugera  convenir. 
Ce  faifant  &c. 

(Signés) 

.  W*  ].  Reers,A.  van  Paddenburg,  G. T.  vanPad' 
denburg,  G.  van  den  Brink  Jansz.,  H.Kemink. 


Cette  requête,  à  quelques  longueurs  près  in  répara- 
bles du  fille  cérémonîel  de  ce^  fortes  d'écrits ,  eft 
d'un  langage  rnodéré  ,  circonfpect  &  raifonnable.  Le 
.  paflage  tiré  des  loix  de  Catherine  II.  eltfurtout  ame- 
né fort  à  propos:  mais  l'Auteur  delà  Requête  a  fans 
doute  oublié  qu'il  tombait  .lui-même  dans  le  cas  qu'il 
rapporte  ;  puisque  l'hiftoire  du  Gazetier  Chinois  eft 
la  plus  frappante  allufionde  l'avanture  arrivée  derniè- 
rement au  Gazetier  d'Utrecht  ;  &  ii  ce  dernier  n'a 
pas  été  condamné  à  mort,  ce  fut,  probablement, 
parce  que  le  fait  qu'il  avait  rapporté, était  vrai  dans 
toutes  les  circonftances.  Mais,  pour  dire  qu'un  plus 
grand  nombre  de  vaifTeaux  aurait  procuré  une  vic- 
toire complette  ,  comment  peut  on  offenfer  des 
perfonnes  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé,  il  faut  avoir 
une  pénétration  plus  qu'ordinaire  pour  le  concevoir: 
ou  voit  par  là  que   l'Auteur  de  la  requête  n'a  pas 
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tort  d'infînuer.que  cet  édit  ne  peut  fervir  que  de 
prétexte  ou  de  voile  à  des  haines  particulières. 

II  eft  fingulier  que  l'édit  prenne  fpécialement  fous 
fon  égide ,  les  perfonnes  d'un  rang  plus  ou  moins  éle- 
vé dans  l'Etat,  Comme  fi  elles  avaient  plus  de  droits 
que  les  autres  citoyens  à  la  protection  publique; 
comme  fi  leur  pofition  ne  les  mettait  pas,  au  con- 
traire, à  portée  de  fe  procurer  plus  de  refpect  que  les 
plébéiens  ;  comme  fi  les  plébéiens  ne  valaient  pas 
la  peine  qu'on  s'occupât  de  leur  fureté  perlbnnelie: 
une  pareille  diftinction  n'eft-elle  pas  odieufe,  ré- 
voltante &  contraire  à  notre  conflitution  ,  qui  ne 
connait  qu'une  feule  clafle  d'hommes  après  celle- 
des  Nobles? 

En  général  la  prohibition  des  Etats  de  la  manière 
dont  elle  elt  dreffée ,  a  donné  lieu  à  bien  des  ré- 
flexions. Il  a  paru  fingulier  qu'on  ait  décerné  l'a- 
mende de  mille  florins  &  des  punirions  arbitraires 
contre  ceux  qui  parleraient  mal  du  Duc  ;  tandis  que 
le  blasphème  contre  Dieu  n'eft  puni  que  d'une  amen- 
de de  trois  florins. 

On  a  trouvé  fingulier  que  le  Duc  fût  le  feul 
nommé  dans  l'édit,  comme  s'il  était  le  feul  objet 
que  les  Etats  vouluffent  prendre  fous  leur  pro- 
tection. Comment,  ont  dit  aufîîtôt  les  perfonnes 
même  qui  ne  tiennent  à  aucun  parti  s  les  Etats-Gé- 
néraux, le  Prince  d'Oranee,  la  Ville  d'Amfterdam, 
ont  été  diffamés ,  décriés  dans  cent  libelles  pu- 
blics ;  pourquoi  leurs  noms  font-ils  oubliés  ou  per- 
dus dans  des  dénominations  vagues? 

Il  ferait  inutile  de  multiplier  les  réflexions,  puis- 
qu'on affure  qu'en  général ,  &  furtout  depuis  les  con- 
féquences  qui  ontréfulté  des  efforts  tentés  pour  faire 
des  exemples,  ceux  même  qui  ont  voté  pour  l'é- 
dit, n'ont  pu  s'empêcher  de  fouhaiter  qu'il  n'eût 
jamais  exifté.  Tous  les  citoyens  déplorent  l'im- 
prudence c^e  cette  démarche ,  dans  des  circonftan- 
ces  de  divifions  publiques ,   ou  elle  ne  peut  fervir 
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qu'à  favorifer  les  vengeances  particulières  de  ceux 
qui  jouiflent.de  l'autorité.  Les  Profefieurs  de  TU- 
niverfité  de  la  ville,  qui  font  tous  refpe&ables ,  par 
les  vertus,  les  lumières  &  les  talens,  en  ont  fenti 
principalement  les  conféquences.  On  allure  que 
cette  conduite  a  beaucoup  diminué  le  nombre  des 
étudians  :  car  les  parens ,  furtout  les  Amfterdam- 
mois,  attribuant  cette  conduite  à  quelque  fyftême 
adopté  dans  cette  ville,  craignent  d'y  envoyer 
leurs  fils,  de  peur  qu'ils  n'y  puifent  des  principes 
odieux.  Il  elt  vrai,  que  celui  auquel  on  attribue  ces 
mefures  violentes,  fe  paflait  bien  dediiciples,  étant 
ÇrofeiTeur;  mais  les  autres  n'ont  pas  les  mêmes  ref- 
fources  ou  la  même  patience. 

Mais  ,  dira-t  on ,  la  méchanceté  peut  faire  un 
abus  terrible  de  la  liberté  de  la  preiïe.  C'eft  le  de- 
voir des  Magiftrats  d'srréter  la  licence  ,  partout 
où  elle  fe  trouve.  Il  faut  qu'ils  foient  fans  pouvoir, 
ou  que  les  méchans  fe  taifent  devant  eux.  L'im- 
puiflance  des  loix .  dans  cette  occafion ,  ne  tendrait 
à  rien  moins  qu'à  miner  la  bafe  même  de  l'état  ci- 
vil, qui  fubfifte  par  la  concorde,  à  détruire  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  fociété ,  les  règles  géné- 
rales de  tout  bon  gouvernement,  les  droits  &  l'in- 
fluence des  corps  dépositaires  de  la  Souveraineté. 
Par  là,  les  perfonnages  les  plus  recommandâmes 
font  expofés  à  être  diffamés  ,  la  Magiftrature  à 
être  outragée  ,.  calomniée  :  les  loix  ont  toujours 
été  féveres  dans  ces  fortes  de  cas;  il  y  a  plus:  c'eft 
à  la  diflemination  des  libelles  calomnieux  c*.  incen- 
diaires que  les  deux  plus  grands  hommes  de  la  Ré- 
publique ,  Barnevelt  &  de  Witt ,  doivent  peut- 
être  leur  malheur. 

Pour  répondre  à  cette  objection,  mille  fois  pul- 
vérifée*,  je  commencerai  par  remarquer  qu'il  faut 
être  peu  inftruit  dans  l'Hiftoire  de  ce  pays  pour 
ignorer  que  les  libelles  les  plus  envenimés  n'au- 
raient jamais  fait  aucun  tort  à  Barnevelt  ni  à  De 
Witt  ,  fi  l'on  n'avait  foulevé  le  peuple  con- 
tre 
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tte  eux  par  d'autres  reiîbrts.  Il  eft  vrai  qu'ils  fe 
font  vus  expofés  aux  traits  des  libelles  les  plus 
effrénés.  Mais  quelle  fut  leur  conduite  dans 
cette  occafion  ?  ils  regardèrent  comme  au -des- 
fous de  leur  dignité  de  faire  des  recherches  ; 
ils  fentaient  même  l'impoflibilité  d'y  réufilr 
dans  un  Etat  conftitué  comme  le  nôtre  ;  ils  ne 
fe  plaignirent  que  lorsque  ces  libelles  fe  produi- 
sent en  articulant  des  faits  calomnieux.  Ils  ufc- 
rent  du  droit  qu'a  non -feulement  toute  perfonne 
d'un  rang  plus  ou  moins  élevé  dans  l'Etat ,  mais 
encore  tout  particulier  ,  de  demander  les  preuves 
de  ces  faits  &,  à  leur  défaut,  la  punition  du  ca- 
lomniateur. Car  on  fent  que  dès  que  les  faits  ne 
font  pas  articulés;  l'accufé  a,  dans  l'arfenal  même 
oh  puife  fon  adverfaire ,  des  armes  prêtes  pour  le 
terraffer.  La  liberté  de  la  prefle,  ouverte  pour  lui 
comme  pour  les  autres,  lui  fournit  les  moyens  de 
confondre  l'imposture  &  de  montrer  foh  inno- 
cence. 

5, Les  entraves  dont  on  furcharge  la  preiTe,dit  un 
Auteur  moderne  ,  invitent  à  les  braver.  Il  effc  des 
maux  politiques  que  prévient  la  liberté  de  la  prefle, 
&  c'eft  un  très-grand  bienfait.  La  police  intérieure 
des  Etats  a  befoin  d'être  éclairée  par  des  écrits  désin- 
térelfés.  La  liberté  de  la  prefle  fera  toujours  la 
mefure  de  la  liberté  civile;  &  c'eft  une  efpece  de 
thermomètre  pour  connaître  d'un  coup  d'œil  ce  qu'un 
peuple  a  perdu  ou  gagné." 

„  LaiiTez  penfer  &  parler;  le  public  jugera;  il 
faura  même  rendre  juflice  à  qui  il  appartient.  Le 
plus  fur  moyen  pour  épurer  l'imprimerie ,  c'eft  de 
la  rendre  libre  :  l'obftacle  l'irrite  :  ce  font  les  pro- 
hibitions, les  difficultés  qui  donnent  du  relief  aux  li» 
belles  dont  on  fe  plaint." 

„  Si  le  defpotisme  pouvait  tuer  la  penfée  dans  fon 
fancîuaire,  &  nous  empêcher  de  faire  voler  le  trait 
de  nos  idées  dans  l'âme  de  nos  femblables ,  il  le 
ferait.  Mais  ne  pouvant  tout-à-fait  arracher  la  lan- 
gue 


gue  au  phiîofophe  &  lui  couper  les  mains,  il  établit 
rinquifition ,  répand  les  fatellites,  ouvre  les  cailles, 
pour  intercepter  la  progreflion  infaillible  de  la  vé- 
rité. Vain  &  puéril  effort  i  Attentat  fuperfîu  au 
droit  naturel  de  la  focieté  générale  &  aux  droits 
patriotiques  d'une  fociété  particulière!  On  a  beau 
craindre  ou  perfecuter  le  génie;  rien  n'éteindra  dans 
fes  mains  le  flambeau  de  la  vérité  ;  l'arrêt  que  fa 
bouche  prononce  fera  ratifié  par  la  poftérité,  s'il  eft 
jufte;  defavoué,  s'il  eft  injufte." 

,,  Braves  Anglais  !  peuple  courageux  &  libre ,  vous 
ne  connaiffez  pas  cette  forte  de  fervitude;  mais  que 
diriez- vous  ,  fi  vous  appreniez  que  vos  plus  zélés 
partifans  parmi  nous  font  ceux  qui  voudraient  éta- 
blir des  principes  que  vous  abhorrez?  Peuple  res- 
pectable dans  votre  audace  même,  confervez  avec 
foin  parmi  vous  la  liberté  de  la  prefTe;  elle  eft  le 
gage  de  votre  liberté*  Vous  foutenez  la  dignité  de 
l'homme;  &  je  ne  fais  fi  les  fefVieea  que  vous  ren- 
dez par  là  à  l'humanité,  à  la  raifon,  n'expient  pas 
en  quelque  façon  vos  entreprifes  téméraires  contre 
les  braves  habitans  de  l'Amérique." 

La  faits  au  No,  prochain, 

P.  S.  Un  de  nos  correfpondans  vient  de  nous  prier 
de  concilier  une  contradiction  qui  fe  trouve ,  dit- 
il  ,  dans  nos  feuilles  précédentes  11  demande  com- 
ment on  peut  accorder  la  requête  des  négocians  de 
Rotterdam  avec  les  certificats  donnés  fur  la  non- 
fortie  des  va  i  fléaux  de  la  Meufe  ?xDans  la  requête 
la  caufe  en  eft  attribuée  ,   positivement,  à  ce  que 


ceflfaires.  Nous  ferons  intiniment  obligés  à  ceux  qui 
pourront  nous  fournir  des  éclairciffemens  fur 
cet  article  ,  fur  l'affaire  de  ce  Lieutenant  qui  a 
demandé  fa  démifiion  &  qui  fait  tant  de  bruit  à  la 
Haye ,  &  fur  les  vraies  caufes  de  la  perte  du  vais- 
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féaù  du  Contre- Amiral  Bruin,iurleHaaks.  Ënattefl. 
dant  on  nous  permettra  de  rapporter  ici  ces  paroles  ti- 
rées des  négociations  du  Comte  d'Avaux:,io  Juin  1683. 

9i  La  disgrâce  de  Tromp  ne  rendit  le  Prince  d'Oran- 
ge que  plus  diligent  à  faire  équiper  la  flotte:  il  y 
f ai  fait  travailler  jour  £?  nuit ,  avec  une  application 
incroyable  ;  il  allait  dans  toutes  les  Amirautés  vijîter 
Us   vaiffeaux" 

N.  B.  Cette  flotte  ne  devait  fervir  qu'à  éclairer  les 
mouvemens  d'une  escadre  Françaife  envoyée  en 
Dannemark.  La  République  n'était  en  guerre  avec 
aucune  Puiffance. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar- 
lem ,  chez  JValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye ,  chez  P.  F.  Geffe,  Jt 
van  Cleefy  van  Drecbt  â?  La  Feuve  Staatman  \à  Gouda , 
chez/ ran  derKlos\  à  Rotterdam,  chezBennet&  Hake,  &^. 
Bronkborfl  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue  t  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Fan  Goor\  à  Arnbem  .  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  B.  Pallier,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.Fircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  L  Ameriquiade 
Poëme  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  éli/ées 
par  Henri  quatre ,  E/iampe  allégorique* 
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N°.  XXXIV,  LUNDI,  ce  i  OCTOBRE»^!. 


Suite  du    CHAPITRE     XXXII. 

Pour  la  liberté  de  la  prejfe  &  pour  prouver  que  le 
Politique  Hollandais  n'ejl  pas  un  livre  prohibé , 
même  à  Uirecbt. 

„  r^uand  les  opprefTeurs,"  continue  le  même  Au- 
>£  teur,  dont  nous  ne  changeons  quelques  ex- 
preffions  que  pour  mieux  adapter  fes  idées  aux  nô- 
tres, ,»  quand  les  bpprèfleurs  croiront  impofer  û- 
lence  à  la  terre,  &  la  dévorer  fans  qu'elle  ofe  gé- 
mir ,  leurs  perfides  projets  feront  éclairés  dans  tou- 
tes leurs  profondeurs,  leurs  fronts  feront cicatrifés 
des  foudres  facrés  de  la  vérité:  l'opprobre  les  fai- 
fira,  pour  les  vouer  au  mépris  &  à  l'exécration  de 
la  race  préfente  &  future." 

„  Jamais  un  peuple  qui  fent  fa  dignité  n'enviera 
les  réglemens  qui  ioumettent  les  penfées  au  mandat 
de  Mr,  le  Camus  de  Neviile  On  ne  conçoit  pas 
comment  on  ôfe  déclamer  contre  la  France  en  vou- 
lant introduire  les  maximes  de  fervitude ,  dont  on 
s'étaye  pour  la  dénigrer.  Qui  voudra  fe  foumettre 
à  cette  barbare  inquilltion  par  laquelle  Mônfeigneur 
le  Garde  des  Sceaux ,  ou  Mônfeigneur  le  Chance- 
lier de  France ,  quand  il  a  les  fceaux ,  permet  enfin 
Tome  IL  H  à 


Il  une  mince  brochure  d'être  étalée  &  invendue  fur 
\e  quai  de  Gêvres  ?  Qui  pourrait  croire  qu'il  y  eut 
jadis  un  édit  du  Roi  de  France  qui  défendait  au 
FrofeiTeur  Ramus  de  lire  fes  propres  ouvrages? 
Que  peut-il  réfulter  de  ces  entraves  humiliantes  & 
ridicules?  Que  la  gêne  ne  fait  qu'irriter  lesefprits; 
qu'un  livre  n'eft  louvent  lu  que  parcequ'il  eft  pro- 
hibé, &  que  l'étranger,  en  l'imprimant ,  profite  de 
la  fottife  de  fes  voifins." 

„  On  a  attribué  à  la  liberté  d'écrire, les  vices  que 
le  luxe  a  enfantés,  tandis  que  les  écrivains  ont 
combattu  de  loutes  leurs  forces,  les  abus  exceiTifs 
du  pouvoir.  On  a  voulu  les  rendre  refponfables  des 
mœurs  des  Grands  qui  ne  lifene  point  ou  qui  font 
ennemis -nés  des  écrivains.  On  a  voulu  rejeter  fur 
eux  tous  les  défaftres  qu'ils  avaient,  pour  ainfidire, 
prévus  &  annoncés, &  qu'ils  avaient  cherché  à  pré- 
venir. Leurs  a^verfaires  ne  fe  font  jamais  piqués 
de  logique." 

„  La  ruine  de  la  morale  a  pris  naiiTance  dans  les 
Cours  &  non  dans  les  livres.  Le  crime  des  gens  de 
lettres  eft  d'avoir  répandu  la  lumière  fur  cette  foule 
de  délits  oui  voulaient  s'envelopper  de  ténèbres.  Les 

EuifTans  n  ont  pas  vu ,  fans  frémir ,  tous  ces  fecrets 
onteux,  à  jamais  dévoilés;  ils  ont  détefté  le  flam- 
beau &  celui  qui  le  portait." 

„  On  connaît  le  mot  de  Duclos  :  les  Brigands  n'ai* 
ment  point  les  réverbères.  Le  peuple  ne  fait  pas  fou- 
vent  tout  ce  qu'il  doit  aux  gens  de  lettres.  Quoi- 
que peu  unis  entre  eux,  ils  font  d'accord  fur  les  prin- 
cipes elTentiels  ;  ils  flétriiîent  tous  les  fuppôts  du 
pouvoir  arbitraire,  les  reconnaifîent  fous  leurs  en- 
veloppes, les  dénoncent  &  les  punillent.  Ils  de- 
vinent l'adminiltrateur  inepte  &  le  ridiculifent  ;  ils 
intimident  par  une  cenfure  vigilante  &  exacte ,  jus- 
qu'aux oppreffeurs  fubalternes  qui,  dans  l'ombre , 
fe  croient  à  l'abri  de  leur  juftice.  Ils  lavent  la  rendre  à 
tous  les  hommes  publics ,  excepté  à  leurs  rivaux. 
Ils  forment  très-fouventuneri  unanime  qui  devient 
Tcxprelfion  de  la  raifon  univerfelle.  Que  fera  l'au* 
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torité  contre  cette  voix  puiffante  qui  parle  &  fub» 
jugue  par  la  force  de  l'évidence  ?  Rien.  Elle  n'a 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  d'être  jufte  &  mo- 
dérée, fans  quoi  toutes  Cq$  fautes  feront  gravées 
d'un  burin  fidèle.  Elle  faic  tout  pour  divifer  cô 
corps ,  qui ,  fans  un  point  de  ralliement ,  a  cepen- 
dant un  même  efprit.  Elle  foudoie  des  mercenaires 
pour  (ourler  le  feu  de  la  discorde,  pour  mettre  en 
mouvement  l'amour  propre  irafcible  ;  mais ,  au  milieu 
de  ces  débats  ,  les  armes  fe  tournent  fubitemenc 
contre  l'ennemi  de  la  liberté  &  des  loix.  C'eft  par 
les  gens  de  lettres  que  chaque  caractère  efl  connu 
&  apprécié.  L'arrêt  qu'ils  rendent  en  première  in- 
fiance  eft  ordinairement  proclamé  par  la  voix  desNa- 
tions."  Nous  avons  peu  changé  à  ces  paroles  tirées 
du  Tableau  dt  Paris ,  écrit  par  l'Auteur  de  i*An  aaux 
mille  quatre  cens  quarante. 

Il  y  avait  à  Rome  un  tribunal  particulier  de  cen- 
fure;  Montesquieu,  RouiTeau  &  piulieurs  autres 
génies  politiques  de  la  première  clarté,  en  ont  parlé 
avec  enchouûasme.  Ces  grands  hommes  n'ont  pas 
vu  que  ce  pouvoir,  remis  entre  les  mains  de  Magi- 
ftrats  particuliers,  n'était  qu'une  rufe  d'Etat  que  le 
Sénat  avait  inventée  pour  aiïurer  fon  autorité.  Tho- 
mas Morus,  dans  fa  belle  chimère  de  l'Utopie  ,  s'eft 
épris  de  cette  inftitution  au  point  qu'il  ne  veut  pas 
que  le  peuple  puifle  cenfurer  les  actions  de  ceux 
qui  le  gouvernent T  il  prononce  la  peine  de  mort 
contre  l'individu  dont  l'audace  ofe  contrôler  les  rnefu- 
res  du  Gouvernement. 

On  fent  d'abord  les  fuites  terribles  d'un  pouvoir 
cenforial  affecté  à  des  particuliers  pour  la  tranquil- 
lité, le  bonheur  &  la  liberté  de  penfer  des  autres 
citoyens.  Au  lieu  d'être  un  tribunal  de  bonnes 
moeurs ,  ce  n'eft  plus  qu'une  inquifirion  déguiféet 
qui ,  malgré  toutes  les  précautions ,  couvrira  toujours 
des  vengeances  &  des  iniquités  particulières.  Tous 
ces  inconvéniens  disparaiiTent,  dès  que  cette  cen- 
fure  efl:  abandonnée  à  tous  les  citoyens,  par  la  li- 
berté générale  de  la  preiïe.    Quant  à  la  conduite 
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morale  &  privée,  chacun  devient  Pinfpe&eur  Tan 
de  l'autre;  &  fi  l'ancienne  vertu  Spartiate,  qui  ferait 
le  principe  &  le  foutien  de  la  vraie  liberté  Républicai- 
ne ,  pouvait  reparaître  fur  la  terre ,  ce  ferait  cette  cen- 
fure  publique  qui  la  produirait  ;  auiïî  le  citoyen  de 
Genève  n'a-t'il  pu  s'empêcher  de  remarquer  que 
dans  fa  Patrie,  le  penchant  des  femmes  à  médire 
formait  uneefpece  de  cenfure  très -utile  aux  mœurs, 
C'eft  là  le  feul  efpionage,  la  feule  délation,  qui  n'em- 
porte avec  foi  aucune  flétriffure.    Efi>il  néceffaire 
qu'il  y  en  ait  d'autres  dans  un  Etat  bien  réglé?  Eft- 
il  néceffaire,  pour  faire  obferver  des  loix  qui  font 
une  émanation  de  l'éternelle  juftice,  qu'il  y  ait  des 
gens  vils,  fans  cœur,  juftement  flétris  par  l'opiuion 
publique  ?    Le  crime  &  le  vice  ne  fauraient  avoir 
d'azile  nulle  part;  ils  peuvent  fervir  aux  Chefs  des 
Gouvernement  corrompus   &    despotiques  ;   mais 
quiconque  ne  fe  fent  pas  au  moins  un  amour  géné- 
reux pour  la  vertu ,  n'eft  pas  digne  d'obtenir  jamais 
le  titre  d'homme  libre  &  de  vrai  Républicain;  ceux 
que  ce  langage  auftere  pourrait  effaroucher  n'ont 
fans  doute  jamais  fenti  les  délices  de  l'innocence  & 
de  la  vertu  :  je  le  demande  à  ceux  même  qui,  après 
en  avoir  goûté  les  douceurs,  fe  font  lailTés  corrom- 
pre par  la  contagion  générale,  s'ils  ne  voleraient 
pas  à  leurs  anciens  principes,  au  cas  qu'ils  vinlTent 
à  former  la  bafe  de  l'Etat  civil  ? 

Quant  à  la  conduite  Miniftérielle  des  perfonnes 
publiques ,  la  liberté  cenforiale  de  la  prefTe  ne  pro- 
duit pas  de  moindres  avantages,  en  affurant  à  cha- 
que particulier  le  droit  de  porter  fes  plaintes  &;  fes 
obfervations  au  tribunal  public  de  la  Nation  &  du 
Gouvernement.  Droit  redoutable  pour  ceux  qui 
gouvernent  &  légitime  pour  ceux  qui  dénoncent  puis- 
qu'il tend  fans  celTe  à  rappeler  les  premiers  au  prin- 
cipe de  leur  autorité  ,  en  les  ramenant  au  niveau 
des  autres  hommes. 

Ces  principes  n'ont  pas  toujours  été  adop- 
tés unanimement  dans  ce  pays;  mais  quelquefois 
on  s'en  eft  beaucoup  approché.    Il  n'eft  pas  inutile 
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de  citer  à  cette  occafion  un  édit  que  Les  Etats  dé 
Hollande  rendirent  le  19  Juillet  1663  ,  &  qui  mé- 
rite d'être  rapporté,  par  l'application*  qu'on  peut  en 
faire  dans  les  circonftances  préfentes.  Cet  édit  eft 
de  la  teneur  fuivante  : 

Les  Etats  de  Hollande  &  déWeftFrife,  ayant  pris  en 
confidération  que  dans   leur  affemblée ,  conformément  aux 
obligationsde  leur  emploi  &  ferment,  oblipations  qu'ils  font 
tenus  de  remplir  peur  le  bien  du  Pays  en  général  &  desHa- 
bitans  de  Hollande  &Weft  Ffife,  plufieurs  matières  decon- 
féquence  relativement  à  l'Etat  du  Pays  ont  été  propofées  , 
discutées  &  réfolues;  &  qu'il  convient  que,  dans  une  as- 
femblée  bien   conflkuée  des  Etats ,  ce  foit  en  toute  liberté 
que  chacun  des  Nobles  &  des  autres  Membres  préfents ,  y 
parle,  y  raifonne  ,  y  donne  fon  avis,   &  y  délibère;  & 
qu'il  ferait  contraire  aux  droits,  liberté  &  privilèges  du  Pays 
que  quelqu'un  fût  inquiété  à  l'occafion  de  propofitions, 
avis  &  réfolutions  pareilles;   en  conféquence,    après  une 
mûre  délibération  faite  &  par  les  Nobles  &  par  les  Régen- 
ces refpectives  des  villes,  il  a  été  réfolu,  ftatué  &  décidé 
que  s'il  arrive,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife,  que,  dans  la  fuite 
quelqu'un   du  collège    ou  de    l'ordre   des   Noble* ,  quel- 
qu'un des    Députés    des  villes,  ou    de  leurs  Régens  (y 
compris  Meilleurs  .les  Confeillers-Committés    &  les  Mi- 
nières de  leurs  Nobles  &  Grandes  Puiflances),  -* — ,  à 
l'occaficn  de  propofitions,  remontrances,    ou  réfolutions 
qui  auraient  été  faites  ou  prifes  ou  qui  pourraient  fe  faire  &  fe 
prendre,  pour  le  maintien  du  Gouvernement  préfent,  pour 
la  confervation  de  la  liberté  ou  autrement,  relativement  à 
l'Etat  du  Pays,  ou  en  conféquence  de  l'exécution  &  ac. 
compliiTement  des  réfolutions  &  commiiïions  de  L.  N.  P. , 
avec  tout  ce  qui  en  réfulte  &  qui  peut  en  réfulter  dans  la 
fuite,  venait,  en  quelque  manière,  foit  au  dedans ,  ou  hors 
du  Pays,  de  Hollande  ou  Weft-Frife.être  jamais,  par  voie 
de  fait  ou  de  juftice  ,  molefté,  inquiété  ou  endommagé 
dans  fa  vie  ou  fes  biens,   fon  honneur,   fon  état  ou  fon 
office,   on  le  tiendra  &  confidérera  comme  fait  &  arrivé 
contre  l'Etat  &  le  bien-être  de  tout  le  Pays&  de  tous  les 
Habitans;  &  en  conféquence  le  Pays  de  Hollande  &  Weft- 
Frife  fe  chargera  de  le  tirer  d'embarrts ,  de  le  dédommager 
&  indemnifer ,  foit  ceux  qui  pourraient  êttemoleftés,  inquié- 
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tés  ou  endommagés  en  conféquence  des  chofes  mention» 
»ées,  foit  leurs  veuves  ,  letirs  enians  ou  héritiers;  fans 
qu'on  puifle  y  oppoferl'éioignementdestems  ou  la  prefcrip* 
tion  des  années  ;  pour  qu'ils  forment  &  pourfuivent 
leurs  actions  &  patentions  qu'ils  jugeraient  légitimes:  & 
ils  engagent  à  cela  les  biefis,  les  moyens  &  les  revenus  pu» 
but! ,  fans  exception ,  en  quelque  Pays  qu'ils  Te  trouvent. 

M* fi  fait  £?  conclu  â  la  Haye  le  i£ 
Juillet  1663.  &  après  une  refomption 
itérative  ,  arrêté  finalement  le  3 
Août  fuivant» 


Cet  édit  efl  concluant  en  faveur  de  Meilleur* 
d'Amftcrdam  contre  le  Seigneur  Duc  de  Bruns» 
wich.  Mais  comme  on  ne  faifait  alors  quefoupçon- 
ner  les  bons  principes,  l'édit  femble  borner  la  li- 
berté de  traiter  les  matières  politiques  aux  Membres 
des  Régences  &  aux  AfTembleés  Nationales;  &  par 
Jà  il  renferme  une  efpece  de  contradiction  ;  fur* 
tout  en  le  rapprochant  d'une  Ordonnance  rendue 
fur  la  difçipline  militaire  en  1705.  Il  y  eft  dit 
„  que  ceux  qui  parleront  mal  des  Etats  -  Généraux 
3,  ou  Particuliers,  des  Confeillers  d'Etat  ou  de  tout 
3,  autre  Membre  de  la  Souveraineté ,  ou  qui  diront 
33  quelque  chofe  pour  les  chagriner  ou  les  railler* 
3,  feront  punis  fans  mifericorde  en  leur  perfonne  & 
3,  leur  vie. 

Il  n'y  a  dans  ces  deux  édits  qu'une  erreur  efîen* 
tielle  ;  c'eft  que  ceux  qui  les  ont  drelTés  paraifTaient 
s'attribuer  exclufiyement  les  prorogatives  de  la  li* 
berté.  Tout  le  monde  ne  pourrait  s'empêcher  d'en 
avouer  les  principes  ;  fi  la  protection,  promife  à  ceux 
qui  font  des  proportions  relatives  aux  intérêts  delà 
Patrie,était  étendue  à  tous  les  citoyens  ;&  û  la  punition 
contre  ceux  qui  pourraient  les  troubler,  était  bor- 
née aux  voies  de  fait  &  violences  fur  la  perfonne, 
&  analogue  à  la  gravité  du  délit.  Car  il  ferait  atro- 
ce de  punir  de  mort  un  homme  auquel  il  ferait  échap. 
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pé  une  plaifanterie  fur  quelque  démarche   d'une 
Aflemblée  ou  Régence,  ou  d'un  de  Tes  Membres. 

Liberté  générale  de  publier  fon  fentiment  fur  la 
conduite  privée  &  publique  de  tous  les  Citoyens  fans 
diftinclion. 

Outre  la  liberté  naturelle  au*  accufés  de  fe  défen- 
dre par  la  même  voie ,  celle  encore  de  recourir 
pour  des  perlbnaiités  aux  Tribunaux  compétens. 

De  ces  deux  règles  dérive  toat  le  fyftême  de  la 
liberté  cenforiale  ;  l'on  ne  peut  s'en  écarter  fani 
tomber  dans  des  contradictions  ou  des  inconféquen- 
ces.  Combien  ces  inconféqucnces  ne  feront* elles 
pas  terribles  daos  un  pays  ou  les  puiiTances  , 
exécutrice  &  légifîative  font  à  peu  près  réunies.  Les 
Collèges  de  Magiltraturé  forment  dans  les  villes  vo- 
tantes non -feulement  un  tribunal  judiciaire  ,  mai» 
encore  à  peu  près  un  même  Corps  avec  les 
Etats.  Ne  dépendant  du  peuple  ni  par  les  élections, 
ni  par  aucune  autre  voie ,  les  Régens  ont  en  main  le 
pouvoir  le  plus  redoutable.  Les  Cours  Provinciales 
de  juftice  forment,  il  eft  vrai ,  un  rempart  pour  la 
liberté  civile.  Mais  que  peuvent  les  Cours  Provin- 
ciales, quand  on  commence  par  enchaîner  leur  juge- 
ment par  de  nouveaux  édits-  qu  ils  font  obligés  de 
fuivre?  Si  ces  édits  peuvent  fubfifter,  malgré  les 
réclamations  des  citoyens  intérefTés ,  quelle  pôrtô 
ouverte  aux  vangeances  particulières ,  au  despo* 
tisme  ariftocratique ,  le  pire  de  tous? 

D'après  ces  obfervations  fur  la  liberté  de  la  pfes- 
fe,  il  fuivrait  que  redit  des  Etats  d'LJtrecht  fur  la 
circulation  des  libelles  contre  les  perfonnes d'un  rang 
plus  ou  moins  élevé ,  particulièrement  contre  le  Duc 
de  Brunswich  ferait  oppofé  aux  principes  généraux 
de  la  liberté  politique.  D'après  lés  fondemens  delà 
conftitution ,  cet  édit  ferait  une  atteinte  mortelle  à 
la  liberté  civile;  les  réclamations  contenues  dans  la 
requête  des  Libraires ,  en  auraient  arrêté  l'exécu- 
tion A  moins  qu'on  n'ait  montré  que  cette  requête 
eft  illégale  &  que  les  raifonnemens  n'en  font  pas  fon* 
dés ,  elle  détruit  toute  la  vertu  de  l'édit. 
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Et  c'efi:  ici  qu'il  convient  d'examiner  les  fuites 
auxquelles  s'expofent  les  citoyens ,  en  abandon- 
nant leurs  droits.  Autrefois,  quand  les  citoyens  d'U- 
trecht,  divifés  en  Corps  de  métier,  avaient  part  au 
Gouvernement,  foit  par  l'élection  des  Membres  de 
la  Régence  $  foit  même  par  les  délibérations  fur  les  af- 
faires publiques ,  le  Corps  des  Libraires  eût  fans 
doute  été  confuké  fur  un  édit  relatif  à  ia  Librairie. 
Actuellement ,  fans  aucune  formalité  ni  procédure, 
on  rend  des  édits  contre  eux,  on  les  ajourne,  on 
exige  leur  ferment  ;  &  ce  n'eit  que  par  les 
moyens  d'infraction  qu'offrent  toujours  les  mau- 
vaises loix,  qu'i]s  peuvent  fe  dérober  aux  voies  de 
fait.  Ainfi  cet  édit  eft  encore  fujet  à  un  autre  in- 
convénient, celui  de  ne  pouvoir  être  exécuté,  Ileit 
donc  impoÛible  que,  fous  aucun  rapport,  il  puis- 
fe  palier  pour  une  loi  de  l'Etat.  Ainfi  la  feuille 
hebdomadaire  ,  intitulée  le  /  olitique  Hollandais  , 
qu'on  prétendait  prohibée  en  vertu  de  l'édit,  peut 
s'y  vendre  aufli  ouvertement ,  aufïï  publiquement  que 
le  Politiek  Fertoog  &  les  Sept  Village*  en  feu  qu'un 
de  mes  amis  m'allure  avoir  achetés  chez  le  Librai- 
re Ten  Bosch. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  liberté  de  la  prefle 
lailTe  à  chacun  le  pouvoir  d'imprimer  ce  qui  lui 
vient  dans  la  tète,  de  calomnier,  de  noircir  qui 
bon  lui  fembîe.  Non:  les  mêmes  loix  qui  protègent 
la  perfonne  &  la  propriété  des  citoyens  ont  enco- 
re pourvu  à  fa  réputation;  les  tribunaux  font  tou- 
jours ouverts;  mais  ceux  qui,  pour  repoulter  les 
traits  lancés  ,  ont  recours  à  des  tribunaux  incom- 
pétens  ,  ou  à  des  voies  obliques ,  femblent  trahir 
leur  confcieuce  &  leur  caufe. 

Toutes  les  perfonnes  éclairées  fur  les  vrais  princi- 
pes applaudiront  toujours  à  ces  paroles  prononcées 
à  Londres  par  l'Avocat  Giynn  ,  dans  l'affaire  de 
Woodfall,  pourfuivi  pour  avoir  publié  la  Lettre 
de  Junius  au  Roi:  „  Quoique  parler  mal  des  parti- 
„  culiers  puiffe  être  une chofe blâmable;  cependant 
3,  les  actes  publics  du  Gouvernement  doivent  être 
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„ fournis  à  un  examen  public;  &'c'eft  rendre  fervi- 
„  ce  à  fes  concitoyens  que  de  s'en  exprimer  librement." 

Qui    ne  voit   les  avantages  ineftimables  qui  ré- 
fultent  de  cette  liberté  pour  le  bien  public?  Quel 
moyen  plus  capable  de  contenir  ceux  qui  partici- 
pent  au   Gouvernement  ?    Convaincus  que  toutes 
leurs  actions  feront  expofées  au  grand  jou*r ,  ils  n'ofe- 
ront  hazarder  ces  acceptions  de  perfonne,  ces  con- 
nivences  obfcures ,    ces  vexations   de  détail  que 
l'homme  en  place  fe  permet,  lorsque  la  prudence  le 
touche    plus   que  la  juftice.     Quoiqu'il  s'en  faille 
beaucoup  que  la  plupart  des  brochures  qu'enfante 
cette  liberté ,  foient  des  modèles  de  dialectique  ou 
de  bonne  plaifanterie,  il  cil  certain  qu'un  objet  im- 
portant pour  l'Etat  ne  manquera  jamais  de  réveiller 
quelque  plume  habile  qui  failit  le  vrai  point  de  vue 
&   détermine   l'opinion  publique.    11   peut  arriver 
qu'un  homme  irréprochable  foit  la  victime  d'un  pré- 
jugé malheureux  &  quefatisfait  de  fon intégrité, il 
regarde  comme  au-delïbus  de  lui  de  descendre  à  une 
j unification:  en  ce  cas  la  vertu  trouve  fa  fatisfadtion 
dans  elle-même:  des  tems  plus  heureux  lui  rendront 
juftice;  mais  le  vrai  coupable  n'a  pas  le  même  avan- 
tage :   le  trait  le  plus  faible  fuffit  pour  percer  une 
confeience  coupable.    Oui  ;  bien  loin  que  la  liberté 
de  la  prefTe  foit  dangereufe  pour  la  réputation  des 
particuliers,  elle  en  peut  devenir  le  rempart.  Lors- 
qu'il n'exlfte  aucun  moyen  de  communication  avec 
le  public ,   chacun  eft  expofé  ,  fans  défenfe ,  aux 
coups  fecrets  de  la  malignité  &  de  l'envie.    L'hom- 
me en  place  perd  fon  honneur,  le  négociant  fon 
crédit ,  le  particulier  fa  réputation  ;  on  ne  connaît 
ni  fes  ennemis  ni  leur  marche:  mais  au  moyen  de  la 
liberté  de  la  prefTe,  l'homme  innocent  met  les  cho- 
ies au  grand  jour  ;il  écrafe  fes  aceufateurs ,  par  une 
fommation  publique  de  prouver  ce  qu'ils  avancent. 

Il  ne  faut  pas  affefter  de  méprifer  l'opinion  pu- 
blique. Alexandre  lui  même  s'écriait:  6  peuples!  que 
ne  f'aifont  nous  pas  pour  nous  procurer  vos  louanges! 
Dans  un  Etat  ou  le  peuple  n'ÔTe  s'exprimer  que 
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pour  flatter  les  dépofitaires  du  pouvoir,  on  peut  fe 
méprendre  fur  l'atfe&ion  du  public:  à  Ton  défaut 
on  fe  borne  à  infpirer  la  terreur  &  à  trouver  de  la 
fatisfa&ion  en  voyant  la  multitude  éperdue  retenir 
fes  plaintes  &  dévorer  fes  larmes.  Mais ,  dans  un  Etat 
libre,  il  faut  que  ceux  qui  gouvernent -entendent 
les  vérités  défagréables  qui  retentirent  de  toutes 
parts,  lis  font  obligés  d'etïuyer  la  plaifanterie,  Ôc 
ce  n'eft  pas  la  plus  mauvaife  qui  les  afflige  le  moins. 
Semblables    au  lion  de  la  fable,  il  faut  qu'ils  eflu* 

Ïent  les  coups  des  ennemis  qu'ils  méprifent  le  plus. 
ls  font  à  la  fin  obligés  de  renoncer  à  des  projets 
injuftes  &  pernicieux.  Oui ,  fi  Ton  confidere  la 
fenfibilité  naturelle  à  l'homme  pour  l'opinion  des  au- 
tres à  fon  égard,  on  ne  balancera  pas  à  affirmer  que 
s'il  était  pofiible  que  la  liberté  de  la  prefle  exiitât 
dans  un  Gouvernement  despotique  ;  & ,  ce  qui  ne 
ferait  pas  moins  difficile,  qu'elle  y  exiftât,  fans  chan- 
ger la  conftitution  ;  elle  y  formerait  feule  un  contre* 
poids  au  pouvoir  du  Prince.  Si,  par  exemple,  dans 
un  Empire  d'Orient,  il  fe trouvait  unfan&uairequi, 
rendu  refpe&able  par  l'ancienne  Religion  des  peu» 
pies ,  procurât  la  fureté  à  ceux  qui  porteraient  leurs 
obfervations  quelconques,  que  de  là  fortifient  des 
imprimés  que  l'appoûtion  d'un  certain  fceau  fît  pa- 
reillement refpedter,  &  qui,  dans  leurs  apparitions 
journalières,  examinafTent  &  contrôlaient  librement 
la  conduite  des  Cadis,  des  Pachas,  des  Vifirs,  du 
Divan  &  du  Sultan  lui  même,  cette  inftitution  y  in- 
troduirait à  l'inftant  un  certain  degré  de  liberté. 

Les  obfervations  des  particuliers  peuvent  avoir 
une  influence  heureufe  fur  les  délibérations  publi- 
ques. Ce  n'eft  pas  la  fortune ,  c'eft  la  nature  qui 
amis  entre  les  hommeslesdifferenceseflentielles.  La 
liberté  de  la  prefTe  oifre  ainfî  à  ceux  qui  ont  le  plu* 
de  talens  &  de  connaifiances ,  les  moyens  de  les  dé- 
ployer. Par  ce  moyen  la  Nation  tient  confeil  &  dé- 
libère; lentement,  il  eft  vrai,  mais  furement  &  fo- 
ndement. Ainfi  les  faits  s'éclaircifTent;  du  choc  des 
diverfes  réponies  &  répliques  il  ne  refte  plus  que 
des  argumens  folides. 

Quoi- 
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Quoiqu'il  lie  foit  pas  toujours  prudent  de  déférer 
aux  defîrs  tumultueux  d'un  peuple  excité  par  d'impé- 
teux  Démagogues ,  il  eft certain  que,  fi  ce  peuple  per- 
févere  dans  une  opinion  que  des  écrits  publics  ont 
longtems  discutée,  il  ferait  dangereux  de  fc  roidir 
contre  lui:  c'eft  alors  qu'on  peut  dire,  la  vois  du 
peuple  ejt  la  voix  de  Dieu. 

Si  les  Auteurs  qui  ont  écrit  le  plus  vivement  con* 
tre  la  ville  d'Amfterdam,  avaient  fait  cette  réflexion, 
importante  dans  un  tems  de  divifion  &  de  méconte- 
ment  public,  l'un  d'entre'ux  n'aurait  pas  attiré  fur 
lui  le  comble  de  l'humiliation  ,  en  provoquant  le 
peuple  par  fa  conduite.  En  effet,  en  fuîvant,  dans 
tous  les  degrés,  les  difpolicions  qu'il  a  fait  éclater, 
depuis  le  commencement  des  troubles,  il  était  aifé 
de  prévoir  que  la  généralité  de  la  Nation  fe déclare- 
rait contre  les  Anglais.  On  fait  ce  dont  le  peuple 
eft  capable  dans  ce  pays,  lorsqu'il  a  pris  fon  parti. 
11  n'a  pas  befoin  de  remonter  à  des  fiecles  reculés 
pour  fe  rappeler  les  moyens  d'impofer  filence  aux 
mal-intentionnés. 

Lettre  à  Monfeigneur  U  Duc  de  Brunswicb ,  tradui- 
te du  Hollandais, 

C'eft  fous  cette  vue  qu'il  convient  d'examiner  h 
liberté  de  la  prefle  &  l'opinion  publique  dans  un 
pays  libre»  Tous  les  vrais  Républicains  convien- 
nent de  ces  principes  ;  ce  n'elt  pas  fans  doute  un 
des  moins  zélés,  qui  eft  l'auteur  de  la  lettre  d'un 
Monfieur  de  Leeuwaarde  au  Duc  de  Brunsvoicb.  Quoi- 
que nous  foyons  bien  éloignés  d'adopter  fon  l&le 
&  fes  aflertions,  nous  avons  cependant  jugé  devoir 
la  traduire, pour  montrer  comment  onpenfedansoe 
pays  &  comment  on  s'exprime  dans  la  langue  Na- 
tionale. 

Sérénijjime  Prince  l 

Il  eft  tems,  &  plus  que  tems,  qu'on  vous  appren- 
ue  à  connaître  ce  que  c'eft  qu'une  Nation  maltraitée. 

U 
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Il  eft  encore  des  Belges  libres ,  *  qui  ne  comp- 
tant pour  rien  leur  fang  &  leur  vie  ,  ne  doi- 
vent pas  craindre  votre  AkeiTe.  Il  eft  un  grand 
nombre  de  Bourgeois  qui  font  prêts  à  facri- 
fier  leurs  vies  &  leurs  biens  pour  leur  Patrie  &  pour 
la  Maifon  d'Orange.  La  République  eft  fur  le  point 
de  fa  chute  ;  tous  no~>  concitoyens  doivent  donc  fa- 
voir  que  ce  n'eit  ni  fur  les  Membres  de  la  Régen- 
ce, ni  fur  notre  cher  Stathouder,  mais  fur  vous 
qu'il  en  faut  rejeter  le  blâme»  Il  n'eft  pas  d'homme 
éclairé  qui  ne  voie  que  fi  notre  patience  extrê- 
me  ne  finit  pas,  vous  aurez  bientôt  caufé  la  ruine 
entière  de  la  République.  Sans  nous  permettre  au- 
cune dénomination  injurieufe  ,  nous  ne  fouî- 
mes pas  en  peine  de  montrer  que  û  votre  unique 
deflein  eût  été  de  facrifier  cet  Etat  à  la  Maifon  de 
Bruns wich  5  vous  n'auriez  pas  pris  desmefures  diffé- 
rentes. Pour  juger  fainement  d'unMiniftre,  ou  de 
quelqu'un,  qui,  fans  porter  ce  titre,  en  exerce  les 
fondions  ;  il  r/eft  befoin  que  de  faire  attention  à 
l'Etat  de  la  Nation.  Si  l'union  règne  dans  le  pays, 
fi  l'induftrie  profpere,  fi  l'Etat  eft  refpedté  au  de- 
hors ,  nous  devons  préfumer  raifonnablement  que 
les  affaires  font  conduites  par  un  homme  d'expérien- 
ce ,  de  talens  &  de  vertu.  Mais  fi  Tonapper- 
çok  au  contraire  la  défiance  &  le  méconten- 
tement ,  la  décadence  rapide  du  commerce ,  &  la 
perte  de  la  dignité  Nationale  de  la  part  des  autres 
PuilTances,  on  peut  affûter ,  fans  hériter,  que  ce- 
lui qui  tient  le  timon  des  affaires ,  eft  inhabile  ou 
corrompu. 

Jetons  à  préfent  les  yeux  fur  la  fituation  de  la 
République.  Eft-il  une  des  fept  Provinces,  eft  il 
même  une  ville  ou  votre  main  n'ait  femé  la  discorde? 
9,  N'en  avez  vous  pas  fait  tranfporter  le  germe  jus- 
qu'en Amérique"  (*)  ? 

Dès 

(*)  Il  conviendrait  de  faire  Thiftoire  des  expéditions  des 

Trou- 


C  1*9  ) 

Des  querelles  entre  notre  Stathouder  &  les  ha- 
bitans,  voilà  les  fruits  que  vous  avez  femés  dans  ce 
pays  (**).  H  n'y  eut  jamais  dans  la  République 
une  époque  aufïï  fertile  en  défiance  &  mécontente- 
ment. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  commerce,  jamais  il 
n'éprouva  des  atteintes  auflî  terribles.  Danois,  Suédois, 
Portugais,  Efpagnols,  Français,  Anglais, quel  peuple 
dans  l'Univers  n'a  pas  outragé  la  Nation  Hollan- 
daife  ?    D'après  ce   tableau  qu'on  trace  votre  ca- 

Tâftere 

Mais  il  me  femble  vous  entendre  dire  que  ce  n'eft 
pas  vous,  mais  la  ville  d'Amfterdam  à  qui  l'on  doit 
attribuer  tous  les  malheurs  de  la  République.  La 
conduite  de  fes  Régens  a  été  fi  fouvent  discutée  ; 
qu'il  ferait  inutile  de  s'arrêter  davantage  fur  cette  ma- 
tière ;  nous  nous  bornerons  à  remarquer  qu'en  ac- 

cor- 


Troupes  de  l'Etat  à  la  Colonie  de  Surinam  ?  Il  fallait  qu'un 
étranger,  qui  dans  un  amre  fervice,  n*avait  qu'un  grade 
fubaîterne,  y  fût  rêvetu  du  commandement  fuprêmej  il 
fallait  qu'il  répandît  la  divifion  parmi  les  Troupes  &  Jet 
Colons  ;  il  fallait  qu'en  revenant  écrafé  fous  le  poids  de 
la  haine  &  du  mépris ,  il  lauTât  derrière  lui  des  difputes  in* 
tertninables. 

/ 
(**)  Nous  ne  rapporterons  qu'un  feul  trait.  Les  écrits 
du  Baron  ce  Capelle  que  nous  avons  devant  les  yeux, 
prouvent  fuffifamment  que  vous  ne  vous  êtes  jamais  piqué 
<ie  veiller  aux  privilèges  &  libertés  du  peuple;  &  fi 
l'on  veut  en  voir  des  exemples  ,  on  les  trouvera 
dans  l'excellent  Mémoire  au  Greffier  van  den  Heuvel,  fur 
la  jurisdi&ion  militaire  dans  la  Province  d'Ucrecht.  Quel 
autre  que  vous  a  ,  dans  cette  occafiou  ,  donné  lieu 
aux  pasquinades  fanglantes  que  l'ignorance  du  véritable  état 
des  chofes  fit  circuler  contre  fort  Altefle  Séiénifficae?  Qjel 
autre  que  vous  eft  îa  caufe  des  idées  défavantageufes  que 
l'on  a  conçues  hors  du  pays  fur  fon  AlterTe  ? 
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cordant  même  qu'Amftcrdam  aurait  paffé  les  bornes 
de  la  circonfpection  ;  la  caufe  en  doit  être  attribuée 
au  mépris  ou  eft  tombé  la  partie  de  l'adminiftratioa 
ou  vocre  influence  s'elt  fait  fenrir. 

Nous  ne  iuivons  dans  cette  obfervation  que  le  ta- 
bleau que  vous  faites  de  l'opinion  publique  :  car ,  au- 
>rès  de  vos  disciples ,  le  Prince  le  plus  vertueux  & 
e  mieux  intentionné  eft  chargé  de  tout  le  blâme  que 
vous  avez  mérité.  Tout  ce  que  Ton  peut  reprocher 
au  Prince,  c'eft  qu'il  juge  de  votre  cœur  par  le  lien; 
parce  que  par  vos  flatteries  infinuantes,  vous  avez  fu 
couvrir  vos  delleins.    Vous  avez  profité  de  fa  mi- 
norité pour  étendre  la  trame ,  &  peu  à  peu  vous  êtes 
parvenu  à  l'achever.  Mr.  de  Khoon,le  Baron  Char- 
les   Bentinck ,   en  un  mot  tous  les  amis  de  Guil- 
laume IV  &  de  la  PrinceflTe  Royale,  auxquels  la 
Maifon  d'Orange  eft  principalement  redevable  de 
fon  élévation ,  ont  été  foigneufement  éloignés  de 
la  Perfonne  de  fon  AltelTe.     Le  Baron  Bentinck 
ne  vit  pas  d'autre  resfource  pour  échapper  aux  em- 
barras que  votre  influence  lui  caufait ,  que  de  re- 
noncer à  fon  emploi.    Le  ProfeiTeur  Weifs,  qui  a 
mérité  de  tous  les  Belges -libres  pour  les  fentimens 
magnanimes  qu'il  a  infpirés  à  fon  AltelTe,  ne  fut  pas 
longtems  du  goût  de  votre  AlteiTe  ;  il  fut  obligé  de 
fe  retirer  en  SuiiTe.  Quantité  de  braves  Officiers  fu- 
rent dépofés  pour  faire  place  aux  créatures  de  vo- 
tre AltelTe  ;  &  voilà  la  vraie  raifon  d'un  fi  grand  nom- 
bre d'agens  titulaires  qui  ont  mis  tant  de  désordre 
dans  notre  armée  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
toute  l'Europe  pour  trouver  la  pareille.    Les  ho- 
noraires des  Officiers  font  réglés   de  façon,  que 
chacun    pourrait  vivre  d'une  manière  analogue  à 
fon  rang;  mais, fous  vôtre  conduite ,  n'avons  nous 
pas  vu  des  Majors  avec  des  appointemensdeLieute» 
nans?  Que  chacun  en  tire  les  conféquences.  Nous 
examinerons  à  cette  occailon  plus  amplement  votre 
conduite  en  qualité  de  Feld- Maréchal. 
Nous  avons  parlé  des  Officiers  ;  faifons  quelque 
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mention  des  Soldats.  La  pauvreté  de  l'infanteri 
aux  Suifles  près,  cil  fi  grande,  que  lorfque  les 
congés  furent  retirés  à  l'occafion  des  querelles  avec 
rjïiefteur  Palatin,  il  y  eut,  en  trois  mois  de  tems 
plus  de  trois  mille  hommes  qui  déferterent,  pour  ne 
pas  mourir  de  faim.  Quelle  en  était  la  caufe?  Vo- 
tre  Altefle  feule.  Dans  i'afTemblée  des  Etats  de 
Hollande  on  délibéra  longtems  pour  augmenter 
la  paye  de  l'Infanterie.  Si  l'on  veut  confidérer  qu'u- 
ne armée  dont  Ton  veut  fe  fervir,  doit  être  fui. 
vant  les  circon  fiances  ,  exercée,  armée  ;  &  que 
l'Etat  fera  bien  ou  mal  fervi,  fuivant  la'maniere 
dont  ces  précautions  auront  été  prifes;  qu'on  juçe  à 
préfent  de  ce  que  l'on  doit  attendre  de  l'armée  de 
la  République  qui  fe  trouve  fous  vos  ordres.  Ce 
n'eft  pas  la  quantité ,  c'eft  la  qualité  des  Soldais  qui 
procure  les  victoires.  Les  armées  Romaines  étaient 
presque  toujours  inférieures  en  nombre  à  celles  des 
peuples  qu'elles  ont  fubjugués.  Qu'on  jette  les 
yeux  fur  le  département  de  l'artillerie;  on  y  verra 
toujours  la  même  discorde,  lg  même  défunion  Ileft 
vrai  que  nous  pouvons  nous  glorifier  encore  d'avoir 
un  héros.  Mais  ne  fera-t-il  pas  auffi  contraint  par 
vos  créatures  d'abandonner  le  fervice  du  Pavs? 
C'efi:  un  générai  de  la  plus  hautç  capacité  ;  mais 
il  a  le  malheur  d'être  vertueux. 

L'Exemple  de  l'Officier  d'Artillerie,  Verbru^e 
à  qui  votre  influence  fatale  a  fait  quitter  le  pavs  ' 
n'a  pas  encore  pu  l'effrayer.  Heurcufemént  les 
étrangers,  toujours  impartiaux  lui  ont  rendu  mili- 
ce. Le  Roi  d'Angleterre,  l'ayant  mis  à  la  tête  de 
ion  artillerie ,  fait  voir  clairement  ou'il  n'y  pas  d'au- 
tre délit  fur  fon  compte;  finon  que  les  oreilles  de 
Votre  Alteffe  n'étaient  par  propres  à  entendre  la 
vérité  d'un  intrépide  &  vertueux  Hollandais  Ces 
fortes  de  querelles  n'ont  elles  pas  fait  perdre  de 
vue  1  intérêt  effenciel  de  la  Patrie?  Combien  d'an- 
nées le  font  pasfees  depuis  qu'on  n'a  coulé  des  Ca- 
nons en  fonte  ;  quoique  la  ûifette  n'en  ait  jamais 
été  ausli  grande»  J     ^ 

Un 
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Un  homme  pareil ,  Auteur  de  toutes  ces  négligen- 
ces excelîives,  recevra-t-il  de  l'Etat  le  jufte  ialaire 
qu'il  mérite  ?  il  eft  encore  bien  d'autres  chofes  qui 
appartiennent  a  l'Etat  militaire.  Les  palTerons-nous 
fous  filence,  tandis  qu'il  n'eft  pas  d'officier  qui  ne 
foit  en  état  de  donner  des  informations  là-deifus? 
Commençons  par  porter  nos  regards  vers  les  fron- 
tières de  l'Etat.  Jetons  les  yeux  fur  cette  ligne  d'eau 
qui ,  fuivant  l'idée  du  Grand  Coehorn  »  pourrait  cou- 
vrir la  Flandre  Hollandaife.  Aucune  de  nos  fron- 
tières n'ell:  dans  un  meilleur  état;  plufieurs,  au  con- 
traire ,  font  tombées  en  décadence.  Un  des  plus 
beaux  ouvrages  du  même  Ingénieur,  bâti  pourfervir 
de  retraite  à  l'armée ,  eft  dans  ce  cas. 

Nous  laiflbns  au  jugement  de  Du  Moulin,  qui  eft 
à  la  tête  des  Ingénieurs,  fi  toute  une  frontière  qui 
depuis  plus  de  160  ans,  iert  de  rempart  à  ce  pays, 
&  que  Coehorn  regardait  comme  imprenable ,  n'eft 
pas  dans  une  décadence  totale, par votrenégligence? 

Le  peuple  de  la  République  n'a  jamais  bien  con- 
çu toute  l'étendue  des  obligations  qu'il  avait  à  vo- 
tre AlteiTe.  Il  peut  fe  tenir  allure  qu'avant  peu 
l'honnête  Du  Moulin  ira  trouver  le  Profefleur  WeiiV 
ou  l'Ingénieur  Verbrugge. 

La  Suite  au  N°.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiffent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjferdam  ,-chez  J.  d.  Crajenfchot;  à  Haar» 
lem ,  chez  fValree  ;  à  Leicle ,  chez  Luzac  &  van  D'amme , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye,chzz  P.  F,  Gojfe ,  J. 
van  Cleefyvan  Drecbt  £?  La  Veuve  Staatmanià  Gouda , 
chezAft«  derKlos\  à  Rotterdam,  chQzBennet&> 'Hake,  &  J, 
Bronkborfl  ;  à  Dor drecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegûe9 
chez  Van  Goor\  à  Arnhem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chezjf.  H.  Pallier,  à  Hambourg,  chez  j.  G.Hrcbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  Ou 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles,  U  Ameriquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Poltàire  reçu  aux  Champs  élifies 
par  Henri  quatre ,  Eftampe  allégorique* 
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POLITIQUE 


N°.  XXXV»  LUNDI,  ce  3  OCTOBRE,  1781. 


Suite  du    CHAPITRE     XXXII, 

Et  de  la  Lettre  à  Monfeignsur  le  Duc  de  Brunswich^ 
traduite  du  Hollandais, 


Nous  n'avons  pas  encore  examiné  tous  vos  ta- 
lens  militaires.  Le  peuple  avait  déjà  reconnu 
le  héros  par  les  opérations  annuelles  auprès  de  Waas- 
dorp:  mais  vous  vous  êtes  furpaffé  à  l'attaque  fan- 
glante  de  Scheveningue.  Trois  goulettes  paraiflent 
fur  mer  dans  le  lointain  5  à  cette  vue  deux  barques 
de  pêcheurs  viennent  fe  précipiter  fur  la  côte  près 
de  la  Haye.  Le  Prince  ,  l'Etat  font  en  danger; 
vous  ne  faites  qu'un  figne  :  toute  la  garcifon  efl 
fous  les  armes ,  le  canon  effc  tranfporté  à  Scheve- 
ningue «Se  même  traîné  jufques  fur  le  port  (*,).  La 
cavalerie  y  vole  à  bride  abbatue  ;  mais  n'avons  nous 
pas  entendu  tous  les  pêcheurs  de  Scheveningue  s'é- 
crier „que  fait  ici  la  cavalerie?  Si. l'en  veut  nous  dé- 
fendre, il  n'eft  befoin  que  de  nous  envoyer  du  ca- 
non." Peuple  innocent  &  inexpérimenté  dans  lesmy* 
itères  de  la  Tactique!  Votre  AltefTe  fendra'  facile- 
ment qu'il  faut  avoir  fait  peu  de  progrès  dans  cette 
feience  pour  ne  pas  regarder  comme  le  chef-d'œu- 
vre 

(*)  IL  en  eft  qui  eifem  que  cela  s'eft  fait  pour  empê- 
cher une  defeente;  d'autres,  afin  que  fi  la  garnifon  de  la 
Haye,  ayant  un  engagement  avec  les  cutters  ,  vînt  à  es- 
fuyer  une  défaite  ,  vous  trouvaflîex  un  point  de  défcnfe 
qui  affiliât  votre  retraite. 

Tome  11  I 


(  134  J 

vie  de  l'art,  1®  plan  de  défenfe  que  vous  aviez  tra- 
cé. A  votre  approche  l'ennemi  s'enfuit  épouvanté, 
Il  se  faut  pas  oublier  la  marche  que  vous  fîtes  faire 
au  Comte  Goîawkin  dans  la  nuit  la  plus  épaiffe  :  elle 
n'a  pas  peu  contribué  à  faire  difparaître  la  flotte  en- 
nemie, La  conduite  de  votre  Aîtefife  aurait  paru 
au-deflus  du  génie  d'un  Frédéric  Henri,  d'un  Tu- 
renne,  d'un  De  Witc,  &  de  notre  brave  Amiral  De 
Ruiter. 

La  République  eft  engagée  dans  une  guerre  ma- 
ritime :  il  nous  manque  des  hommes  pour  équipper 
des  vaifleaux.  Quel  moyen  plus  propre  à  nous  en 
procurer  que  celui  que  votre  influence  a  fait  propofer? 
Une  augmentation  de  vingt  mille  hommes  de  trou- 
pes de  terre ,  fera  bientôt  difparaître  la  difette  des 
matelots,  Les  Officiers  de  mer  nous  manquent.  Les 
vaifleaux  de  guerre  n'ont  pas  encore  un  bon  mouil- 
lage pour  l'hiver.  Comment  obviez-vous  à  ces  in- 
convéniens?  Votre  influence  fait  paraître  au  grand 
jour  une  pétition  ;  non  pour  encourager  les  -Offi- 
ciers de  mer;  non  pour  creufer  un  port;  mais  pour 
former  trois  fimulachres  de  camp  qui  ne  peuvent 
fervir  qu'à  abforber  toute  l'attention  de  notre  Stat- 
houder  &  à  faire  tomber  la  direction  entière  de  tou- 
tes les  affaires  à  votre  difpofition. 

Nous  finirons  par  examiner  votre  conduite  dans 
ces  dernières  années.  Quel  autre  que  vous  a  empê- 
ché que,  depuis  le  commencement  des  troubles  de 
l'Amérique,  la  République  ne  mît  fa  marine  fur  un 
pied  rcfpettable?  Quel  autre  que  vous  eft  la  caufe 
de  la  perte  de  tant  de  millions  que  les  Anglais  nous 
ont  enlevés?  Le  peuple  eft  hors  d'état  de  favoir 
11  le  Comte  de  Welderen  a  fait  palTer  les  informa- 
tions r.éceflaires  ou  non;  s'jl  ne  j'a  pas  fait,  il  mé- 
rite d'être  puni;  s'il  l'a  fait,  c'eft  aux  iViiniftres  & 
Ccnfciiiers  de  ion  Àltefle  à  en  répondre  (*).   Les 

•   no- 

(*)  Nous  fkyoyi  de  fource  qu'au  cormrîercemeut  de  la 
guerre,  uil  bon  citoyen  pfepofà  de  procurer  à  l'Etat  toutes 
les  inrcriuaucns  importâmes  de  l'Angleterre^:  il  fallait  une 
Tomme  de  cent  miiie  florins  par  an  , 'tantque  Ja  guerre  dure- 
rai:: mais  cette  oilre  ne  fut  pas  acceptée.  Note  du  Politi» 
que  Hollandais. 
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notules  des  befognes  du    Dimanche   du  Chevalier 

York,  pourraient:  nous  donner  le  fi   de  ce  r.ibynn- 

rne.     Ces  paroles  des  Miniftres  de  L!iua£  à  Peiert> 

bourg  méritent  furtout  d'être  remarq  .ces.  „  JL'iin- 

,,  voyç  Anglais,  difent  ils,  a  reçu  en  mène  terra 

,,  que  nous  les  mftruûioa*  de  Vos  HautesrPiiitt^Q. 

,,  ce^".     Sans  déterminer  quel  eft  le  coupable  .  il 

eft  du  moins  certain  que  nous  Tommes  trahis.     Ii  ne 

nous    relierait  plus    qu'à    continuer    à   vivre   dans 

la  pauvreté  &  i'eiclava^e  fous  un  Vice-  'iui  de  la 

Mai  ton   de    Bruns  wich  ,    fous  l'influence  du  Mini- 

itère  Anglais;  il  nous  ne  fa.vipns  le  parti  que  doit 

prendre  une  Nation  qui  depuis  tant  de  fiecies  a  fu 

défendre  avec  un  courage  intrépide  fa  liberté  &  fes 

Princes  contre  toute  influence  d  étrangers. 

Xk,  Leen,w.i,ardeti  20  Miàts  178  ;. 

L'Auteur  de  ce  difcours  e(l  fans  doute  un  de  ces 
Punoces  de  maavaife  humeur  dont  le  mécontente- 
ment    &     les    malheurs    publics     auront    contri- 
bue à  aigrir  la  biie.     il  a  préféré  le  itile  du  Junius 
Anglais  à  tout  autre;  &  fans  doute,   ce  qui  eit  per- 
mis à  un  Anglais  fous  un   Monu-que  doit  l'être  à 
pî  is  forte  radon  à  un  tiallanihis  qui  vit  dans  une 
République.     L'Auteur  ne  fe  borne  pas  à  l'examen 
des  talens  miniiterieis  &  politiques  du  Ouc  de  Bruns- 
wicii,  les  feals  qu'on  avait  jufqu'alors  attaqués;  il 
en  veut  furtout  à  les  talens  militaires  :  nous  n'avons  pas 
allez  de  connauTance  dans  la  Ta;tique,  ni  des  infor- 
mations allez  fîdeies  fur  les  intrigues  de  la  Cour  de 
la  Haye    pour  juger  à  quel  point  les  di  ver  fes  aller- 
tiom>  contenues  dans  cette  lettre  ,  peuvent  être  fon< 
dées.     Nous  avouerons  auiïi  que  nous  fouîmes  bien 
éloignés  d'imputer  au  Seigneur  Duc  tout  feul  le  blâ- 
me des  malheurs   publics      II  a  beau  avoir  la  plus 
grande  influence   par    ion    crédit    fur    l'efprit  du 
Prince.       Ceux    à    qui     les    délibérations    publi- 
ques font  commifes  auraient  dû   mo  itrer   tout  le 
courage  &  la  fermeté  quVxigeait  le  befoin  de  l'Eta:. 
La  plupart  dépendent,  il  eft  vra; ,  du  Prnce;  mais 
ne  vaut-il  pas  mieux  renoncer  à  fa  place,  quand  ou 

i  2  ienc 
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fent  l'impoOibilité  de  la  remplir  d'une  manière  qui 
fe  concilie  avec  les  intérêts  de  la  Patrie? 

Nous  ne  pouvons  cependant  refufer  notre  adrmv 
ration  au  courage  de  l'Auteur:  voilà  comme  il  efl 
permis  de  dénoncer  à  la  Nation  les  hommes  publics: 
c'eft  à  eux  à  répondre  s'ils  font  innocens,  à  abdU 
quer  s'ils  fe  fentent  coupables.  Cette  délation  eft 
licite,  elle  eft  louable,  elle  eft  noble.  Qu'il  nous 
foit  permis  de  remarquer  à  cette  occafion  que  nous 
n'avons  jamais  eu  recours  aux  perfonnalités  qu'une 
feule  fois,  parce  qu'elles  étaient  liées  avec  les  affai- 
res publiques;  que  nous  ne  les  avons  pas  hazardées 
fur  des  bruits  vagues  ;  mais  fur  des  documens  au- 
thentiques ou  des  faits  connus  de  tout  le  monde. 

L'objet  de  cette  feuille  étant  d'inftruire  &  non  de 
fatisfaire  la  malignité  ,  nous  éviterons  toujours  les 
perfonnalités;  fuiTent-elles  delà  dernière  authenti- 
cité. Nous  n'époufons  les  querelles  d'aucun  parti, 
ni  d'aucun  particulier  :   c'eft  ce  dont  conviendra 

Mr lui-même.    Il  fait  bien  dans  fon 

cœur  que  nous  n'avons  pas  époufé  la  querelle  d'un 
autre:  il  n'avait  qu'à  borner  fes  attaques  à  nos 
écrits;  nous  n'aurions  jamais  penfé  a  repoulTer  la  vio- 
lence &  la  fureur  par  l'arme  du  ridicule ,  la  feule 
que  nous  eufîions  dans  les  mains.  On  faifira  plus 
clairement  encore  nos  principes  fur  ce  point  dans 
}e  Chapitre  fuivant. 

CHAPITRE    XXXIII. 

LET  PRE  à  l'Auteur  du  Politique  Hollandais  avec  la 
tiéponfe,  pour  l'apologie  des  principes  répandus  dans 
cette  feuille  &  la  dèfenfe  du  caractère  moral  de 
l'Auteur, 

De  la  Haye  le  i  O&obre 

Mon  cher  Amu 

Je  me  hâte  de  vous  annoncer  une  nouvelle  qui  vous 
amufera.    En  arrivant  à  la  Haye  ,  je  me  rendis 
pour  acheter  des  livres  chez  Pierre  Frédéric  GofTer, 
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libraire  de  la  Courte  S.  A.  S.  &c.&c.&c.,  qui  m'a 
toujours  fourni  toutes  fortes  de  livres  philosophiques 
&  Républicains,  &  même  les  annales  du  fougueux 
Linguetqui,  au  direde certaines  gens,  n'a  refpecté  ni 
notre  Nation,  ni  notre  Gouvernement,  ni  notre  Stat- 
houder.  Aufii  Linguet,  par  reconnaiflance ,  fit-il  un 
éloge  pompeux  des  livres  que  vendait  le  fusdit  Pierre 
Frédéric  Gofiè,&  principalement  delà  mauvaife  En» 
ciclopédie  d'Yverdon,  dent  il  avait  une  multitude  d'ex- 
emplaires qu'il  ne  pouvait  vendre.  Il  ne  faut  pas  être 
ingrat  dans  ce  bas  monde  ;  la  reconnaiffance  eft  une 
belle  vertu.  Le  même  Mr.  Linguet  (noue  fouhai- 
tons  iincerement  que  le  Miniftere  de  France  ouvre 
les  yeux  fur  l'injuilice  de  la  captivité)  dit  aufli  beau- 
coup de  bien  de  la  Gazette ,  que  le  fusdit  Gofle  pu- 
blie ou  fait  publier  deux  fois  par  femainej  mais 
qui  ne  fe  vend  gueres  ,  quoiqu'elle  copie  littérale- 
ment les  anecdotes  fcandaleufes  du  Bulletin  &  ne 
laifiè  rien  échapper  de  ce  qui  peut  flatter  la  Nation 
Britannique. 

Or,  pour  revenir  au  fusdit  Pierre  Frédéric  GofTe, 
j'avais  acheté  dans  fa  boutique  des  livres  qu'il  m'en- 
voya par  fon  portefaix  ordinaire.  Chemin  faifant, 
certaine  réflexion  me  fit  délirer  de  confulter  le  der- 
nier "No.  du  Politique  Hollandaise  arrivé  à  la  m  ai  fon, 
je  donnai  commiflioii  au  porte-faix  d'aller  demander 
<:ette  feuille.  A  Finltant  je  vis  les  fourciîs  de  cet 
homme  fe  froncer;  fon  vifage  fe  couvrit  de  nuages: 
h  me  regarda  d'un  air  courroucé:   , 

Comment  -,  Monfieur  ,  me  dit-il  ,  dans  îe  patois 
du  bas  peuple  de  la  Haye;  je  me  garderai  bien  de 
vous  apporter  le  plus  affreux  ■&  le  plus  fubtil  des 
poifons:  moi  ;  Monfieur,  tel  que  vous  me  voyez, 
je  l'ai  dit  &  le  dis  encore  au  public  toutes  les  femai« 
nés  dans  un  écrit  que  je  fais  pour  conferver  la  pra- 
tique de  Mr  GolTe;  je  l'ai  entendu  dire  dans  fa  bou- 
tique, par  deux  ou  trois  Meilleurs  qui  la  fréquen* 
tent  &  qui  me  fourniifent  le-  psfiages  Grecs ,  La^ 
tins,  &  Français  dont  j'ai  befoin. 
Ce  difeours  réveilla  ma  curiofué.   Eh  connailTez- 

I  3  vous 
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vous  l'ouvrage,  lui  dis  je  alors  ?  Le  public  fait  - ii 
que  vous  travaillez  pour  lui? 

Non .  Monfit  ur ,  je  n'entends  pas  la  langue  ou  il  efl: 
éent  Mais  ou  m'a  dit  que  l'Auteur  était  un  Franc  Us 
fugitif 

ivion  ami,  on  vous  a  trompé,  lui  dis  je  alors  Je 
connais  L'Auteur  parfaitement.  Il  n'eft  pas  de  meil- 
leur Hollandais  dans  les  fept  Provinces.  Si  vous 
entendiez  fa  langue ^  je  vous  confeillerais  de  lire  les 
Cnapitres  XVil  &  XX,  &  vous  avoueriez  quel' au- 
teur n'eft  pas  un  Français.  Ce  n'eii:  pas  non  plus  un 
fugitif*  h  n°  porte  pas  ce  nom  de  guerre»  Son  nom 
eft  celui  de  fon  père  qui  vit  encore  &  de  fes  ancêtres 
dont  la  -réputation  a  toujours  éréau-deiTus  mêmedu 
foupçon  i  ar  exemple  les>  Mefliélar s  GofTevos  Buas 
(*)  ne  font  pas  des  Français  fugitifs,  comme  on  le 
voit  bien  à  leur  accent  ;  ma;s  ils  pourraient  être  isfus 
de  Français  fugitifs  ;  parce  que  leurs  ancêtres  fe  fe- 
raient échappés  de  la  France  fans  parïe  -  port  du  Gou- 
vernement; ils  feraient  dans  un  cas  bien  difierentde 
celui  qui  voyageant  dans  ce  pays ,  avec  un  paffe-port , 
trouverait  des  amis  &  des  occupations  qui  l'y  re- 
tiendraient. 

On  m'a  dit  %  continua  le  porte-faix ,  que  pour  ga» 
gner  d'avantage  ,  il  avait  fait  connaijjance  avec  un  cer- 
tain empoifonneur  Bruxellois ,  qui  lui  avait  indiqué  les 
perfonîiffs  difpojées  à  fuctr  le  venin  ,  (y  qu'il  avait  fini 
par  em!  rafler  le  même  métier;  en  quoi  il  avait  fi  bien 
réujji  que  d'un  pauvre  Diable  de  la  demie) e  claffe 
qu'il  ét,Mt  auparavant \  il  s*eji  vu  /été  par  des  gens  de 
lu  pi  em  ère  àjimàion  qui  Uemphyens  pour  Je  ranger  de 
leurs  ennemis;  &  il  commence  à  je  montrer  parmi  les 
geîu  comme  u  faut. 

Je  vous  avoue  que  j'aurais  été  indigné  de  voir 
qu'on  traitât  u'empoifonneur  ,  le  meilleur  de  nosPa- 
tnotes;  mais  le  pone-fmx  qui  prononçait  ces  injures 
méritait  plus  de  prié  que  d'indignation.  On  voit  trop 
généralement  dans  les  gens  du  petit  peuple  une  maniè- 
re de  penlér  baiïe  &  rampante  ;  ils  s'imaginent  que  les 

ri- 

(*>  Ce  mot  lignifie  Celui  qui  commande  à  des  manœu» 
vres. 
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richeiïes  &  les  honneurs  mettent  en  effet  une  différen- 
ce infinie  entre  les  hommes  •  ceux  qui ,  comme  vous , 
n'en  voyent  d'autre  que  celle  qu'y  place  lemériceou 
la  vertu  &  le  prouvait  par  leur  "conduite  ,  peuvent 
aller  de  pair  avec  quelque  homme  que  ce  toit.  Je 
ne  pus  cependant  m 'empêcher  de  dire  à  cet  homme 
qu'on  l'avait  encore  funeufement  trompé  fur  cet  ar- 
ticle; que  vojs  n'aviez  jamais  entretenu  correfpon- 
dance  avec  un  Bruxellois;  que  vous  n'aviez  jamais 
écrit  à  Bruxelles  reiaci  veinent  à  la  politique  que  pour 
faire  rendre  juihee  à  d'honnêtes  citoyens ,  outragés 
injustement;  &  que  vous  aviez  tout  fait  pour  détour* 
ner  d'écrire  fur  la  politique  de  notre  pays  ceux  qui 
ne  font  pas  à  portée  d'en  connaître  les  affaires. 

Ce  n'eit  pas  tout.  Je  voulus  lavoir  il  cet  homme 
avait  des  lumières  &  des  principe*  ;  car  les  con» 
naiflances  &  la  probité  peuvent  fe  rencontrer  jus* 
ques  dans  les  dernières  claffes  de  citoyens.  Je 
l'interrogeai  fept  fois  de  fuite  fur  les  intérêts  de  no- 
tre Pays:  fept  fois  de  fuite,  je  n'en  pus  tirer  unfeul 
raifonnement  fuivi.  „  Il  ne  me  répondit  jamais  que 
,,  ces  mots:  les  vrais  Patriotes  ne  /ont  pas  ceux  dy  /im- 
„  Jierdam.  La  ùierre  de  Bntnswicb  qu'on  boit  à  la 
5>  Haye  vaut  mieux  que  k  vin  Franc  m  qu'on  boit  à 
„  /jwjisrdam:  les  Français  cj  les  américains  font  nos 
„  ennemis  naturels  ;  les  Anglais  nos  meilleurs  amis  & 
„  nos  alliés  naturels.  Ils  ont  formé  une  conjuration 
5,  exécrable.  A  Utrecht  même  il  y  aune  ipeiété  fe 
„  fignant  Post  vanden  Necler-Rayn*  impliquée  dans 
„  le  même  complot*  UnMiniftre  dépolé  eil  Fadju- 
,,  dant  général.  i9  Ils  répandent  partout  le  plus  dange- 
,i  reux  aes  poi/ons.  ■' 

Vous  avez  raifon,  lui  dis-je  alors,  mais  je  vou* 
drais  bien  avoir  de  ce  poifon  -  là .  Avec  de  l'argent, . . . 
à  ces  mots  mon  homme  ouvrit  de  grands  yeux  :  je  vis 
auifitôt  ce  que  lignifiait  cette  grimace;  je  lui  mis  un 
florin  dans  la  main;  il  fortit  &  ne  tarda  pas  a  m'ap- 
porter  votre  dernier  N°.  qu'il  m'afiura  avoir  acheté 
pour  trois  fols  chez  Pierre  Frédéric  Goffe;  je  lui  avais 

i  4  don- 
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donné  un  autre  florin  pour  fon  premier  mciTage  : 
Ah!  Monfieur  .>  me  dit-il  alors,  que  je  voudrais  bien 
avoir  fou  vent  des  pratiques  comme  la  vôtre  ;  elles 
me  rendraient  beaucoup  plus  que  décrire  une  feuille 
hebdomadaire.  Jugez,  Monfieur,  que  je  luis  obligé  de 
perdre  beaucoupde  temsà  laliaile  pour  noter  les  in- 
jures que  fe  difenc  les  poillardes  ;  &  que  malgré  ce- 
la ma  provifion  commence  à  s'épuifer.  i^otez, 
Monlieur,  que  je  ne  fuis  payé  qu'à  proportion  du 
débit,  qui  jufqu'à  préfent  eft  encore  nul  Je  commen- 
ce à  deiefter  celui  qui  m'a  attiré  dans  ce  trifle  mé- 
tier; je  commence  auffi  à  me  défier  d'un  homme  qui  ne 
fait  aucun  fcrupule  de  vendre  une  feuille  qu'il  fait 
annoncer  pour  du  poifon.  Ah  !  Monfieur  ;  ioit  dit 
entre  nous:  j'ai  cru  louvent  tromper  ceux  qui  vou- 
laient me  tromper  ;  mais  je  me  luis  appercu  qu'il  n'y 
avait  rien  à  gagner  qu'avec  les  honnêtes-gens ,  tels 
que  vous.  Auiîi  ne  ferai-je  aucune  difficulté  de  vous 
avouer  tout  le  myfterieux  de  mes  affaires  avec  le 
fusdit  libraire.  Ses  Gazettes  ne  font  lues  de  perfon- 
ne;  vous  m'avouerez  qu'on  fe  chagrinerait  à  moins: 
la  feuille  qu'il  m'a  chargé  d'écrire,  ne  trouvant  per- 
sonne autre,  n'eft  pas  lue  davantage:  quoique  dans 
les  carFés  il  fe  trouve  des  gens  de  toutes  fortes  de 
principes,  on  n'a  pas  voulu  l'y  recevoir,  même  pour 
lien.-  Vous  conviendrez  qu'une  telie  déconvenue 
eft  capable  d'impatienter  l'homme  le  plus  flegmatique. 
En  conféquence,  nous  avons  formé  le  plan  le  plus 
adroit  pour  faire  débiter  nos  »  deux  gazettes  5c  no- 
tre feuille:  c'eft  d'attaquer  les  auteurs  qui  ne  pen- 
fent  pas  comme  nous  :  comme  Us  font  très-irasci- 
bles, &  qu'ils  font  lus  avec  avidité  de  toute  la  Na- 
tion, on  nous  attaquera  :  on  nous  donnera  une  im- 
portance que  nous  n'avons  pas:  je  fais  de  bonne 
part  que  le  Politique  Hollandais  a  donné  au  Poli- 
îiek  P  ertoog  en  l'attaquant  5  une  réputation  qu'il  n'au* 
yait  jamais  eue* 
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Et  comment  vous  y  prendrez  vous,  mon  ami? 

Nous  dirons  d'abord  que  tous  ceux  qui  ne  pen- 
fent  pas  comme  nous  font  des  mécbans,  des  en- 
vieux, des  gens  foudoyés,  des  fcélérats ,  des  traî- 
tres ,  des  confpirateurs  contre  l'Etat  aflbciés  dans 
cette  diabolique  trame  avec  des  Miniflres,  dépofés. 

Mais  ne  voyez -vous  pas  qu'en  leur  attribuant 
une  conspiration  contre  l'Etat  ,  fans  être  en  état 
de  le  prouver  ,  crime ,  le  plus  affreux  qui  fut  ja- 
mais,  vous  devenez  vous-même  lé  plus  affreux  des 
calomniateurs  ?  Comment  voulez -vous  qu'il  y  ait 
une  conjuration  formée  avec  un  Minittre  dépofé; 
puisque  je  fuis  fur  que  le  Politique  Hollandais  n'a 
jamais  vu  ni  connu  celui  que  vous  paraiflez  déligner? 
Il  ferait  fingulier  qu'on  fût  alTocié  dans  une  conju- 
ration pareille  fans  fe  connaître. 

Nous  ne  fommes  pas  en  peine  de  le  prouver. 

Eh  Comment? 

Nous  affurerons  toujours  que  ce  font  des  Fran- 
çais fugitifs ,  enfuite  qu'ils  fe  cachent  fous  l'a- 
nonime, 

Mais  il  me  fembîe  qu'il  y  a  dans  ces  affertions 
une  contradiction  manifefte  qui  en  prouve  la  faufle- 
té.  Je  conçois  bien  que  vous  les  appeliez  fcélé- 
rats, empoilbnneurs,  conspirateurs  contre  l'Etat, 
anonimes;  mais  je  ne  me  fuis  pas  encore  apperçu 
que  vous  même  ayez  mis  votre  nom  à  la  tête  de 
votre  feuille  :  on  ne  peut  encore  vous  deviner  que 
par  votre  ftile? 

Nous  dirons  qu'ils  n'ont  d'autre  compagnie,  que 
des  laquais  avec  lesquels  ils  vont  s'enivrer  dans 
le  cabaret  du  coin ,  &  furtout  qu'ils  font  de  trilles 
dîners.    . 

Il  eft  vrai  qu'après  cela  on  ne  faurait  douter 
que  les  mônflres  ne  foientà  la  tête  d'une  affreufe  con- 
fpiration ou  des  perfonnages  de  la  première  diflinc- 
tion  commencent  déjà  à  entrer. 

Nous  dirons  qu'ils  gagnent  leur  vie  à  corriger  des 

épreu- 
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preuves,  qu'ils  font  payés  à  tant  par  feuille  des  li. 
braires. 

Corriger  des  épreuves!  Quelle  Horreur I Recevoir 
tant  par  feuille  des  libraires  !  Les  monfïres  !  Les  Traî- 
tres! peut-on  douter  après  cela  que  nous  n'ayons  dans  le 
Pays  les  plus  dangereux  des  empoiionneurs ,  les  plus 
fcéiéracs  des  con  {pirateurs? 

Oui ,  oui  rien  n'efi  pi  us  vrai.  Nous  les  dénoncerons  à  l'Etat. 
Nous  affurerons  que  s'ils  ne  font  pas  réprimés,  c'en  eft  fait 
de  la  République.  Ne  voyez  vous  pas,  Moufieur,que  û  les 
Auteurs  du  Poli  fi  que  Hollandais ,  de  la  Gazette  de  Nord* 
Hollande  &  du  Pôiîvanden  Neder-Rbyn , font  incarcérés, 
écartéîés,   brûlés  &    leurs  cendres  jetées  auvent;  on  ne 

lira  plus   d'autre  feuille  que  la  nôtre  ; elle  fera  la 

feule? 

Bravo  !  Brave  !  dis  je  alors.  Vous  me  paraifTez  un  hora. 
me  #efprit,  je  fuis  au  défefpoir  de  voir  que  Mr.  Golfe  ne 
lâche  pas  mieux  récompeufer  vos  talens.  Cela  vient  fans 
douce  plûté!  des  principe?  que  vous  avez  adoptés  que  du 
défaut  de  mérite.  N'y  aurait-il  pas  d'autre  moyeu  de  vous 
faire  gagner  de  l'argent? 

Ah  !  Monfisur  >  v-jus  nu  rendriez  le  plus  heureux  des  mor- 
tels. Pour  -a  que  je  gagne  de  l'argent  ,  n'importe:  car, 
foit  dit  entre  nous ,  je  commence  àm'ennuyer  de  mon  mé- 
tier: je  trouve  qu'il  ell  pius  commode  d'écrire  tranquillement 
dans  une  chambre  auprès  d'un  bon  leu  quand  il  fait  froid» 
que  d'être  expofé  tous  les  jours  aux  inclémences  de  l'an  & 
des  faifons ,  en  portant  des  fardeaux  dont  le  poids  vous 
éctafe.  J'écnrai  pour  la  ville  d'Àmiterdam,  ce  s'il  le  faut, 
contre  le  Prince. 

Vous  ne  lui  avez  déjà  que  trop  rendu  de  mauvais  fervi- 
ces  ,  dis-je  alors  avec  indignation:  il  ferait  vraiment  à 
plain  Ire  s'il  vous  avouait  pour  fes  défeufeurs;  mais  il  eft 
trop  éclairé  &  j'ofe  le  dire,  trop  bien  intentionné  pour  être 
réduit  à  cette  extrémité.  Je  ne  pus  cacher  mon  courroux; 
Amiterdam,  lui  dis  je,  n'a  pas  befoin  de  ta  plume:  il  faut 
écrire  autrement  que  'tu  ne  fais  pour  trouver  des-  Horaires  s 
Garde  toi  de  paraître  jamais  plus  en  ma  préfence,  ou.  .  .. 

Cette  leçon  ne  fit  aucune  impreflion  fur  cet  homme.  Se 
voyant  e  oiié  ,  il  ne  garda  plus  de  mefure.  Il  accu- 
mula contre  moi  des  injures  qui  fouilleraient  ma  piu# 
me  ,  fi  je  les  rapportais.  Je  me  hâte  de  vous  inilruire 
d'une  feene  qui  vous  prouve  encore  qu'on  ne  peut  avoir 

que 


C  H3  ) 

que  des  ennemis   méprifables ,  quand   on  écrit  avec  au* 
tant  de  patriotisme  &  de  bonne-foi  que  vous  le  faite:. 

RÉPONSE. 


Je  vous  avoue  que  je  ne  me  ferais  jamais  imaginé  qu2 
le  Politique  Hollandais  lût  mis  a  la  tête  d'une  bsn. le  d'eua* 
poifonneurs  &  il .*  coi) (pirateurs  contre  i'Etau  II  faut  que 
la  eaufe  foit  bien  bonne  pour  ne  lui  fusciter  que  des  ac- 
cusations qui  tombent  afl'ez  par  leur  abiurdké.  Il  ferait 
au  -  défions  de  lui  de  descendre  fur  l'arâae  avec  d'auffi  vils  ac- 
eufateurs;  i!  profitera  feulement  de  cette  occafion,  pour 
jultiiier  les  principes  qu'il  a  iuivis  &  dévoiler  la  conduite 
qu'il  a  tenue - 

Ce  n'eft  pas  le  Politique  Hollandais  qui  a  excité  le 
cri  général  de  la  Nation  contre  les  Anglais;  il  aurait  per. 
du  toute  fa  réthorique  pour  parvenir  à  ce  but,  fi  par 
Pinfofcuce  &  la  multitude  de  leurs  pirateries,  de  leur  s  via» 
lations  du  droit  des  gens,  ils  n'avaient  allumé  le  refleuri, 
ment  de  la  Nation  la  plus  flegmatique  La  guerre  était 
déclarée  depuis  environ  deux  mois,  lors  qu'il  ouvrit  fr  car- 
rière périodique.  Ainfi  Ton  ne  faurait  jeter  fur  lui  le 
blâme  de  la  guerre  préfente  &  des  fuites  qu'elle  entraîne. 
Il  efl:  vrai  qu'il  y  a  parmi  nous  des  gens  qui  ont  préten- 
du ce  prétendent  encore  que  ce  n'elî  pas  aux  Anglais, 
mais  à  notre  Nation  qu'il  faut  attribuer  la  coulpe  de  cet- 
te guerre  :  mais  le  politique  a  cru  devoir  foutenir  leçon, 
traire;  il  a  pour  lui,  non -feulement  la  voix  unanime 
des  Nations  étrangères,  à  l'exception  du  Minilîere  Britan- 
nique, mais  encore  le  manifefte  des  Etats-Généraux.  Mal- 
gré le  reiTemimeHt  National,  asfez  naturel  dans  une  guerre 
déclarée,  il  n'a  pas  nommé  les  Anglais  des  bourreaux,  de» 
fcékiats,  des  aflaffins,  d?s  monilres  &c.  Il  a  fuleur  ren. 
dre  fouvent  jufîicè  quand  ils  le  mé-ùaient.  Dans  un  des 
derniers  numéros  il  les  appelle  un  peuple  brave  &  refpecta- 
ble.  On  n'a  qu'à  lire  le*  Chapitres  XV1J.  &  XX.  pour  voir 
que,  pour  propofer,  avec  la  France,  une  alliance  dont  un 
intérêt  commun  paraît  montrer  la  nécefliré  a&uelle,  il  n'eft 
pas  l'admirateur  aveugle  de  cette  Nation.,  ni  de  fon  Gou- 
vernement, li  croit  qu'il  faut  être  dépourvu  du  fens  com- 
mun ou  vendu  à  l'Angleterre  pour  foutenir  encore  qu'elle 
eft  notre  alliée. naturelle,  &  qu'une  amie  aufïï  zélée  ne  re« 
fuferaic  pas  de  nous  rendre  tout  ce  qu'elle  nous  a  pris ,  fans 
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que  nous  ayons  befoin  de  fonir  de  l'état  de  faiblefle  où 
nous  fouîmes. 
,.  Il  avoue  qu'il  ne  pourra  jamais  concevoir  comment  la 
ville  a  Amlkrdain  aurait  attiré  cette  guerre  pour  avoir  infjfté 
continuellement  pour  une  augmentation  de  forces  mari- 
times ;  ni  comment  elle  aurait  fourni  un  prétexte  de  rup. 
ture  aux  Anglais ,  parce  qu'un  de  les  Minilires  aurait  tracé 
avec  un  Américain ,  un  projet  de  commerce  qui  ne  devait 
avoir  lieu,  que  lorsque  l'Angleterre  aurait  reconnu  l'indé- 
pendance de  l'Amérique. 

Il  avoue  qu'il  a  encore  penfé  que,  dans'un  tems  de  di- 
vifion  au  dedans  &  de  guerre  au  dehors  ,  un  Prince , 
exerçant  les  fonctions  de  Miniftre  ou  Confeiller  du  Chef 
de  ia  République,  ne  pouvait  que  nuire  0 ,  ayant  perdu 
l'eftime,  la  confiance  &  l'amitié  Nationale,  il  s'obftinait  à' 
refter  en  place.  Il  a  cru  qu'un  Membre  intégrant  de 
la  Souveraineté  avait  droit  de  demander  féloignement  de 
ce  Miniilre;  quand  même  il  n'aurait  à  alléguer  que  les 
foupçons  ,  la  défiance  &  le  mécor. lentement  publics.  11 
avoue  qu'il  n'a  pu  concevoir  fur  quel  fondement  ia  Régence 
d'Utrecht  peut  avoir  prohibé  les  24  &  25  numéros  de  fa 
feuille,  comme  tendans  à  décrier  le  Duc;  puisque  ces  nu- 
méros ne  contiennent  aucune  sccuf2ticn  injurieufe  comre 
ledit  Seigneur  qui  n"eft  qu'un  Ofiicier  de  l'Etat,  &  qu'on 
n'y  rsifcnne  que  d'après  les  principes  répandus  dans  une 
pièce  émanée  d'un  Membre  intégrant  de  la  Souveraineté. 

Il  cioit  que  les  Anglais  ont  formé,  dans  !a  conquête  de 
l'Amérique,  fentreprife  la  plus  abfarde  qui  fut  jamais  & 
que  leur  expérience  &  leurs  forces  échoueront  dans  ce  projet. 

11  croît  que  ia  République  n'a  autour  d'elle  aucun  allié 
naturel;  mois  que,  dans  les  circonftancts  préilntes ,  ei'e 
devait  faire  ailknce  avec  les  Ennemis  de  ceux  qui  lui  font 
une  guerre  qui  nensce  les  fcnéemers  de  fon  exiilence. 

11  n'a  pas  cra.int  de  publier  que  l'alliance  la  plus  naturel- 
le qu'elle  pourrait  faire  dans  les  circonftances  préfentes, 
ferait  avec  les  Etats-  Unis  de  l'Amérique,  llaramaiïe  tou- 
tes les  objections  qu'on  peut  former  contre  cette  démarche. 
Il  expofera  avec  fo  bonne  •  foi  ordinaire  celles  qui  fe 
trouvent  dans  les  Conjtderatiom  écrites  en  Hollandais  fur 
le  Mémoire  de  Mr.  k]obn  Aâams>  il  prouvera  par  ce 
Mémoire  même  dont  les  Anti-  Américains  parkntavectant 
d'emphafe,  que  la  République  ne  l'aurait  trop  fe  hâter  de 
faire  cette  alliance. 

Il  a  plus  d'une  fois   expofé  fes  fentimens  fur  la  consti- 
tution de  la  République    &  particulièrement   iur  l'uiilné 
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du  Stathouderat.  I!  a  toujours  rendu  juftice  aux  bonnet 
difpoTitions  du  S'aihouder~  actuel.  Il-  demande  aux  per- 
ibnnes  impartiales  li  les  écrivains  qui  le  rendent  odieux,  ne 
font  pas  ceux  qui  confondent  fans  cette  fa  caufe  avec  celle 
des  Anglais,  &  fi  le  Politiek  Vertoog%  les  Lettres  fur  les 
circonjiances  du  tems  préfent  &  cent  autres  brochures  écrû 
tes  fur  les  mêmes  principes  n'ont  pas  fait  &  ne  font  pas  encore 
plus  de  tort  à  Guillaume  V.  dans  fefprit  du  peuple  que  jamais 
ils  n'en  pourront  réparer? 

Il  n'a  jamais  époufé  la  vengeance  d?perfonne.  La  feule  que* 
relie  où  il  ait  employé  les  perfonnalués  était  Tienne. 

Il  n'a  ,  pour  humilier  fes  ennemis  ,  eu  recours  qu'à 
des  faits  publics;  il  n'elt  allé  chercher  Ces  rsifous  ni  à  la 
poiflbnnerie ,  ni  fur  le  port ,  ni  dans  ia  bomique  de  Mr.  GofTe. 

Il  fera  toujours  en  état  de  prouver  que  ce  n'eft  point  l'in- 
térêt qui  l'a  conduit  dans  cette  carrière  politique.  Ceux  qui 
l'y  connaifTent  favekt  allez  que  l'interô:  n'a  jamais  été  fa 
palïîon  dominante.  Le  défintérefTement  d'un  homme  de 
lettres ,  eft  à  coup  fur  un  titre  de  vertu.  C'eft  une  preuve 
du  moins  qu'il  n'a  jamais  avili  ni  fa  personne  ni  fa'pîûme.  ' 

Il  ne  faut  pas  une  fagacité  extraordinaire ,  pour  voir  que 
le  Politique  Hollandais  eft  au»defïus  des  bas  motifs  qui  ne 
conduifent  que  trop  fouvent  la  plume  des  écrivains  publics. 
Il  ne  ménage  pas  plus  l'A;iftocratie  oppofée  aux  mefures 
du  Prince  que  les  mefures  du  Prince  pour  augmenter  fon 
autorité  par  le  pouvoir  militaire.  Uniquement  occupé  des 
intérêts  du  plus  grand  nombre  qui  font  ceux  de  la  Patrie 
&  de  l'humanité,  il  ne  fait  fa  cour  qu'au  peuple  qui  ne  con» 
fere  ni  charges,  ni  penfions ,  ni  faveur:,*  il  regarderait  com- 
me un  injure  de  recevoir  des  feeburs  de  qui  que  ce 
foi  t. 

Il  dit  la  vérité  fans  ménager  ni  dénigrer  aucun  par- 
ti ;  il  n'écrit  rien  donc  un  honnête  homme  puiffe  rougir; 
fon  audace  eft  celle  d'un  Patriote  zéîé  qui  fe  développe 
malgré  les  dangers  :  il  dévoile  les  intérêts  de  la  Patrie  malgré 
les  cabales:  également  incapable  de  bafiefle  ni  de  cisfimu- 
lation;  eftimant  l'honneur  mille  fois  plus  que  la  vie. 

Il  fuit  toujours  les  mêmes  principes,  fans  mandierln  pro- 
tection de  ceux  auxquels  ils  peuvent  plaire  ,  &  fa  con- 
duite privée  effre  fi  peu  de  prife  à  la  haine ,  toute  mé  ■ 
chante  qu'elle  eft  dans  un  temsdedivifion  publique  ,  qu'on 
eft  obligé  pour  le  décréditer,  de  l'acculer  d'être  Français, 
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de  faire  de  mauvais  dîners  &  d'auîres  pauvretés  pareilles. 
Il  peut  aller  partout  le  front  levé  ;  ii  n'a  que  des  a  rois 
dont  tout  hoœine  s'honorerait  ;  loin  d'avoir  part  aux  li- 
belles où  des  rerfonnagts  refpecubies  étaient  traduits  in- 
juitement,  ii  n'a  rien  négligé  pour  leur  taire  rendre  jmhce. 
Après  avoir  ainfi  donné  fur  fa  conduite  des  infonrations 
qu'il  délie  à  qui  que  ce  foit  de  lui  cont-ifterjl  finit  par  aver- 
tir qu'il  n'eit  pas  en  pêne  Je  trouver  toujours  oans .la  bouié 
de  ia  caufe  des  moyens  pour  confondre  iés  détracteurs. 

CHAPITRE      XXXIV. 

LETTRE  au  Politique  Hollandais  fur  les  caufes  qui 
occafionnerent  la  jaibiejf,  de  fEjcadre  qui  fe  battit  av. 
Dogger  banc, 

• 

X^otre  coutume  étant  de  ne  raîfonner  que  fur  des  pièces 
authentiques,  je  vous  prie  d'inférer  dans  votre  feuille 
la  Requête  préfertée  au  mois  d'Août  aux  Rt.ur^utmuitres 
de  Rotterdam  par  les  Négociant  de  cette  l  ille\  que  vous 
avez  prt  mife,*  enfuite  un  autre  document  que  plufieurs  de 
nos  pspiers  ont  déjà  publié  dans  la  langue  Nationale.  Les 
Réflexions  que  je  vous  communique  rs*  fur  ces  deux  pie- 
ces  &  fur  les  deux  récits  oppoié.  que  connent  v,.-;s  f  uil- 
les  Hollandaifes  des  caufes  de  ia  non-fortie  d  s  vs  lit  nx 
de  Zéelande  à  la  même  époque  .  fatisferort  amplement  à 
la  demande  que  l'on  faù  daçs  un  > oli-fcriptuii»  d'un  de 
vos  derniers  numéros. 

Aux.  Très  Nobles ,  Très  RefpecUbk. ,  Mrs.  !e\  B  nargue* 
maîtres  cif  Régens  de  la  villa  d<  Ru  erdam 

„  Repréfei  tent  ué> -Kfp.  cbeuienierit  les  Soufïï  nés  Né- 
gocisns  &  Habiians  de  cette  wile  que  L  H  P.  a.ya«t  éf 
voqué  en  partie,  au  mois  de  mar>  dernier,  le  p&cj  I  11-26 
janvier,  en  venu  drquel  in  navigtvtipn.  pou*  parts  de 
Flandre  &  de  la  mer  Bel  iqu»  av  feé  uélj  v,  ueaux  vais- 
féaux  ccmmetçans  de  ce  F  ï  ,•  ai  i\  q%  ce  te  naviga- 
tion a  été  rouverte  pour  tous  les  u.u-r.s  ek  I  Etat  &  que  pour 
cet  effet  on  accorderait  les  coq  vois  E$€fcl  Snpp  ians 
avoient  attendu  avec  jmpa,tiei  ci  qne  faprGHVcflV  coupernarrt 
lesdits  convois  fe  réaliierok  à  leur  égare;  tftaîss  envaui, 
jufqu'à  ce  qu'ils  apprirent  au  mo  s  de  juin  dgrnrçr  pair  leurs 
correfpondans  SÂmjlerdam  que  les  convois  le  préparoient 
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pour  partir  au  mois  de  juillet,  &  qu'en  conféquence  on 
équipoit  &  chargeoit  les  navires  marchands  de  cette  der- 
rière ville.    Les    Supplians,  à  leur  plus  grande  furpiife, 
n'ayant  reçu  jufqu'alors  aucune  information  légale  à  ce  fu. 
jet ,  eurent  lieu  de  craindre  que  les  yaiflêaux  de  la  Meufi 
&  de  Goerée  ne  fuflènt  exclus  de  la  protection  de  ces  con- 
vois i  c'eiï  pour  cet  effet  que  quelques-uns  d'entreux  (è 
font  adrelTés  à  ia  chambre  de  Mrs.  les  Bourguemaîtres  &  à 
d'autres  Me  libres  du  Collège  d'Amirauté  réfidam  en  cette  vil- 
le, pour  prendre  des  informations  &s'éciaircirfurce  point; 
mais  la  réponfe  qu'ils  eurent  de  Tune  auflî  bien  que  de  l'au- 
tre part ,  fut  que  Fon  rien  [avait  rien»  Enfin  ce  ne  fut  que 
lorfque  la  plupart  des  vaiifeaux  8  Amflerdam  furent  équi- 
pés &  frétés,  queles  Supplians  furent  avertis  par  le  fecré* 
taire  de  l'Amirauté  de  la  Meufe ,  que  l'on  eût  à  faire  partir 
le  plutôt  poffible  pour  Hellevoetfluii  les  navires  deftinés 
pour  la  Baltique  ;  que  ces  vaifîeaux  y  feroient  reçus  fous  le 
convoi,  mais  que   les  cirçonftances  critiques  ne  permec- 
toient  p2s  de  s'ouvrir  plus  amplement-  fur  la  manière  dont 
cela  feroit  exécuté ,  ni  fur  le  nombre  des  vaifleaux  qui  fe- 
roient employés  pour  ce  convoi*     Cet  avis  donné  aulîî  pré- 
cipitamment ne  permettant  pas  aux  Supplians  de  charger  & 
d'équiper  leurs  vaifîèaux  avec  autant  d'épargne  que  ceux 
d Amjlerdam  qui  avoient  été  avertis  à  rems,  ils  n'ont  mé- 
nagé aucuns  frais  pour  effectuer  le  chargement  &  le  fret  de 
leurs  navires,  ainfi  que  pour  les  faire  aflurer:  ils  fe  font 
repofés  entièrement  fur  les  foins  de  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  régler  l'ordre  àes  convois  &  ont  attendu  l'occafion 
favorable  pour  faire  partir  leurs  bâtimens  fous  la  protec- 
tion des  vaifleaux  de  guerre  de  l'Etat,  avec  une  impatience 
d'autant  p'us  vive,  que  la  faifon  de  fanrée  était  déjà  trop 
avancée  pour  qu'il  n'y  eût  pas  à  craindre  pour  le  retour  des 
vaifleaux  marchands  avant  l'hiver.    Enfin  ce  fut  à  leur  plus 
grand  étonnement  qu'ils  apprirent  le  3  de  ce  mois,  o^ue  le 
convoi  était  parti  le  1er,  du  mois  du  Tsxel  tk  du/7/V;  &  le 
jour  après  Mrs.  Franco  &  Adrian  Oubbeldetnuts  furent 
informés  par  uue  lettre  du  fufdit  fecrétaire  de  l'Amirauté  dé 
la  Meufe ,  que,  puifque  le  convoi  était  parti  fans  que  ce- 
lui de  Goerée  eue  pu  fortir,  &  qu'il  y  avait  à  crairtd.e  que 
le  va;flc«u  de  guerre  le  .Prince-Guillauuie  ne  fuc  point  en 
état  de  fortir  allez  tôt,  eux  les  Supplians  auraient  à  fe  dé- 
clarer poliuvement,  s'ils   voulaient  faire  partir  leurs  vais- 

feaux 


V 


C  î48) 

féaux  fous  i'efcorte  d'une  petite  frégate  de  20  canons  d'un 
cutter  de  ï8,  &  d'un  yacht  de  14.." 

„  LesSupplians  n*ont  pas  été  moins  indignés  qu'étonnés  du  con- 
tenu de  cette  lettre,  qui  leur  a  appris  combien  peu  on  a  eu  égard 
à  leurs  intérêts,  &  qu'après  tant  d'attente  &  tout  le  tems  qu'on  a 
mis  à  régler  ce  convoi,  on  ne  leur  propofe,  après  le  départ  du 
même  convoi,  pour  efcorte  de  leurs  navires,  que  3  petits  bâtimens 
armés  qui  ne  font  d'aucune  défenfe  &  un  gros  vaifTeau  qui ,  com- 
me tout  le  monde  fait,  na  peut  fortir  de  Goerie  qu'A  la  faveur  du 
foleil ,  de  la  lune  &  des  vents;  &  qu'ainû  ils  dévoient  bazarder  une 
flotte  marchande  de    16  à  18  voiles,  fous  une  efcorte  de  3  petits 
fcâtimcns  armés ,  qui  feraient  obligés  de  fa  rendre  à  la  première  fré- 
gate ennemie  qu'ils  rencontreraient,  ou  de  chercher  leur  faiut  dans 
la  fuite.    Il  n'eft  point  du  reflort  des  Supplians  de  juger  de  la  force 
d'un  convoi  ;  mais  ils  croient  pouvoir  infifter  fur  ce   qu'on  leur  a 
promis  ,  favoir  un  bon  convoi,  pour  la  Baltique;   &  c>eft  fur  cette 
promette  qu'ils  ont  équipé  &  frété  en  partie  leurs  vaifleanx,  dont 
quelques-uns  avoient  été  affurés  chez  l'étranger,  fous  la  condition 
cxprefle  qu'ils  partiraient  fous  une  efcorte  fnirifante,  au  défaut  de 
quoi  les  affureurs  ne  feraient  point  refponfables  des  rifques  qu'ils 
pourraient  courir.    Tout  ce  que  les  Supplians  ont  appris  des  fuites  ul- 
térieures de  cette  affaire  ne  conlifte  qu'en  des  rapports  qui  leur  ont 
été  faits ,  foit  par  lettres ,  foit  verbalement  de  la  part  de  quelques 
capitaines  de  vaiflcaux  de  la  flatte  marchande  dans  le  port  de  Goe» 
rée  :  favoir,  que  le  capitaine  de  Bruin  aysnt  fait  venir,  mardi  der- 
nier, à  fou  bord  tous  les  capitaines  des  vaiffeaux  de  la  flotte  mar- 
chande, il  leur  communiqua  en  fubftance  que  puifque  le  grand  con- 
voi était  parti  du  Texel  &  vu  que  fon  efcorte  était  trop  foible  pour 
les  conduire  fûrement  jufqu'au  Sand,  il  remettait  à  la  volonté  d'un 
chacun,  ou  de  fe  décacher  de  la  flotte  ou  de  faire  voile  avec  lui; 
mais  en  ce  cas  ils  devaient  s'attendre  à  être  fans  cefle  expofés ,  par 
les  vents  contraires ,  à  jeter  &  à  lever  l'ancre  pour  fe  tenir  éloi- 
gnés des  côtes  ^Angleterre:  c'eft  après  cette  converfation  que  quel- 
ques vaifleaux  fe  font  d'abord  féparés  de  la  flotte  &que  les  équipa- 
ges de  la  plupart  des  autres  ont  été  très-mécontens  &  généralement 
décourages;  ce  qui  eft  infailliblement  une  fuite  de  ce  fiugulier  con- 
feil  de  guerre  où  l'on  a   délibéré  avec  les  capitaines  des  vaifleaux 
.  marchands  ,  d'après  les  avis  préalables  des  teneurs  de  livres.    Les 
Supplians  penfent  devoir  fe  borner  au  Gmple  récit  de  ce  qui  s'eft 
paffé  en  cette  rencontre,  fans  ajouter  aucune  réflexion  de  leur  parc, 
pour  rue  pas  blefler  par  quelque  exprefiion  déplacée  ,  le  refpecl:  qu'ils 
doivent  aux  Membres  de  la  haute  Régence  de  ce  païs,  étant  perfua- 
dés  d'ailleurs  que  les  Nobles  «5c  tvès-Refpeclabies  Seigneurs  verront 
clairement  la  malheureufe  fituation  où  ils  fe  trouvent,  tant  par  le 
traitement  que  viennent  d'efliiyer  leurs  vaifleaux  qui  fe  trouvent  en- 
core aujourd'hui  dans  le  port  de  Goerée ,  que  par  rapport  acx  fraix 
inutiles  qu'ils  ont  faits  pour  leur  équippement,  leurs  cargaifons  &c. 
Pans  cette  perfuaflon  les  Supplians  s'adreflent  aux  N.  Seigneurs  ,  com- 
me protecteurs  des  droits  &  privilèges  des  habitans  ce   cette  ville  , 
en  ies  priant  instamment  d'avoir  égard  à  leur  trifte  ficuation  ;  &  de 
vouloir  prendre  pour  le  redreflemenc  de  leurs  juftes  plaintes,  les 
mesures  qu'ils  jugeront  les  plus  convenables  dans  cette  occureflce.* 

La  fuite  au  No.  prêchai». 
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N°.  XXXVI. LUNDI,  ce  ij OCTOBRE,  1781. 


Suite  du    CHAPITRE    XXXII  fur 
les  caufes  de  la  faibleiïe  de  notre  marine. 

Mifîîve  de  M.  N.  Koelberg  ,  Premier  Lieutenant  fur 
le  Vaifleau  de  Mr.  Bruin  à  Mr.  le  Baron  de  Lynden  % 
ci  ^devant  Envoyé  Extraordinaire  de  Leurs  Haute,? 
PuiJJances  les  Etats  Généraux  des  Provinces  Unies  « 
la  Cour  de  Stockholm ,  &  par  fin  Excellence  commu- 
niquée au  Collège  dî Amirauté  du  département  de  la 
Meufe,  rêjidant  à  Rotterdam ,  */2  y  joignant  une 
Lettre,  datée  de  la  Haye  te  16  Septembre  1781. 

Nobles  &  puissans  Seigneurs! 

Je  me  fuis  cru  obligé  de  mettre  fous  les  yeux  de 
Vos  Nobles  Puiffances,  la  Lettre  ci-jointe,   qui 
m'a  été  adreffée  par  le  Premier  Lieutenant  Kot-L- 
berg  du  Vailfeau  de  guerre  commandé  par  le  Capi- 
taine de  Bruin;   &  puisque  le  contenu  de  cette 
Ivliflîve  intérefle  fortement  l'Honneur  &  la  Réputa- 
tion du  fervice  de  cet  Etat ,  auflî  bien  dans  le  feiû 
de  la  République,  que  chez  l'étranger,  &  que  je 
ne  voudrais  pas  avoir  à  me  reprocher,  qu'une per- 
fonne  qui,  fur  la  réquifition  de  V. N.  P.,  a  étéen- 
voyée  ici  durant  ma  commiflîon  en  Suéde,  eût  des 
raifons  de  plaintes  légitimes,   il  m'a  paru  qu'on  de- 
vait abandonner  le  contenu  de  la  Lettre  fusmention- 
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née  à  l'examen  &  à  la  délibération  de  V.  N.  P. , 
pour  qu'elles  puiiTent  y  obvier  convenablement 
li  le  cas  le  permet.  En  attendant  ,  pleinement  con- 
vaincu de  l'équité  de  V.  N.  P.,  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre avec  la  plus  parfaite  Vénération, 

Nobles  &  puissans  Seigneurs! 

De  V.  N.  P.  le  très-humble  âf  obéiffant  ferviteur. 

(Signé.)  D.  W.  van  Lynden. 


La  Lettre  même  de  M.  Koelblrg  était  de  la  teneur 

fuivante. 

Très  -  Excellent  &  Très  -Illustre  Sei- 
gneur Baron  &  ENvoyé! 

En  conformité  de  ma  promefie  ,  faite  à  Votre 
Excellence  à  mon  engagement  à  Stockholm, 
pour  -lui  mander  comment  j'étais  employé  au  fervi- 
ce  de  la  République,  par  le  Collège  d'Amirauté  de 
Rotterdam,  je  dois,  par  la  préfente,  informer  Vo- 
tre Excellence  ,  qu'arrivé  au  mois  de  Mai  palTé  , 
j'ai  amené  en  tout  avec  moi  pour  le  Collège  de  Rot- 
ierdam  35  Hommes,  tant  Bas- Officiers,  Matelots 
que  Soldats,  en  route ,  foit  en  Suéde  ou  en  Danemarc  ; 
lesquels,  à  leur  préfentation  ,  ont  enfuite  été  ré- 
partis fur  les  vaiiYeaux  refpettifs  de  la  République, 
à  l'Amirauté  fur  la  Meufe. 

Quant  à  moi,  j'ai  été  placé  en  qualité  de  Premier 
Lieutenant  fur  le  vaiiTeau  le  Prince  Guillaume,  fous 
les  ordres  du  Capitaine  De  Bruin.  A  mon  arrivée 
à  bord  de  ce  vaiiTeau  ,  le  Capitaine  m'ordonna  d'y 
faire  une  viiite  exa&e  pour  voir  s'il  y  manquait  quel- 
que choie  &,  dans  ce  cas,  d'y  pourvoir.  En  exé- 
cutant cet  ordre,  je  trouvai  l'Artillerie  dans  un 
mauvais  état  &  non  telle  qu'elle  aurait  dû  l'être  dans 
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un  vaifleau  qui,  depuis  plus  d'un  an,  s'eft  trouvé 
en  commisfion.  Les  canons  «Se  leurs  affûts  n'é. 
taient  pas  dans  un  état  convenable. 

i*.  Les  canons  de  12  étaient  pofés  fur  des  affûts 
propres  à  porter  des  canons  de  18;  &  ceux  de  6 
fur  le  château  de  poupe ,  de  même  que  ceux  du 
château  d'avant,  le  trouvaient  ausfi  mal  difpofés, 
tellement  même  qu'en  faifant  un  feu  continu ,  ces 
canons  devaient  fortir  de  leurs  places  &  les  af- 
fûts s'écrouler.  Ce  qui  m'engagea  à  ordonner  aux 
charpentiers  de  clouer  des  planches  de  chêne  entre 
les  affûts  &  les  canons ,  pour  pouvoir  nous  en 
fervir ,  faute  d'autres  affûts. 
'  20.  Nos  pièces  de  24.  entre  les  ponts ,  ne  font  pas 
dans  le  meilleur  état  posfible  ;  les  mèches  à 
tampon  font  trop  larges  &  mal  façonnées.  Lorsque 
je  donnai  au  Capitaine  connaiffance  de  ce  que  j'avais 
obfervé;  au  heu  d'un  ordre  convenable,  fa  répon» 
fe  peu  fatisfaifante  était: 

Je  ne  peux  y  remédier ,  nous  n'obtenons  dit  Pays 
qui  les  cho[ei  de  dernière  nêceifiiê  ! 

Je  trouvai  donc  plufieurs  objets  à  rectifier; mais, 
comme  Officier  fubal  cerne,  je  me  vis  réduit  à  pas- 
fer  pour  ignorant  dans  ces  fortes  de  choies  ;  il  eft 
extrêmement  chagrinant  de  von*  à  la  fois  &  qu'il 
manque  quelque  chofe,  &  qu'on  n'ôfe  ni  ne  peut 
y  remédier. 

30.  Que  femble  à  Votre  Excellence  de  la  û* 
tifttion  oh  fe  trouvait  notre  navire ,  qui  de- 
puis plus  d'un  an  eît  fous  les  commandement  de 
notre  Capitaine  De  8ruin?  Lorsque  nous  reçûmes 
Tordre  ffa  foa  Alteïïe  de  mettre  à  la  voile,  le  Ca- 
pitaine m'ordoana  de  charger  nos  canons  de  2| 
d'un  boulet  rond  &  d'un  boulet  à  branches;  J'in- 
ftruifis  le  Capitaine  que  la  peianteur  du  boulet 
rond  était  de  25  livres  &  celle  du  boulet  à  bran- 
ches de  presque  le  double,  par  conféquent  trop 
pefans ,  à  8  livres  de  poudre ,  pour  en  attendre 
le  moindre  effet.  Ce.  qui  porta  le  Capitaine  à 
Bi'ordonner  de  ne   charger   qu'à  bouiec  rond,   ou 
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comme  je  le  trouverais  à  propos.  Je  partis  donc  avec 
le  Canonier-Major  pour  faire  charger  les  canons  : 
Arrivés  au  premier  de  ftribord  &  prêts  à  placer  le 
boulet  dans  la    bouche  du  canon  ,    il  ne   put  y 
entrer  du  tout;  au  deuxième,  le  Boulet  s'arrêta  à 
la  diftance  de  deux  pieds;  à  la  dixième  pièce,  du 
même  bord,  le  boulet  relia  à  deux  pieds  &  demi: 
Quant  au  basbord ,   le  boulet  s'arrêta  à  trois  pieds 
dans  le  canon   du  milieu;  mais  dans  les  autres  pie- 
ces  il  ne  rencontra  heureufement  aucun  obftacle. 
Ces  canons  font  en  dedans  rabotteux  &  moins  lar- 
ges qu'en  dehors  ;  l'intérieur  de  plufieurs  de  ces  pie- 
ces  a  même  été  rouillé,  au  point  que  je  pouvais  en 
arracher  les  morceaux,  &  la  plupart  des  lumières  de 
ces   canons  ont  de   trop  grands  conducteurs.    Le 
lendemain ,   le  boulet  refla  avancé ,  &  le  Capitaine 
envoya  demander  au  Maître  des  Equipages  à  Helle- 
voet  une  partie  de  boulets  de  18,  pour  en  faire  ufa- 
ge  aux  4  pièces  en  queffcion  ;  elles  nous  furent  en- 
voyées. Mais  je  fis  obferver  au  Capitaine,  que  ces 
boulets  n'étaient  pas  adaptés  au  calibre  de  ces  pie- 
ces  ;  il  fit  donc  enforte  que  nous  obtînmes  quatre 
autres  canons  pour  remplacer  ceux  qui  manquaient  : 
cependant  dans  ces  canons  de  remplacement  les  con- 
ducteurs des  lumières  fe  trouvent  à  deux  doigts  delà 
ligne  centrale.    J'en  fis  mon  rapport  au  Capitaine, 
qui  jugea  que  cela  ne  tirait  pas  à  conféquence;  quoi- 
que je  tâchaffe  de  lui  faire  comprendre  qu'il  était 
imposable  de  tirer  droit  avec  des  pièces  fembla- 
bîes. 

40.  J'aurai  l'honneur  d'informer  Votre  Excellen- 
ce, fur  ce  qui  concerne  les  provifions.  L'Equipage 
obtient  par  tête  une  demi-livre  de  beurre  &  une 
livre  de  fromage,  poids  léger,  par  femaine.  Le 
poids  confifle  en  vieux  morceaux  de  fer  non  éta- 
lonnés; ce  qui  me  fait  craindre  que  ce  poids  foitde 
beaucoup  trop  léger  &  moindre  qu'il  ne  devrait  être, 
d'autant  plus,  qu'ayant  fait,  une  fois,  une  deuxiè- 
me pefée  de  la  ration  de  fromage  deflinée  à  deux 
ordinaires,  en  préfence  du  Capitaine,  j'en  trouvai 
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îa  quantité  beaucoup  moindre  qu'elle  ne  devait  Yd  • 
tre.    Sur  quoi  le  Capitaine  m'ordonna  de  faire  met- 
tre aux  fers  le  dépenfier  ;   ce  qui  me  fit  croire  fer- 
mement que  celui-ci  ferait  mis  au  Confeil  de  Guer* 
re.   Mais,  à  mon  grand  étonnement,  ce  même  dé- 
penfier  a    obtenu  un  brevet  de  Lieutenant  fur  le 
cutter*  de  la  République,  nommé  le  Brak.     Ceux 
fois  par  femaine  on  donne  à  l'Equipage  du  lard  , 
dont  la  mîiuvaife  odeur  s'exhale  dans  tout  le  vais- 
feau.    Ce  lard  était  pire  à  bord  que  celui  que  l'on 
renvoya  à  terre.    Des  pois   gris  accommodés  avec 
la  graille  de  ce  lard,  que  chez  d'autres  Nations  les 
matelots    n'ofent    manger  :     les    autres   jours    de 
la  femaine ,  de  la  morue  nageant  dans  une  fauce  de 
moutarde  &  d'une  eau  qui  a  fervi  à  faire  cuire  les  pois  : 
tous  les  foirs,  des  pois  feifls:  jamais  delà  viande 
pour  l'équipage ,   à  l'exception  d'une  feule  fois  pen- 
dant mon  féjour  à  bord,  ou  l'on  donna  de  la  foupe 
&  de  la  viande  fraîche  aux  matelots.    Quanta  l'eau, 
elle  eft  fi  mauvaife  qu'elle  fait  foulever  le  cœur,  & 
les  gens    de   l'équipage  n'ofent    en  faire   bouillir 
pour  prendre  du  thé.      Outre  cela ,  il  leur  eft  dé. 
fendu  d'aller  à  terre,  ainfi  que  cela  fe  pratique  chez 
les  autres  Nations,  tour-à-tour,   pour  fe  rafraîchir 
&  refpirer  l'air;  mais  on  les  force  de  refter  à  bord 
comme  des  prifonniers;    &  leurs  coffres ,  leurs  ha- 
billemens,  &c.  font  mal  arrangés  &  mal  entretenus. 
4°.  Je  viens  maintenant  au  traitement  des  mala- 
des, dont  chacun  reçoit  par  femaine  une  demie -li- 
vre de  beurre, &  par-delTus  feulement  des  alimens 
de  malades,    confiftant  en  bierre  de  navire,  avec 
de  forge    qui  refte  du  déjeûné  ,    des  miettes  de 
Pain  bouilli  avec  un  peu  de  fyrop;  quelques- fois 
de  la  bouillie  de  farine  cuite  à  l'eau,*  jamais  de  îa 
foupe  fraîche  ou  d'autres  alimens  propres  à  rendre 
aux  malades  les  forces  nécesfaires.     Les   malades 
font  gardés  a  bord  aulîi  longtems  qu'il  eft  pofllble, 
avant  qu'on  les  tranfporte  à  l'Hôpital  de  Gcerée.    Il 
en  faut  chercher  la  caufe  certaine  dans  le  profit  que 
tire  le  Capitaine,  aufîi  longtems  que  les  malades re<- 
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tent  fur  le  vaisfeau,puifque,  à  ce  qu'on  m'aafTuré, 
la  République  donne  par  jour  une  indemnifation  de 
9  fols  pour  chacun  d'eux  &  le  Capitaine  en  elï  privé 
quand  les  malades    font  à  l'Hôpital.    Lorfque  ces 
pauvres  gens    y  arrivent,  on  les  trouve  en  fi  mau- 
vais état  que  peu  en  réchappent.    Ceux  qui  meu- 
rent à  l'Hôpital,  font  mis  à  terre,  fans  brancard, 
fans  avoir  feulement  le  vifage  couvert  ;  on  ne  faic 
•que  les-  jeter  dans  la  folle  &  les  couvrira  Moi-mê- 
me, étant  tombé  malade  &  ayant  été  tranfporté  à 
l'Hôpital,  j'appris  du  Médecin  du  vaiiTeau  qu'ilavait 
fur  la  lifte  40  malades  ,  non  compris  ceux  qui  fe 
trouvaient  encore  à  l'Hôpital ,  qui  s'étaient  bleflés 
en  tombant  au  fonds  de  la  cale  ;  entr'autres  un  mate- 
lot, encore  à  l'Hôpital,  qui  s'eft  calîë  la  clavicule, 
a  été  il  mal  panfé qu'il  rèfte eftropié  du  bras,  parce- 
que  l'un  des  morceaux  de  la  clavicule  dépasfe  Fautre. 
Au  dire  de  quelques  gens  de  l'équipage,  qui  depuis 
14  Mois  ont  fervi  fur  ce  navire  ,  près  de  300  hom- 
mes y  font  morts  dans  cet  intervalle ,  .y  compris  un 
Premier  Lieutenant,  auquel  j'ai  iuccédé.    Les  ma- 
ladies qui  ont  défolé  &  déi  oient  encore  ce  vaiiTeau, 
font  des  fièvres  malignes,  la  gale,  le  feorbut,  des 
ulcères  aux  jambes ,  fi  dangereufes  même  qu'on  a 
été  obligé  de  faire  à  plufieurs  amputation  des  doigts 
de  pieds,  ou  de  jambes  :  je  crois  même  que  l'Equi- 
page a  prefqu'entierement  cté  renouvelé. 

5e.  C'eft  une  chofe  étrange,  que  dès  que  lesconva- 
lel'cens  à  l'Hôpital  apprennent  qu'ils  doivent  retour- 
ner à  bord  fous  les  ordres  du  Capitaine  de  Bruin , 
ils  s'imaginent  qu'on  les  envoyé  au  fupplice ;  telle 
efl  la  terreur  qu'il  infpire! 

6W,  Le  vaiiTeau  eft  trop  étroit  &  pas  afTez  long 
pour  les  canons.  Lorfque  nous  eûmes  450  ou  460 
hommes  à  bord  ,  ils  furent  obligés  de  fufpendre 
leurs  branles  fous  le  château  d'arrière  ,  celui  d'a- 
vant, ci  le  pont  aux  vaches.  Comment  ferait- on 
en  hiver,  ou  dans  un  climat  chaud,  avec  un  équi» 
page  de  550  hommes  ? 
je  crois ,JNoble  &  Puifiant  Seigneur,  avoir  fatis* 
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fait  par  cette  relation.  Il  faut  pourtant  ajouter 
que ,  û  je,  n'étais  étranger  &  r etenu  par  cette  con- 
fidération ,  je  ferais  porté  à  mettre  fur  un  meilleur 
pied  les  manœuvres  de  l'artillerie  &  à  placer  les 
effets  des  matelots  fans  caiifes  dans  les  vaiffeaux 
reffortiffans  du  collège  d'Amirauté  fur  la  Meufe. 
Ce  dernier  point  me  paraîc  très-néceffairu. 
*  En  finilfant  j'ai  l'honneur  de  me  recorn  mander 
avec  une  liberté  honnête  à  la  protection  de  Votre 
Excellence ,  me  nommant  avec  le  refpeû  le  plus 
profond , 

Très -Excellent  &  Très  Illuflre  Seigneur, 

Baron  &  Envoyé, 

De  V$lre  Excellenc-e  le  très  -  obêijfant  Serviteur 

NICOLAS  KOELBERG. 

Nos  écrivains  Patriotes  ou  non-  Patriote?  oit  fait 
fur  les  deux  pièces  précédentes  des  raifonnemens  à 
•perte  de  vue  La  première  prouve  fans  réplique  qu'il 
y  a  eu  dansl'équippement  des  vaiffeaux  de  la  Meufe 
une  lenteur  qui  ne  peut  caufer  trop  d'indignation  dans 
un  tems  de  danger  &  de  néceffité  preffmee 

Le  fécond  document  montre  aufli  que  celui  qui 
devait  préparer  &  commander  les  vaiffeaux  de  la 
Meufe  n'avait  pas  cet  eïpric  d'ordre,  de  conciliation, 
de  prévoyance,  néceflaire  pour  la  fonction  délica- 
te qu'il  avait  à  remplir. 

Ce  qui  eft  certain  ,  c'ef.t  que  cet  Chîicier  n'eft  pas 
fortuné  ;  &  que  le  Cardinal  Maz  irin  qui ,  avant  d'eo> 
ployer  quelqu'un  s'informait  toujours  s'il  était  heu- 
reux ,  l'aurait  rayé  de  fa  lifte.  Refte  à  fav.oir  fi , 
dans  ce  cas ,  le  Sieur  de  Bruin  n'a  pas  été  le  propre 
artifan  de  fon  malheur.  Il  y  a  environ  trois  années 
qu'il  fe  vit  dans  la  nécefïïté  d'abandonner  fon  vais- 
feaudans  un  port  de  la  France  pour  un  trait  de  con- 
duite qui  avait  indispofé  la  Cour  contre  lui,  &  Ton 
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croit  qu'il. aura  confervé  depuis  ce  tems  là  du  reflet 
timent  contre  la  Nation  Françaife:  de  là  les  envieux, 
qui  ne  manquent  jamais  à  un  homme  en  place,  n'ont 
pas  manqué  de  le  foupçonner  d'Anglomanie;  com- 
me fi  l'on  ne  pouvait  haïr  les  Français  fans  avoir  de 
l'inclination  pour  l'Angleterre. 

Ce  qui  eft  certain,  c'eft  que  cet  Officier  eft  ac- 
tuellement en  bute  aux  foupçons,  à  1  indignation, 
aux  murmures  de  la  Nation  entière.  Honoré  du  Com- 
mandement des  vaiiTeaux  de  guerre  fortisde  la  Meufe, 
montant  le  Prince  Guillaume  de  74  Canons, &  prêt 
d'entrer  au  Texel  pour  y  renfoicer  la  flotte  qui  avait 
combattu  fans  lui  au  Dogçer-banc,  il  a  eu  le  mal- 
heur d'échouer»  Tout  l'équipage  a  été  fauve  avec 
la  plupart  des  effets  contenus  dans  le  bâtiment  ;  mais 
Je  navire  eft  perdu.  Son  malheur  a  d'autant  plus 
étonné  qu'il  avait  un  vent  favorable  &  qu'il  n'y  a  pas 
de  marin  qui  ne  connaifie  le  banc  de  fable  ,  appel» 
lé  le  Zuider  -  Haaks ,  ou  il  a  touché  :  cet  accident 
a  été  fenti  d'autant  plus  vivement  qu'on  avait  alors 
le  plus  grand  befoin  d'un  vaifTeau  de' cette  importan- 
ce*  Cette  affaire  fera  discutée  dans  un  Confeil  de 
guerre  :  Il  ferait  téméraire  d'en  prédire  le  réfultat.* 
Mais  qu'on  nous  permette  de  faire  obferver  que  11 
Mr.  de  Bruin  ne  peut-être  convaincu  que  d'inex- 
périence, il  faut  rejeter  la  faute  de  fon  malheur  fur 
ceux  qui  l'ont  employé.  C'eft  aux  Chefs  du  Gouver- 
nement à  discerner  le  zèle  &  le  mérite, quand  il  s'agit 
de  conférer  un  emploi. 

La  caufe  qui  empêcha  également  les  vaiiTeaux  de 
Zéelande  d'aller  décider  la  victoire  au  Dogger-bane, 
paraît  aufîi  s'eclaircir.  Une  Lettre  de  FleiTingue  du 
19  Septembre  apprend  qu'aucun  ordre  émané  des 
Etats  de  la  Province  ne  peut  les  avoir  retenus. 
Le  peuple  du  moins  n'attendait  pas  qu'on  leur  en- 
voyât des  vaiiTeaux  de  la  Meu/.e  &  i'étonnement  fut  fi 
grand  en  les  voyant  venir  à  Fleflingue  ,  qu'on  les 
prit  pour  des  navires  ennemis.  On  ne  fut  pas  feu* 
îement  étonné,  mais  outré; quand  l'on  fut  dans  cette 
"%'ille  que  îa  Flotte  du  Texel  avait  mis  à  la.  voile, 
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fans  ni  que  ces  vaïfleaux  de  la  Meufe  ni  le  Baron  de 
Kinkel ,  qui  commandait  le  Zuid  -  Beveland  euiTent  fait 
aucun  mouvement  pour  l'aller  joindre  ;  quoiqu'il  y 
eût  pluûeurs  navires  marchands  prêts  à  fe  mettre  fous 
leur  efcorte. 

Leur  immobilité  caufa  même  un  murmure  gêné» 
rai;  &  tout  le  monde,  grands  &  petits,  fe  deman- 
daient fun  à  l'autre ,  pourquoi  le  Zuid>  Beveland  de  60 
canons  &  le  Scbiedamde  50,  commandé  par  un  Capi- 
taine de  la  réputation  du  Capitaine  Raws  n'allaient 
pas  en  mer  ?  On  a  cru  que  la  faibleffe  &  le  danger 
oh  fe  trouvaient  alors  les  Mes  de  Zeélande  étaient 
les  caufes  de  cet  arrêt;  mais  on  a  fu  depuis  qu'el- 
les étaient,  &  furtout  celle  de  Walchêren ,  dans 
le  meilleur  état  de  défenfe  contre  toutes  les 
entreprifes.  Des  batteries  de  canon  étaient  fi  bien 
diftribuées ,  qu'il  n'y  avait  pas  d'endroit  acceflî- 
ble  à  l'ennemi  qui  ne  fût  bien  pourvu  d'artillerie. 
Il  y  avait  dans  tous  les  intervalles  de  ces  endroits,  des 
milices  &  des  troupes  réglées  pour  les  garder. 
Il  n'y  avait  pas  à  craindre  qu'on  ne  vît  aucune  des 
batteries  prendre  feu,  en  faluant  le  Prince  à  Ton  ar- 
rivée pour  les  viûter,  comme  cela  était  arrivé,  ïorf- 
que  fon  AltelTe  s'était  rendue  au  lieldet.  Quiconque 
fait  combien  il  eft  difficile  de  faire  une  descente  fur 
une  eôte  ennemie,  quelles  forces  font  néceffaires 
pour  cet  objet ,  regarde  toute  crainte  fur  ce  fujet  com- 
me ridicule.'  Ce  ne  font  pas  les  navires  de  guerre 
arrêtés  dans  les  mouillages  qui  empêcheraient  la 
defcente  ;  mais  une  petite  flotte  qui  croiserait  çà  & 
là  pourrait  tomber  fur  l'ennemi  au  cas  qu'il  ôfàt 
la  tenter  t,  &  lui  couperait  la  retraite,  Ainfl  Ton 
aurait  defné  que  le  Scbiedam  &  les  autres  frégates 
ftationnées  autour  de  Flsle  Walchêren,  eu  fient  pris  le 
large ,  fe  fufTent  jointes  avec  des  frégates  des  au- 
tres Amirautés  pour  croifer  autour  de  toutes  les  !$• 
les  de  Zéelande.  Les  équipages  auraient  acquis 
une  plus  grande  expérience  par  cet  exercice,  auraient 
appris  à  connaître  l'état  de  la  mer  d'alentour,  &àne 
pas  venir  s'échouer  fur  le  Haaks,  dans  un  teins  cajme 
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&  ferein.  En  un  mot,  il  eft  certain  que  jamais  les 
Etats  de  la  Zéelande  n'ont  fu  le  fujet  quia  retenu  ces 
vaiiTeaux  dans  leurs  ports.  On  a  d'autant  plus  été 
affligé  de  cet  accident ,  que  les  équipages  étaient  pleins 
de  feu  &  que  non  -  feulement  ni  auraient  partagé  la 
-gloire  du  combat  de  Dogger*bancy  mais  leur  auraient 
procuré  l'avantage  de  s'emparer  des  150  navires  mar- 
chands que  les  Anglais  avaient  fous  leur  efcorte. 

Il  paraît  fur  l'accident  de  DeBruin  une  lettre  d'un 
citoyen  de  Dort,  ou  font  confirmées  les  principa- 
les particularités,  contenues  dans  la  première.  El- 
le femble  attribuer  la  faute  de  ce  naufrage  au  pilo- 
te ;  elle  infinue  cju'il  fe  ferait  lailTé  gagner  par  un 
Anglais  domicilié  a  Rotterdam,  Ces  foupçons  n'é- 
tant appuyés  fur  aucune  probabilité  ,  ne  fauraient 
être  adoptés;  ils  prouvent  du  moins  qu'on  ne  fau- 
rait  trop  fe  précautionner  contre  l'esprit  de  mécon- 
tentement qui  fermente  actuellement  dans  la  Nation. 

Le  Gazetier  de  la  Haye ,  toujours  prompt  à  la 
défenfe  du  Prince  Stadhouder  &  iouvent  d'une  ma- 
nière plus  propre  à  lui  nuire  qu'à  le  fervir,  n'a 
pas  lailTé  échapper  cette  occafion  de  ilgnaler  fon 
zélé. 

Il  prétend  que  tout  ce  qu'on  a  publié  au  fujet  des 
vaiiTeaux  de  Zéelande  nefert  qu'à  rendre  odieux  leGou- 
vernement  &  laPerfonne  du  Prince  Stadhouder,  & 
qu'on  doit  en  appréhender  les  plus  fâcheufes  confé- 
quences ,  fi  l'on  ne  prend  des  mefures  'pour  arrêter 
cette  licence. 

Pour  détruire  les  aiTertions  précédentes ,  il  alTure 
qu'à  la  fin  du  mois  d'Avril  les  Etats  de  Zéelande  ont 
follicité  fon  AltelTe  de  la  manière  la  plus  preflante 
de  leur  envoyer  des  renforts  de  troupes  &  de  vais» 
feaux  :  que  fon  AltelTe  avait  déféré  à  cette  deman- 
de autant  que  le  peu  de  forces  de  terre  &  de  mer 
l'avait  permis  ,  que  le  départ  des  vaiffeaux  du 
Texd  avait  été  fixé  au  8  juillet  ;  &  que  s'ils  eus- 
fent  pu  mettre  à  la  voile  dans  ce  tems-là ,  un  déta. 
chement  ferait  allé  chercher  en  Zéelande  le  vais- 
feau  du  Capitaine  Kinkel  &    ferait  enfuice  entré 
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dans  le  Goerêe  ,  pour  y  prendre  ausfi  les  vaifTeaux 
de  la  Meufe,  &  pour  aller  de  eonferve  rejoindre 
le  gros  de  la  Flotte:  malheureufement  les  vents  con- 
traires ayant  retardé  lafortie  des  vaifTeaux  du  Texel, 
ont  fait*  échouer  ces  iages  difpofitions.  Les  plus 
habiles  Officiers  de  marine  conviennent  que  la 
Flotte  aurait ,  par  L'écoulement  de  la  bonne  faifon , 
couru  risque  de  ne  pouvoir  fe  rendre  à  fa  defti- 
nation* 

Il  avoue  que  les  Etats  de  Zéeîande  n'ont  jamais 
eu  pour  objet  de  leurs  délibérations  d'envoyer  le 
Zuid -  Bevetand ,  tout  feul  pour  joindre  l'escadre: 
mais  les  principaux  Membres  de  la  Régence,  &les 
plus  éclairés  fur  les  opinions  des  autres 'Régens  & 
de  la  Nation  Zéelandaife,  ont  détourné  fon  At- 
telle de  laider  fortir  ce  vaifleau,  dans  un  teins  oh 
la  Zéeîande  avait  tout  à  craindre  d'une  escadre  An. 
glaiîe  qui  croifait  dans  les  environs.  Ils  étaient 
d'opinion  que  fi  Mr.  Kinkel  mettait  à  la  voile 
fans  prendre  fous  fon  escorte  les  vaifTeaux  mar- 
chands, l'efprit  de  mécontentement  éclaterait  par- 
mi les  négocians  intéveiïes;  &  que  fi  la  faiblefîe 
de  cette  escorte  les  faifait  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  la  faute  en  ferait  attribuée  à  fon  Altes- 
fe  ;  &  qu'en  effet  la  nécesfité  ayant  obligé  le  vaif. 
feau  le  Yjdd-Btïveland  de  fortir,  il  n'avait  probable* 
ment  échappé  aux  ennemis  que  parce  qu'il  était 
accompagné  de  deux  vaifTeaux  des  «Indes-Orienta- 
les, dont  l'un  était  armé  en  guerre. 

Quelques  jours  avant  la  fortie  de  l'escadre  du 
Texel ,  les  Etats  de  Zéeîande  avaient  envoyé  une 
autre  adrefTe  au  Prince  Stathouder ,  pour  fe  plain- 
dre de  la  difette  d'hommes  &  demander  d'autres  trou- 
pes pour  remplacer  les  hommes  qui  manquaient  dans 
les  compagnies  diftribuées  dans  la  Province.  Cet 
te  demande,  qui  fut  accordée  ,  prouve  que  tous 
les  Membres  de  la  Régence  ne  fe  croyaient  pas 
également  en  bon  état  de  défenfe.  Enfin  ,  après 
le  combat  du  j  Août,  fon  AltefTe  ayant/demandé 
k  l'Amirauté  de    Zéeîande  ,    composée  en  grande 
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partie  des  principaux  Membres  des  Etats,  Il  elle 
pouvait,  outre  le  vaiffeau  le  Zuid- Beveland ,  fe  pas- 
fer  d'un  ou  de  deux  autres ,  pour  renforcer  la  Flot- 
te de  l'Etat  ;  la  réponfe  fut  négative,  après  une 
mure  délibération. 

Les  pièces  fuivantes  panifient  venir  à  l'appui  de 
ces  aliénions. 

Extrait  des  Notules  de  Leurs  Nobles  Puifances  les  Etats 
de  Zéelande,  du  19  Avril  178 1. 

A  été  trouvé  bon  &  entendu  ,  que  fon  AltefTe  Séré- 
niflîme  fera  requife  par  écrit ,  pour  la  plus  grande 
fureté  de  cette  Province,  de  vouloir  y  envoyer  le  plutôt 
pofîible  ,  un  renfort  de  troupes  &  de  canonniers ,  &c. 
ainfj  que  quelques  vaifleaux  de  guerre ,  outre  ceux  qui  fe 
trouvent  déjà  ftationnés  ici  ,  afin  que  les  eaux  de  cette 
Province  &  les  côtes  de  la  Flandre  puuTent  être  mieux 
défendues  contre  l'entrée  dans  les  embouchures  &  l'appro- 
che d'un  nombre  de  vaifleaux  ennemis. 

Le  10  Mai  1781. 

Le  Confeiller  Penfionnaîre  a  communiqué  à  l'a  Semblée, 
que  les  ordres  étaient  déjà  expédiés  pour  que  le  vaiffeau 
le  Schiedam  de  50  canons;  les  frégates,  lejafon  de  36 
canons,  &  \*Oranje  Zaal  de  24»  tous  de  Hellevoet ,  mis» 
fent  à  la  voile  pour  la  rade  de  Fleflingue. 

Le  14  Mai  1781. 

Le  Confeiller  Penfionnaîre  a  communiqué  à  l'Affemblée, 
qu'avanthier  au  foir  fort  tard  il  lui  était  parvenu  un  rap- 
port par  écrit  du  Général  Major  de  DopiF,  touchant  l'ap- 
proche des  vaifleaux  :  Qu'hier  &  encore  aujourd'hui  il 
avait  auflî  eu  avis  de  plus  d'un  endroit,  qu'hier  après*midï 
ces  vaifleaux  étaient  heureufement  arrivés  à  la  rade  de 
Flejp.ngue  &  s'y  trouvaient  à  l'ancre. 


Ces 
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Ces  raifons  &  ces  pièces  prouvent  fuffifamment 
qu'avant  le  mois  de  Mai ,  les  Etats  de  Zéelande 
*  ont  effectivement  demandé  des  renforts  ,  qui  ont 
été  envoyés  à  leur  réquifkion.  Mais  cela  ne 
prouve  pas  qu'au  mois  de  Juillet ,  les  vaif- 
féaux  de  Zéelande  n'eulTent  pu  aller  joindre  l'Efca- 
dre  qui  devait  fortir  du  Texel;  c'était  même,  fui* 
vant  la  lettre  inférée  dans  laGazettedelaHaye,l'h> 
tention  de  fon  AltefTe  ;  fi  la  Flotte  du  Texel  eue  pu 
fortir  le  8  juillet.  Refte  actuellement  à  favoir  11  les 
vaisfeaux  de  Zéelande  n'auraient  pu  fe  rendre  feuls 
•au  Texel*  s'ils  euiTent  couru  un  plus  grand  danger 
quinze  jours  plutôt  que;  plus  tard  ?  Il  vaut  donc 
mieux  convenir  que  leur  fortie  n'a  été  prévenue  que 
par  les  repréfentations  faites  à  fon  AkelTe  par  des 
Kégens  diftingués,  qui  fuivant  la  lettre  de  la  Haye, 
étaient  les  plus  éclairés  fur  les  disposions  des  au- 
tres Régens  de  la  Nation  Zéelandaife  ?  Mais  quelles 
fon  t  les  preuves  que  ces  Régens  ont  donné  un  bon  avis, 
un  avis  conforme  aux  intentions  du  refte  de  la  Na« 
tion?  Le  refus  que  fit  l'Amirauté,  après  le  com- 
bat du  Dogger  -  banc  ,  d'envoyer  deux  ou  trois  vaif- 
feaux,  ne  prouve  pas  que  ce  refus  ait  été  fait  par 
les  Etats  de  Zéelande  -,  à  moins  qu'on  ne  veuille  con- 
fondre un  Collège  d'Amirauté  avec  une  AiTemblée 
des  Etats,  La  différence  eft  grande;  les  premiers 
ne  font  que  fujets  &  les  autres  font  Souverains, 

C'eft  ainfi  que  dans  un  Etat  libre,  les  Chefs  des 
opérations  publiques  font  appelés  à  rendre  comp- 
te de  leur  conduite  au  tribunal  de  leurs  concitoyens. 
Aufli  le  Capitaine  de  Bruin  n'a  pas  vu  d'un  œil  in* 
différent  les  bruits  injurieux  femés  fur  fon  compte. 
M  a  eu  le  courage  de  demander  le  Confeil  de  guerre 
qui  doit  juger  fa  conduite.  Cette  hardiefle  prévient 
en  fa  faveur  5  aufli  ne  déciderons  nous  rien ,  avant 
d'avoir  vu  la  fentence  des  Juges  compétens. 

En  général  c'eft  fur  la  direction  entière  des  affai- 
res navales  que  la  Nation  fe  répand  en  plaintes ame- 
res.    On  nous  a  fait  pafler  à  ce  fujet  une  pièce  que 

nous 
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nous  aurions  inférée  toute  entière  dans  cette  feuil- 
le ,  fi  toutes  les  atterrions  nous  avaient  paru  également 
appuyées  de  preuves  fuffifantes.  Nous  prions  celui 
qui  nous  l'a  communiquée  de  ne  pas  trouver  mauvais 
que  nous  nous  bornions  à  publier  les  articles  qui  ne 
peuvent  fouffrir  aucune  conteflation. 

Traduction  d'une  Lettre  Anglaise  dont  le  brouil- 
lon a  été  trouvé  /ur  le  chemin  de  la  Haye. 

I 

Mylord  ! 

Suivant  les  inlTruclions  reçues  à  ......  je  me 

rendis  au  Helder  par  la  voie  d'Amfterdam.  J'ai  tou- 
jours pris  les  barques  &  choifi  les  auberges  les  plus 
communes;  pour  être  à  portée  de  mieux  fonder  les 
difpofitions  du  peuple  à  notre  égard  :  je  vous  avoue 
que  je  fus  étonné  de  l'efprit  d'animofité  &  de  fu- 
reur qui  règne  dans  toutes  les  clafles  du  peuple  con- 
tre notre  Nation.  Il  prétend  généralement  que  nous 
n'avons  fait  cette  guerre  que  pour  nous  procurer, 
en  le  pillant,  les  reiîburces  qui  commençaient  à 
nous  manquer.  Je  n'ai  gueres  vu ,  dans  les  bour- 
geois ,  même  à  la  Haye ,  qu'un  libraire  &  deux  ou 
trois  perfonnes  aflîdues  à  fa  boutique,  qui  ofaflent 
prendre  ouvertement  notre  parti  :  il  me  montra  une 
brochure  (*)  nouvelle  qu'il  allait  faire  paraître  pour 
décréditer  la  Nation  Françaife:  je  vous  allure, My- 
lord ,  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fort 
contre  nos  ennemis  naturels  efl  accumulé  dans  cet 
ouvrage  ;  &  pour  allumer  le  zélé  des  Proteflans  de 
ce  pays  on  n'a  pas  manqué  d'y  a  durer  que  les  Fran- 
çais feraient  à  préfent,  aufli  bien  qu'il  y  a  deux  fic- 
elés, capables  de  faire  une  féconde  St.  Barthelemi. 

Pour 


(*)  L'Ouvrage  eft  intitulé  Lettre  d'un  Moufieur  d'Aai- 
fterdara  féjournant  à  Paris  &c. 


Pour  revenir  aux  Amfterdammois,  je  les  ai  vus  fur* 
tout  fingulierement  affectés,  noo  pas  tant  de  \%  per- 
te d'un  vaifleau  de  74  canons  échoué  fur  le  Haah 
le  14  Septembre,  avec  le  plus  beau  tems  du  monde, 
que  de  ce  que  la  nouvelle  de  ce  naufrage  s'était 
déjà  répandue  le  13  ,  vingt  quatre  heures  avant 
l'événement. 

On  eft  furtout  étonné  quand  on  compare  la  fu- 
reur acîuelle  de  la  Nation  avec  la  facilité  avec 
laquelle  on  permet  d'aller  &  venir  autour  des 
chantiers.  Je  vous  aifure  que  perfonne  n'en  ferait 
autant  en  Angleterre  ni  en  France  ,  fans  risquer 
d'être  pendu  1  vous  en  verrez  la  preuve  par  les 
defteins  des  batteries  &  du  nombre  de  leurs  pièces 
ci-inclus.  On  peut  même  tout  voir  à  travers  les 
pallilTades  aulfi-bien  que  dans  les  ouvrages  même. 
Il  eft  fingulier  qu'il  foit  fi  facile  de  faire  des  exa* 
mens  dans  les  ports  ;  tandis  qu'on  prend  mille  précau- 
tions pour  empêcher  la  même  chofe  dans  les  villes 
frontières,  particulièrement  à  Maflricht,  où  fure- 
ment  nous  ne  dirigerons  pas  nos  attaques. 

Enfin,  après  avoir  parcouru  la  côte  à  mon  aifeôc 
fans  aucun  obftacle,  je  revins  dans  une  auberge  au 
Helder.  Elle  était  pleine  de  monde.  Je  m'informai 
adroitement  des  noms  de  tous  les  Commandans,  des 
divers  vailTeaux  de  guerre.,  du  nombre  des  corfaires, 
de  leurs  forces;  &  j'err-fis  une  note  exacte.  Du 
Helder  j'ai  pu  voir  diftinclement  la  petite  escadre 
Anglaife  ;  ils  ont  furieufement  peur  du  vailleau  UKs 
Etats  d' Artois,  ils  l'ont  baptifé  le  Sloute~Jan\  c'eft 
un  excellent  voilier  qui  s'approche  fouvent  jusqu'à 
la  portée  du  boulet.  Les  bateaux  pêcheurs  qu'on 
lailte  entrer  &  fortir,  en  grande  liberté,  nous  font 
d'un  grand  fecours  pour  avoir  des  informations. 

La  flotte  Hoîlandaife  eft  rentrée  dimanche  matin 
au  grand  étonnemenc  de  tout  le  inonde  ;  car  le  vent 
avait  été  fort  bon  :  plufieurs  navires,  fout  pavillon 
neutre  5  font  fortis  le  même  jour  pour  le  Nord.  Les 
pilotes  &  les  autres  marins  s'écrient  unanimement 

que 
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que  cela  eft  au  »  deflus  de  leur  portée  :  dat  V  ons  te 
geleert  en  gaat  ons  verfiand  te  boven. 

Nous  avons  vu  de  fort  près  le  vaifTeau  du  Capi- 
taine de  Bruin  :  on  allure  qu'il  a  tourné  deux  fois  à 
la  haulîe  de  la  marée:  je  fuis  cependant  certain  qu'il 
ne  fera  pas  fauve.  Tous  les  pilotes  de  ce  quartier 
difent  qu'ils  ne  peuvent  concevoir  comment  un  de 
leurs  plus  anciens  &  de  leurs  plus  expérimentés 
confrères  eft  venu  s'échouer  là,  dans  un  fi  beau 
tems.  Ils  demandent  tous ,  fi  c'eft  la  faute  du  Pi- 
lote ou  celle  du  Capitaine  ? 

.    H    ....    18  Septembre  1781* 

*     •&     #     #  sJa 

•    La  Suite  au  N°*  prochain* 

Obfervation  fur  la  feuille  précédente. 

Une  lettre  que  nous  venons  de  recevoir  prétend 
que  l'Auteur  de  la  feuille  hebdomadaire  de  Mr* 
Goflè  n'eft  pas  un  Portefaix  ,  mais  un  miniftre 
réformé.  Il  ferait  facile  de  prouver  que  quand  cet» 
te  lettre  aurait  raifon,  elle  aurait  encore  tort* 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam ,  chez  J,  A,  Cr.ajenfcbot  ;  à  Haar» 
km  ,  chez  PFalree  $  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye, chez  P.  F.  Gofe,  J* 
van  Cleef9van  Drecbt  ô?  La  Feuve  Staatman;à  Gouda  , 
chez^«  derKlos\  à  Rotterdam,  chezBennet&  Hake,  &  J. 
Bronkborfi  ;  à  Dor drecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 
chez  Fan  Goor\  à  Arnhem  ^cheiTroost  ;  à  Bois-le  Duc  , 
Chez  3e.  H.  Pallier,  à  Hambourg,  chez  J  G.Fircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  Ou 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  V  Amer i  qui  a  de 
Poème  ;  6  fois  &  Foliaire  reçu  aux  Champs^  élifèet 
par  Henri  quatre  >  EJïampe  allégorique* 


L  E 


POLITIQUE 


N°. XXXVII. LUNDI,  ce  22  OCTOBRE,  1781. 


Suite  du    CHAPITRE    XXXII  fur 
les  caufes  de  la  faibleiTe  de  notre  marine. 

Pour  mettre  les  lecïeurs  en  état  de  juger  de  cette 
affaire  inportante  nous  rapporterons  encore  les 
atteftations  que  le  Capitaine  de  Brmn  a  publiées  pour 
fe  juitifier  de  n'être  pas  forti  plutôt  de  la  Meufe. 

Le  Soufïïgné  nyant  vu  plufieurs  fois  dans  la  Gazette  de 
Nord  Hollande  ,&  particulièrement  dans  celle  du  17A0t.lt, 
que  l'Ecrivain  de  cette  Feuille,    malgré  que  cela  lui  avait 
été  contredit,  a  cherché  à  fourenir,  que  les  Navires  de  la 
Meufe  ou  de  la  Rade  de  Gosrêe  avaient  reçu  contre-ordre 
de  fortir,   pour  qu'ils  ne  puflent  pas  fe  joindre  aux  Navi. 
res  de  l'Etat   &  au   Convoi,  qui  devaient  faire    voue  du 
Texel,   ainfi  le  Soufïïgné   déclare  par  la  Préfente ,  afin  de 
faire   voir   au  Public,   combien  de  foi  méritent  de  pareils 
Ecrivains,   qui  paroilTent  avoir   uniquement  pour   but  de 
caufer  des   troubles  &  la  défunion ,  que  lui  étant  Officier 
commandant  de  ces  Navires  &  de  ce  Convoi ,  n'a  reçu  au. 
tre  chofe  ,   foit  de  la  part  de  Son  AlteiTe  Mgr.  le  Prince 
d'Orange  £?  de  Najfau  ,  Sîadhouder.  Héréditaire  ,  Amiral 
&  Capitaine  Général   &c.  &c.  &c. ,  foit  de  FÀmirauté  de 
la  Meufe  %  foit  de  S.  £.  Mr.  le  Vice-Amiral  Hartfinck , 
Tome  II.  L  foie 


foit  de  Perfonnequelcorque  ,  que  des  ordres  exprès  de 
fortir  le  plutôt  pénible  &  à  la  première  occafion  avec  le 
Convoi  de  la  Rade  de  Goerée,  &  de  fe  joindre  de  la  ma. 
niere  la  plus  convenable  aux  Navires,  qui  devaient  fortir 
ou  éiaient  fortis  du  Texel ,  &  que  ces  ordres  n'ont  jamais 
été  contremandés,  mais  ont  au  contraire  été  réitérés  de  la 
manière  plus  précife. 

Que  de  plus  les  raifons,  pourquoi  le  Soufïïgné  n'a  pas 
exécuté  ces  ordres,  paraifîent  clairement  par  les atrefrations 
fuivantes  ,  lesquelles  fervent  encore  à  prouver  ce  qui  eft 
mentionné  ci-deiïus,  vu  que  fans  ordre  toute  l'activité pos- 
ilble  pour  mettre  en  mer,  n'aurait  pu  avoir  lieu. 

Et  enfin  le  Souiîigné  déclare,  qu'il  a  ééjk  reçu  Je  14 
Janvier  1781,  l'ordre  précis  &  formel  de  traiter  &  com- 
battie  tous  les  Sujets  du  Roi  d'Angleterre  >  comme  des 
Ennemis  déclarés  des  Prcvinces^Unies  des  Pays-Bas,  & 
d'avoir  donné  fur  ce  fondement  tes  ordres  pour  cet  effet  à 
des  Bâcimens  légers,  envoyés,  par  occafion,  de  tems  en 
îems  en  mer. 

{Signé-)  ANDRé   de   Bruin. 

Je  foufîîgné  Pilote  du  Texel  déclare  par  la  Préfente  ("par 
pur  amour  pour  la  vérité)  que  j'ai  été  envoyé  par  Son 
Excellence  Mr.  le  Vice- Amiral  Hartfînck  du  Texel  à  Hel- 
voct'Sluis  à  nord  du  Navire  de  l'Etat  le  Prins-lVillem , 
commandé  par  le  Capitaine  de  Bruyn ,  à  bord  duquel  Na- 
vire ,  en  conféquence  de  fies  ordres  ,  je  fuis  venu  le  7 
Juillet,  pour  le  conduire  dans  le  Port  du  Texel;  que  depuis 
tout  ce  tems,  il  ne  s'eft  paifé  aucune  occafion,  quelque 
petite  qu'elle  fût,  dont  le  dit  Capitaine  n'ait  cherché  de 
profiter ,  pour  mettre  à  la  voile  avec  le  Navire  qu'il  com- 
mande; mais  qu'à  chaque  fois  le  vent  a  changé  &  a  été 
fuivi  d'un  vent  contraire. 

Que  le  dit  Capitaine  a  employé  toutes  les  peines  &  les 
manœuvres  l'ûres  &  favantes,  qu'on  peyt  demander  ou  at- 
tendre d'un  iVIarin,  &  que  les  raifons  pourquoi  il  n'a  pu 
mettre  en  mer,  ne  peuvent  être  attribuées  à  rien  autre, 
qu'à  ure  impolïïbilité  abfolue  faute  d'occafion  &  d'un  vent 
favorable. 

Le  même  Capitaine  ayant  été  fiationné  devant  la  Rade 
de  Coerée,  place  dangereufe  pour  un  fi  gros  Navire,  pen- 
dant 15  jours  juiqu'au  20  du  préfent,  qu'il  fut  obligé  par 
la  tempête  d'abandonner  cette  Place  en  faifant  couper  ïe 
cable  dJune  aucre  &  de  mettre  fon  Navire  en  fureté  devant 
Helvoet*  JDoa» 
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Dounant  pour  raifons  d'avoir.  é*é. continuellement  abord, 
de  l'avoir  vu  &  entendu,  &.  d'eue  préc ,  fi  cela  eft  requis, 
de  faire  ferment  de  ce  qui  eiï  ci-d.lfus  mentionné. 

À  bord  du  Navire  de  l'Etat  Ce  Fritn.lrillem ,  ancré  de- 
vant Helvoet  ùluys,  le  21  Août  1 781. 

(£/*//  y%«<?)  Jean  Kock. 

Nous  confirmons  pleinement  ce  qui  eit  rais  dans  cet  in- 
Ôrumènf,   certifiant  qu,'il  a  été  employé  tout  ce  qui  étaic 
pollible^  étaut-aufli  prêts  de  le  confirmer  par  ferment. 
A  bord  du  fufdit  Navire  de  l'Etat,  date  comme  çi-defluj<* 
(Etait  figné) 

J.  IV.  van  Oîdenbarneveldt* 
Gen.  Tulli ng b,  Capitaine. 
J.  C,  van  Qvervel  ;'t,  Lieutenant. 
P.  P  Frydlund ,  Lieutenant. 
Jacob  Haak,  Premier  Pilote. 
JViïkun  Pieîer  Caift ,  Second  Pilote. 
Arcnd  Dirkfe  Meyerst  Troifieœe  Pilote. 
Accordé   avec  l'Original 
Jean  iVcymam ,  Premier  Ecrivain* 

Nous  tous  foufïîgnés  Patrons ,  montant  les  Navires  mar- 
chands ce  avertis  de  mettre  en  mer  avec  le  Convoi  de  Goe- 
ré  les  7,  8,  13,  14,  17  &  18  Juillet,  lequel  devait  être 
efeorté  par  le  Capitaine  de  Bruyn  Commandant  le  Navire 
de  l'Etat  le  Prins  IFilhm ,  déclarons  par  la  Préfente ,  que 
depuis  ce  tems  il  ne  s'elt  pas  préfenté  la  moindre  occafion , 
dont  le  même  Capitaine  n'ait  cherché  à  fe  fervir,  pour 
mettre  en  mer  avec  fon  Navire  &  le  Convoi  ;  &  que  pour 
cet  effec  il  a  employé  toute  f attention  &  la  vigilance  pos1» 
fible ;  niais  que  par  le  calme  farvenu  &  fuivi  de  Vent  con- 
traire ,  il  a  été  obligé  de  fe  remettre  à  chaque  foH  à  f  an* 
crô;  &  par  conféquent  s'il  n'a  pas  mis  en  mer, •cela  doit 
être  attribué  à  une  impofùbitité  abfolue  &  nullement  àaifr 
cime  négligence. 

Nous  déclarons  même  que  lorfque  le  fusdit  Capitaine 
voulut  mettre  en  mer  la  dernière  fois  le  19  du  prêtent,  & 
qu'il  a  été  prefque  porté  à  fec,   c'était    beaucoup  entre  ' 
prendre  &  cela  n'avait  point  reçu  notre  approbation,  à  eau. 
fe  de  l'air  &  des  circonstances. 

De  plus  nous  déclarons ,  par  un  pur  amour  de  la  vérité , 
que  lorfque  ledit  Capitaine  nous  a  parlé  de  mettre  à  l'an- 
cre le  7  Août  par  uu  vent  contraire,   la  fufdit  Capitaine 

La  ne 
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ne  nous  a  nullement  repréfemé  cela  comme  effrayant , 
mais  par  manière  de  difcours  &  fuivanc  la  connaifTance 
d'un  marin  expert  ;  c'elt  pourquoi  nous  avons  aufîî  jugé 
tiéceflaire  &  entièrement  trouvé  bon  d'ancrer  ,  donnant 
pour  connohTance  de  caufe  ,  d'appartenir  au  Convoi  & 
ayant  vu  &  attendu  jufqu'à  ce  jour  foccafion  du  tems  & 
du  vent,  étant  prêts  de  confirmer  par  ferment  en  cas  de 
befoio,  ce  qui  eïï  mentionné  ci-defTus. 

Ainfi  paffé  à  la  Rade  devant  Helvoet/luis ,  le  34  Août 
1781. 

{.Etait  fignè?  Sybrand  H.  Bruymma, 

Jacob  Liewes. 
Jelle  Pieters. 
Hendrik  Lommerft. 
Ijeed  Mkkes. 
Daniel  Uldriks, 
Imkz  Drofl» 
And,  Allan. 
Harme  Lahrman. 
Olge  Gerritzl 
Daniel  Arendu 
Jan  Tjebbes, 
(Plus  bas)         moi  prefent  {Et oit  Jigné) 

Joannes  f^eymans,  Premier  Ecrivain. 
Accordé  avec  l'Original. 

Joannes  IVeymam ,  Premier  Ecrivain. 

Voilà  toutes  les  pièces  publiées  jufqu'à  préfent 
fur  les  caufes  directes  ou  indirectes  qui  ont  empêché 
la  jonction  des  vaifleaux  de  la  Meufe  &  de  Zéelan- 
de  ave/  ceux  qui  Gnt  combattu  au  Do^ger^bcmc.  Si 
Ton  en  éprend  le  réfumé ,  on  pourra  faire  les  ques- 
tions fuivantes 

L'Amiral  de  Bruin  a-t-il  traité  fes  équipages  avec 
Tordre,  la  prudence  &  la  douceur  requifes,  pour 
être  alTuré  d'en  être  obéi  fidèlement  &  fervi  avec 
zèle  dans  un  cas  de  néceflité  ? 

Quels  font  les  Régens  qui  ont  déconfeiîlé  à  fon 
Alteiïe  de  faire  fortir  les  vaiffeaux  de  Zéelande  pour 
aller  joindre  la  Flotte  du  Texel?  La  Zéelande  ne 
pouvait-elle  effectivement  fe  paffer  de  ces  vais- 
feaux? 

Les 
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■  Les  certificats  publiés  par  le  Capitaine  de  Bruin 
prouvent-ils  fuffifamment  qu'il  n'a  pu  fortir  duGoe- 
rée?  Ces  certificats  ne  font  ils  pas  démentis  par  la 
Requêté  des  Négocians  de  Rotterdam  ?  Pourquoi 
le  Capitaine  de  Btuin  a-t-il  eu  recours  au  té- 
moignage d'un  pilote  du  Texel  juge  incompétent 
dans  cette  matière  &  s'eft-il  difpenfé  de  produire 
celui  des  pilotes  de  Goerée?  E(t-il  bien  vra:  qu'il 
n'a  pu  fe  procurer  le  témoignage  de,  ces  derniers  & 
qu'ils  dépofent  unanimement  contre  lui,  comme  le 
bruit  s'en  eft  répandu  ? 

Enfin,  eft-il  bien  vrai  qu'il  a  eu  fouvent  avant  fon 
départ  une  brade,  ou  une  brade  &  demi  d'eau 
de  plus  qu'il  n'en  avait,  lorsqu'il  a  mis  à  la  voile, 
&  qu'il  eftforti? 

Telles  font  les  queflions  que  la  Nation  fait  ac- 
tuellement fur  ce  grand  procès;  en  attendant  que 
des  éclairci  démens  fuffifans  la  mettent  en  état  dépor- 
ter fa  déciûon. 

Cette  affaire  paraît  prendre  une  tournure  affez 
favorable  pour  le  Capitaine  de  Bruin  ;  puisque  l'Ami- 
rauté ce  la  Meufe  a  oppofé  282  queftions  aux  incul- 
pations contenues  dans  la  Lettre  de  Mr.  Koelberg. 

CHAPITRE    XXXIII. 

A  qui  l'on  doit  attribuer  la  faibleffe  où  fe  trouve^  la 

République  ? 

Ce  ferait  une  erreur  grofïïere  que  de  s'imaginer 
que  les  deux  partis  qui  divifent  actuellement 
l'Etat,  font  éclos  de  la  chaleur  de  ces  derniers  trou- 
bles. Ils  fe  développèrent  presque  au  berceau  de 
la  République.  Ils  font  fans  doute  une  fuite  de 
la  conftitution.  Il  ne  paraît  cependant  pas  qu'il  y 
ait  jamais  eu  un  fyftême  réglé  ni  du  côté  des  Stat- 
houderiens , ni  du  côté  des  And-Statlvuderiens;  & 
il  eft  de  la  plus  infigne  mauvaife-foi  de  foutenir  le 
contraire,    La  ville  d'Amfterdam  fut  très  favorable 
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aux  Stathouders  du  tems  de  Maurice  &  fous  la  mi- 
norité de  Guillaume  III;  ■&  les  Stathouders  ont  été 
quelquefois  grands  partifans  de  la'  France  contre 
l'Angleterre;  entr'autr'es  Guillaume  I  ,  Frédéric 
Henri  &  Guillaume  II.  11  ne  ferait  donc  pas  impos- 
fibie  que  des  circonftances  femblabics  rnmenaflent 
à  peu  près  les  mêmes  événemens.  Les  liaifons  de 
fang  entre  nos  Stathouders  &  la  Maifon  régnante  en 
.Angleterre  ,  forment,  il  eft  vrai,  un  grand  point; 
mais  les  liaifons  de  fang  font  toujours  fubordonnés 
à  l'intérêt;  &  il  ne  ferait  pas  impoilible  que  l'inté- 
rêt reconciliât  nos  Stathouders  avec  la  Cour  de 
France. 

Ces  dîvifions  font  une  fuite  de  notre  conflitution  ; 
elles  produifent  de  grands  maux  ,  furtout  quand  elles 
fe  choquent  au  dedans  au  lieu  d'agir  au  dehors  contre 
l'Ennemi,  lorsqu'il  eft  queftion  de  mettre  la  Républi- 
que en  défenfe  contre  le  danger  d'une  aggreffion 
étrangère.  A  ce  fujet  le  courier  du  Bas-Rhin  N°.  80. 
fait  les  queftion  sfui  van  tes. 

Les  Anglais  -ont  dit  à  !a  République,  fi  vous  continuez  à 
pourvoir  les  Français  de  bois  detonjlrnùien  ,  nous  vous  regar* 
devons  comme  no%  ennemis  &  vous  traiterons  comme  tels. 
Les  Français  lui  ont  dit  de  leur  côté  :  Si  vous  ne  conti- 
nuez pas  à  nous  fournir  des  bois  de  confiruetfon ,  nous 
vous  regarderons  &  vous  traiterons  com?ne  nos  ennemis. 
Or,  en  admettant  que  le  l'rince  Stadhouder  foit  gouverné 
par  Mr.  le  DuC,  qu'on  dife  ce  qu'il  pouvait  faire  dans  cet- 
te fâcheufe  &  cruelle  alternative?  Jl  a  demandé \ine  aug- 
mentation dans  la  marine  pour  réfifler  aux  Anglais*  &  une 
dans  les  troupes  de  terre  pour  s'oppofer.  aux  Français, 
Qui  ofera  foutenir  enfuite  que  c'ett  la  faute  du  Prince  ou 
du  Duc,  fi,  ces  augmentations  n'aiant  pas  été  accoidées , 
la  République  s'eft  trouvée  fans  défenfe?  L^s  Provinces 
maritimes  ont  voté  pour  une  augmentation  dans  la  marine , 
&  fe  font  refufées  à  celle  dans  les  troupes  de  terre.  Les 
autres  Provinces  n'ont  confemi  à  l'augmentation  dans  la  ma- 
rine, qu'à  condition  qu'elle  aurait  lieu  auiTï  dans  les  trou» 
pes.  On  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre;  les  chofes  en  font  res* 
tées .  la  ;  &  à  qui  en  eft  la  faute  ?  ...  La  Souveraineté  de  la 
République  appartenant  aux  Etats -Généraux,  quant  à  cette 
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partie,  eft-il  au  pouvoir  réuni  du  Prince  &  du  Duc  dVrn. 
pêcher  l'exécution  des  ordres  du  Souverain?  Aï  us  fi  les 
Membres  qui  le  compofent  l'ont divifés  entr'eux-  mêmes, & 
queicette  divifion  mette  obihcle  à  ce  qu'on  en  vienne  à  des 
léfolutions  pour  prendre  des  mefures  falutaires,  &  quepar- 
là  tout  relie  dans  l'inactivité ,  eft  -  ce  encore  la  faute  du  Prince 
&  du  Duc?  Tout  l'effet  que  l'influence  du  Duc  fur  l'efpri: 
du  Prince  peut  avoir, c'eft  de  le  porter  à  donner  tel  01  t;l 
avis,  de  faire  telle  ou  telle  propolîcion  ,  que  la  Sou^e; 
raineté  peut  ou  adopter,  ou  rejeter.  Qu'on  n'aceufe  donc 
plus  ni  le  Prince  ,  ni  le  Duc  des  malheurs  de  la  Républiq -i  ..■: 
Ne  voit  on  pas  encore,  que  fi  l'on  avait  fuivi res eonfeils,  la 
République  s'en  trouverait  mieux?  Le  blâme  ne  peut  tomber 
que  fur  ceux  qui  ont  rejeté  fes  avis ,  &  qui ,  au  lieu  de  mettre 
la  République  dans  un  état  de  défenfe,  s'y  font  oppofés,  par 
des  vues  particulières,  contraires  au  bien  delà  Pairie.  Une 
fautte  politique,  la  préférence  d^s  intérêts  particuliers  & 
momentanés  fur  ceux  de  la  République  entière,  l'ambition 
de  gouverner,  l'cfprit  de  parti,  &  les  haines  perfonneues, 
font  les  vraies  caufes  de  la  fituauon'n;aiheureufe&:  déplo» 
rable  de  la  République'. 

„  N'avez- vous  pas  encore  pu  appercevoir  le  deffbus  -Je 
carte  qui  le  trouve  dans~tout  ce  manège, qui  trouble  notre 
République  &  feandaiife  VEuropel  Ne  voie  -  on  pas  que  la  h  li- 
fte du  peuple,  que  Von  met  en  avant,  &  qui  en  éifet  côçu 
(le  jufqu'à  un  certain  point,  parce  qu'on  a  fu  adroitement 
l'exciter  &  la  fomenter  par  des  libelles, par  des  écrits  fui^ 
riques ,  àefi  eflampes  &c.  n*e(l  que  le  prétexte ,  qui  ca. 
che  le  deflein  ,  fi  non  de  fe  palier  tout  -  à  fait  du  Stad* 
bouder ,  au  moins  de  lui  donner  un  confeil  qui  le  gêne  tel- 
lement, qu'il  foit  dans  un  véritable  état  de  tutelle;  atfnque 
le  parti  qui  pouriuït  contre  lui  des  mefures  aalïï  violentes, 
puilfe  gouverner  feul,  à  foa  aile  &  félon  Ves  vues  &c." 

On  ne  peut  nier  que  ces  queftions  ne  fuient 
éblouifTantes  au  premier  coup  d'œil:  il  y  a  même 
du  vrai  dans  plusieurs  des  obier  valions  ;  m  ..:?$ 
comme  elles  paraifTen:  venir  d'une  perfonne  dévouée 
à  un  parti  ,  il  ferait  imprudent  de  les  adopter 
aveuglément  &  fans  examen.  La  remarque  fui-coût 
ou  l'on  infirme  que  les  troubles  prefens  ont  été  fo- 
mentés pour  abolir  le  Scathoaderat,  e.'t  une  de  ces 
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penfées  hazaïdées ,  ainfi  que  celle  de  ces  ardens  An- 
ti-Stachouderiens  qui  prétendent  que  le  Prince  d'O. 
range  a  concerté  cette  guerre  avec  la  Cour  de  Lon- 
dres poui  augmenter  fon  autorité.  Tant  l'elpm  de 
parti  eft  incapable  de  modération  !  Il  n'eli  donné 
qu'aux  perfonnes  dégagées  de  tout. intérêt,  de  toute 
liaifon  avec  aucun  des  d-ux  partis ,  de  pefer  les 
choies  dans  une  balance  jufle  :  ce  que  nous  allons 
aire  fur  les  aliénions  précédentes,  montrera  fi  nous 
femmes  en  état  de  faire  cette  appréciation. 

11  eft  vrai  que  la  République  a  également  été  mena- 
cée de  deux  côtés,  par  la  France  &  l'Angleterre. 
Elle  s'eft  trouvée  danslatrifteikuationdefefaireun 
ennemi  ,  dès  qu'elle  favorifait  l'une  aux  dépens 
de  l'autre.  Dans  cette  cruelle  alternative,  elle  n'a- 
vait d'autre  parti  à  prendre  que  de  fe  précautionner 
contre  la  Puifl'ance  dont  elle  avait  le  plus  à  crain- 
dre. Or  qui  des  deux  devait  lui  caufer  plus  d'alar- 
mes ou  de  la  France  ou  de  l'Angleterre?  N'eft-ce 
pas  celle  qui  exerçait  fur  elle  les  violences  les  plus 
nombreufes  &  les  plus  criantes? 

Nous  fommes  bien  loin  de  vouloir  époufer  le 
parti  de  la  France.  Mais  dans  les  troubles  préfers 
nous  ne  pouvons  lui  reprocher  que  d'avoir  exigé , 
d'une  manière  peut-être  trop  impérieufe,  que  nous 
foutenions  notre  droit  au  tranfport  libre  des  muni- 
tions navales  &  d'avoir  accordé  des  faveurs  aux 
Membres  du  corps  fédératif,  quife  montraient  les 
plus  inclinés  à  fes  vues. 

L'Angleterre  voulait  nous  forcer  à  renoncer  à  une 
branche  de  navigation  dont  elle  •  même  avait  juré 
de  refpedter  la  liberté.  Nous  avions  un  port  libre 
en  Amérique;  &  elle  voulait  qu'il  ne  fût  libre  que 
pour  elle.  Ses  pirateries  multipliées  &  impunies, 
le  pavillon  de  la  République  violé  dans  l'affaire  en- 
tre Byland  &  Fielding ,  la  violation  du  territoire  à 
St.  Martin,  une  multitude  d'autres  déprédations  & 
atrocités  montraient  fuffifamment  de  quel  côté  nous 
devions  diriger  nos  efforts.  La  caufe  de  nos  mal- 
heurs  aftuels    ne  fauiait  donc  être  attribuée  qu'à 
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ceux  qui  ont  conftamment  arrêté  la  demande  d'une 
augmentation  de  forces  de  mer  ,  que  le  péril  près- 
fant  &  des  attaques  violentes  rendaient  néceiTaire , 
en  propofant  une  augmentation  de  troupes  de  terre 
dont  nulle  attaque  &  nul  danger  ne  montrait  l'utilité. 

Mais,  dit-on,  la  Souveraineté  de  la  République 
appartenant  aux  Etats-Généraux  en  qualité  de  Re- 
préfentans  des  Provinces  refpectives ,  elï-il  au  pou- 
voir du  Prince  d'enchaîner  leurs  délibérations  &  de 
s'oppoier  à  l'exécution  des  ordres  du  Souverain?  Si 
les  Membres  qui  la  compofent  font  divifés  entre 
eux  &  que  cette  dîvilion  mette  obftacle  à  l'exécu- 
tion des  mefures ,  elt-ce  le  Prince  qui  efl  le  coupa* 
ble  ?  Ne  fait- on  pas  que  parmi  les  Députés  aux 
Etats-Généraux ,  un  grand  nombre  font  attachés  à 
l'Angleterre  par  l'intérêt  particulier  de  leurs  fonds , 
fans  compter  ceux  qui  par  leurs  places  font  totale- 
ment dévoués  au  Stathouder  V 

Il  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  cette  dernière  re- 
marque des  chofes  qui  ne  font  que  trop  vraies: mais 
telles  font  les  fuites  d'une  constitution,  où  le  peu» 
pie  n'a  aucune' part  au  gouvernement;  les  intérêts 
particuliers  doivent  toujours  y  prévaloir  fur  l'utili- 
té générale:  on  ne  faurait  cependant  nier  que  h  for- 
ce ou  la  faiblelTe  de  l'Etat  dépend  beaucoup  de  ceux 
qui  font  à  la  tête  des  mefures  executives  ;  &  la  vil- 
le d'Amfterdam  le  donne  clairement  à  entendre  dans 
fa  Lettre  contre  le  Duc  de  Brunswich. 

A  ces  raifonnemens  les  partiiàns  de  l'Angleterre 
dans  ce  pays  en  ajoutent  d'autres,  qui  ne  font  pas 
moins  .capa'bles  d'augmenter  la  discorde  &  de  faire 
naître  je  découragement  dans  un  tems  ou  l'honneur 
&  l'intérêt  de  la  Nation  exigent  l'union ,  le  courage 
&  des  mefures  vigoureufes.  Les  Angiomanes  pré- 
tendent que  la  rupture  actuelle  avec  l'Angleterre 
expofe  la  République  à  perdre  fon  indépendance 
politique. 

C'eft^difent-ils^u  principe  fondamental  de  notre  liai- 
fon  politique  avec  l'Angleterre  que  nous  fommes,  en 
granue  partie ,  redevables  de  l'heureux  fuccès  de  notre 
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infurre&ion  contre  la  tyrannie  Efpagnoîe ,  &  que  les 
fe.pt  Provinces,  devenues  un  Etat  Souverain ,  ont  été 
dans  plus  d'une  occalion  délivrées  du  danger  im- 
minent de  périr.    - 

On  fent  L'abfurdité  de  fuppofer  que  l'indépendan- 
ce de  la  République  Belgique  foit  appuyée  fur  une 
étroite  liaifon  avec  l'Angleterre:  comme  fil'hiiîoire 
&  la  réflexion  ne  montraient  pas  que  la  République 
a  été  très-puiffante  avant  d'être  alliée  avec  l'Angle-, 
terre;  qu'elle  n'a  jamais  recueilli  de  cette  liaifon  que* 
les  fruits  les  plus  amers;  comme  fi  l'Angleterre  pou- 
vait empêcher  les  PuifTances  terriennes  qui  nous  en» 
tourent ,  de  réalifer  les  projets  ambitieux  qu'elles 
auraient  fur  notre  territoire  ;  comme  fi  cette  indé- 
pendance  n'avait  pas  une  baie  plus  fûlide  dans  la  ja- 
loufie  de  ces  Puiifances  ;  ou  plutôt,  comme  11  l'indépen- 
dance de  la  République  n'était  pas  plus  expofée  par 
la  faibleiTe  &  les  défauts  de  Gouvernement  inté- 
rieur, par  les  fuites  funeftes  du  luxe,  par  les  progrès 
du  pouvoir  militaire  &  par  l'inexpérience  des  ci- 
toyens dans  les  armes.  C'effc  dans  ce  fens  qu'un  nou- 
veau Démoflhenes  pourrait  nous  dire:  vous  vous 
répandez  enfoupçons,  en  plaintes  fur  l'ambition  de 
la  France  ou  de  l'Angleterre;  mais  ne  voyez-vous 
pas  que  quand  <  l'Angleterre  ou  la  France  n'exifle» 
raient  pas,  vous  donneriez  par  votre  mollette,  vo- 
tre inertie,  votre  indifférence  fur  le  bien  public  & 
vos  funeftes  diviflons,  à  d'autres  voifins  le  defir  de 
devenir  à  votre  égard  une  autre  France ,  une  autre 
Angleterre  ? 

Il  e(t  vrai  que  les  Anglais  nous  ont  aflîftés  contre 
les  Efpagnols;  il  n'eit,  pas  moins  certain  que  leur 
fecours  nous  a  été  d'une  grande  utilité  pour  nous 
en  affranchir;  mais  l'on  doit  faire  attention  qu'ils  ne 
nous  ont  jamais  donné  ces  fecours  gratis,  qu'ils  ne 
fe  font  déclarés  en  notre  faveur  que  longcems  après 
les  Français,  que  ce  fut  moins  pour  nous  délivrer 
du  joug  Efpagnol,  que  pour  empêcher  que  les 
Français  n'acquiilent  trop  de  puiiTance  dans  notre 
pays ,  &  pour  s'y  établir  eux-mêmes  fur  les  débris 
de  notre  liberté  ;  témoins  les  entreprifes  du  Comte 
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de  Leicefter,  témoins  les  places  de  fureté  qu'ils^  fe 
firent  livrer.  Avouons  donc  que  ces  liens  politiques 
n'ont  été  de  la  part  de  l'Angleterre  que  des  chaînes 
qu'elle  a  voulu  toujours  nous  impofer. 
-Il  paraît  aufîî  clair-  que  le  jour,  continue  PAn- 
gîomane,  foit  d'après  les   annales   de  notre  hiftoi- 
re  ,   foit  t d'après   celles   de  l'Europe    en    général, 
qu'aufli  fouvent  qu'on  s'eft  écarté  du  principe  d'al- 
liance avec  l'Angleterre,   comme  il  eit  arrivé  plus 
chine  fois  fous  le  Gouvernement  de  Guillaume  III, 
la  République  s'eft  vue  furie  bord  du  précipice  & 
contrainte  de  retourner  à  ces  principes  qui  font  fon 
filut. 

Cette  aifertion,  fuite  des  précédentes,  ne  dénote 
que  l'ignorance  ou  la  mauvaifefoi.  Nous  ne  ter- 
minâmes une  guerre  de  quatre  vingt-ans  avec  l'Es- 
pagne que  pour  être  engagés  dans  une  autre  d'envi- 
ron trente  ans  avec  l'Angleterre.  Ce  fut  Guillau- 
me III  qui  jeta  le  plan  de  nos  liaifons  avec  l'An- 
gleterre, qui  s'était  jointe  à  la  France  pour  nous 
anéantir.  Sa  politique  n'était  fondée ,  ainfî  que  le 
prouvent1  toutes  les  hiftoires  du  tems,  que  fur  la 
néceiîité  de  mettre  des  bornes  à  la  PuifTance  Fran- 
çaife  qui  était  alors  la  feule  PuiiTance  de  l'Europe 
&  fur  le  projet  qu'il  avait  tracé  de  loin  de  mon- 
ter fur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  Prin- 
ce ambitieux  &  rufé  nous  entraîna  dans  des  querel- 
les dont  nous  aurions  pu  tirer  de  grands  avantages, 
fi  nous  en  fuffions  reltés  les  iimples  fpettateurs:  il 
accumula  fur  notre  Nation  un-poids  de  dettes  donc 
nous  fentons  encore  les  trilles  effets  :  il  porta  le 
coup  mortel  à  notre  induftrie ,  en  introduifant  le 
fyfrême  de  l'agiotage,  fyltéme,  qui ,  fuivant  les  bons 
politiques  des  deux  partis,  a  ruiné  les  manufactu- 
res Nationales,  diminué  la  population  &  énervé  la  for- 
ce de  l'Etat.  Nous  fûmes  toujours  les  victimes  de  ces 
liaifons  politiques;  &  l'Angleterre  le  djfpenfant  tou- 
jours de  ces  engageraens,  fuivant  fes  intérêts  ou  le 
caprice  de  fa  Cour,  ne  s'eft  jamais  fait  fcrupuîe  de 
nous  abandonner  au  reftentiment  de  nos  ennemis. 
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$1  eft  de  la  plus  grande  fauffeté  que  l'Angleterre 
noifs  ait  jamais  délivrés  d'aucun  péril.  Depuis  le- 
commencement  de  nos  liaifons,  les  Anglais  ont  tou- 
jours été  les  premiers  engagés  dans  les  guerres  où 
ils  nous  ont  entraînés  ;  nous  n'avons  alors  été  expo- 
fés  à  des  périls  que  pour  ies.fauver  eux-mêmes.  Il 
eft  impoflible  de  citer  un  exemple  du  contraire. 

Mais,  dit-on,  quiconque  met  quelque  importance 
à  la  liberté  civile  &  réligieufe -,  ne  peut  s'empêcher, 
de  gémir  en  voyant  que  par  l'influence  prépondé- 
rante d'une  feule  Province,  ou  plutôt  d'une  feule 
ville,  le.  principe  fondamental  de  notre  Etat,  l'al- 
liance avec  l'Angleterre,  commence  à  perdre  de  fa 
force  &  fait  place  à  des  vues  fubordonnées ,  fav ou- 
ïes intérêts  momentanés  du  commerce  qui  ne  feront 
jamais  capables  de  nous  procurer  la  puiflance  &  la 
folidité  que  nous  avons  droit  d'efpt.  rer  de  cette  al- 
liance. En  un  mot,  nous  perdons  par  ce  change- 
ment de  fyfiême  notre  allié  le  plus  puilTantôc  le  pJus 
naturel,  lé  feul  fur  qui  nous  pouvions  compter  avec 
certitude  ,  dont  nous  euflions  pu  toujours  efpérer 
des  fecours  &  dont  nous  n'avions  rien  à  craindre. 

On  aurait  beau  mettre  ce  difeours  dans  la  bouche 
d'un  Anglais; malgré  la  partialité  qu'on  doit  lui  fup- 
poier,  ce  langage  paraîtra  toujours  abfurde  atout 
homme  qui  raifonne.  Comment?  Les  Anglais  avec 
qui  nous  n'avons  eu  d'alliance  un  peu  étroite  que 
plus  de  cent  ans  après  l'établiiTement  de  la  Répu- 
blique; les  Anglais,  avec  qui  nous  avons  eu  quatre 
guerres  vives  6c  fanglaijtes  ;les  Anglais  qui ,  foit  en 
tems  de  paix  foit  dans  les  tems  ou  nous  faifions 
caufe  commune  avec  le  même  ennemi,  n'ont  ces- 
ië  de  nous  maltraiter  ;  les  Anglais ,  qui  fe  joigni- 
rent en  •C'ji  à  la  France  en  difant  deler,da  tji  Car- 
îbago;  les  Anglais,  dont  les  intérêts  maritimes  font 
diamétralement  oppofés  aux  nôtres;  les  Anglais,  en 
un  mot ,  qui ^ ne  font  pas  en  état  de  nous  fauver 
dans  le  cas  ou"  les  Puillances  qui  nous  entourent  fe 
concerteraient  pour  partager  notre  dépouille;  les 
Anglais ,  dit-on ,  font  nos  plus  grands  &  nos  plus 
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folides  alliés ,  il  faut  vouloir  infulter  au  fens  com- 
mun pour  d'avancer  de  pareilles  abfurdités.  Quant 
à  notre  liberté  réligieufe,  dire  qu'ils  en  font  les 
feuls  garans  &  les  feuls  foutiens  ,  c'eft  trahir  la  pré- 
vention la  plus  crade,  ou  l'ignorance  la  plus  abfo- 
lue  du  fyftême  préfent  de  l'opinion  en  Europe. 

Il  eft  beaucoup  de  perfonnss  qui  avouent  en  ef- 
fet que  nous  avons  les  plaintes  les  plus  légitimes  à 
former  contre  les  Anglais;  mais  qui  ne  peuvent  par- 
donner aux  Français  de  nous  avoir  attirés  dans  cet- 
te guerre .  ni  aux  Américains  d'avoir  les  premiers 
allumé  l'incendie  dont  les  progrès  fe  font  étendus 
dans  tout  le  relie  du  globe.  Le  récit  d'une  conver- 
fation  tenue  la  femaine  palfée  dans  la  barque  d'Ain- 
fterdam  à  Utrecht ,  pourra  montrer  à  quel  point 
ces  reproches  font  fondés.  Je  me  trouvais  vis-à-vis 
•d'un  Officier  de  marine  &  d'un  Miniltre  de  la  Reli- 
gion. La  converfation  tomba  infenfiblement  fur  la 
politique. 

En  vérité,  dit  le  Miniflre,  ftout  ce  récir  eft  de 
la  plus  exacle  vérité)  j'ai  toujours  eu  une  certaine 
défiance  des  Français  ;  c'eft  une  Nation  artificieufe 
&  inconftante;  ils  ont  joué  un  vilain  tour  aux  An- 
glais. 

Comment  un  vilain  tour,  dit  l'Officier  de  mari» 
ne ,  ont-ils  fait  la  guerre  avant  d'avoir  notifié  leur 
intention  ?  Ne  font-ce  pas  les  Anglais  qui,  après 
cette  notification ,  commencèrent  les  hoftilités?  Je 
fervais ,  il  y  a  vingt  quatre  ans ,  dans  la  méditerranée  : 
j'ai  vu,  comment  fans  notification,  fans  même  au- 
cun indice  de  rupture  ,  les  Anglais  commencèrent 
par  tout  les  plus  violentes. hoftilités  fur  les  Français, 
Mais  fans  recourir  à  des  tems  11  anciens  ni  à  d'autres 
Nations,  comment  nous  ont-ils  traités  depuis  fix  ans? 
J'ai  toujours  aimé  les  Anglais,  ajouta-t-il  ;  mais  ce 
font  des  coquins ,  des  fcélerats .  des  monltres 

Oui,  reprit  le  Miniftre,  ce  font  des  infâmes,  ce 
font  des  fcélerats;  mais  ce  font  nos  alliés,  ce  font 
nos  frères  en  Jéfus-Chrift, 

A  Dieu 


(  173) 

A  Dieu  ne  plaife,  reprit  l'Officier,  que  jamais  nous 
nous  faffions  gloire  d'avoir  de  pareils  frères  ni  la 
même  Religion;  fi  ce  font  nos  alliés,  il  faut  avouer 
que.  ce  font  de  perfides  alliés ,  &  que  des  ennemis 
ordinaires  font  moins  dangereux  que  de  pareils 
amis. 

Le  Miniflre  ajoutait  à  chaque  période  qu'il  avait 
puifé  toutes  les  connaiiïances  dans  les  livres;  &pour 
preuve  de  fes  profondes  lumières,  il  avança  que  les 
Efpagnols  avaient  ufé  d'une  infigne  mauvaife  foi  en 
gardant  pour  eux-mêmes  Majorque  que  l'Angleter- 
re leur  avait  confiée. 

Un  Officier  de  marine  Français  n'aurait  pas  man- 
qué de  tirer  avantage  de  cette  erreur  grofliere  pour 
infulter  à  l'ignorance  du  Miniflre  dont  les  lèntimens 
auraient  ainii  différé  des  fiens  ;  mais  l'Officier  Hol- 
landais, conferva  toujours  le  ton  modéré;  il  rele- 
"  va  cette  erreur-  avec  le  flegme  le  plus  poli  ;  il  ne 
perdait  ce  flegme  que  lorsqu'il  avait  à  parler  des 
Anglais;  mais  en  les  accablant  d'injures,  il  ajoutait 
toujours  qu'il  avait  une  prédilection  particulière  pour 
cette  Nation. 

Alors  le  Miniflre  tomba  fur  les  Américains,  les 
accula  de  rébellion ,  &  furtout  d'avoir  été  les  pre- 
mières caufes  des  maux  ou  la  République  fe  trouve 
actuellement  expofée. 

Que  diriez -vous,  reprit  alors  l'Officier,  fi  je  vous 
prouvais  que  nous  fommes  non-feulement  la  premiè- 
re caufe  de  nos  propres  malheurs  actuels  ;  mais 
encore  de  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  où  les 
Américains  font  expofés. 

Le  Miniflre  &  moi  étions  en  peine  de  favoir  com- 
ment il  prouverait  cette  alTertion.  11  ne  nous  fit 
pas  attendre. 

Je  crois,  dit-il,  que  jamais  les  Américains  ne  fe 
feraient  foulevés  contre  George  III ,  fi  nous  n'a- 
vions, il  y  a  deux  fiecles,  pris  les  armes  contre 
Philippe  IL  Quand  les  Américains  n'auraient  pas 
eu  des  railbns  aufli  fortes  pour  fe  foulever  que  nous 
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en  avions  alors,  toujours  effc-il  vrai  que  notre  exemple 
les  a  grandement  encouragés.  Le  fuccèsqula  cou- 
ronné nos  efforts  leur  a  lervi  d'aiguillon  ;  &  je  fuis 
perfuadé  que  c'eft  Guillaume  I.  qui  a  fait  naître  les 
Washington;,  les  Franklin ,  les  Adams  &  les  autres 
Chefs  de  la  révolution  Américaine*  Je  fuis  perfua- 
dé qu'elle  n'aurait  pas  eu  lieu  fi  tôt,  fi  nous  fus- 
fions  reftés  fous  la  domination  Efpagnole. 

La  fuite  dans  un  autre  N*. 
Lettre  à  P  Auteur  du  Politique  Hollandais. 
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a  confpiratiou  formée  dans  le  pays  contre  la  conflitu- 
j  tion  de  l'Etat,  n'elt  pas  un  vain  fantôme.  Elle  fera- 
ble  avoir  été  préparés  par  quelques  efprics  turbulens  &  fac- 
tieux ,  qui  ,depuis  quelques  années ,  cherchent  à  répandre  dans 
Ja  Nation  le  goût  dangereux  des  principes  démocratiques.  Les 
anciennes  idées  fur  la  conftuudon  s'oblitèrent  peu  à  peu  ; 
&  fi  l'on  ne  met  un  frein  à  la  licence,  nous  verrons  boule, 
verfer  un  Gouvernement  *  fi  tranquille  au  dedans  malgré 
le  choc  des  partis  ;  &  à  la  place  nous  ferons  expofés  à  tou- 
tes les  horreur*  d'une  démocratie  tumultueufe  &  féroce. 
Lifez  nos  annales  >  &  vous  verrez  que  le  Gouvernement 
populaire  n'y  a  jamais  offert  qu'un  théâtre  perpétuel  de  di- 
vifions,de  guerres  inteftines  &  demalfacres.  Telles  feraient 
les  fuites  funelles  des  efforts  que  vous  ne  celfez  de  faire 
pour  infpirer  les  principes  démocratiques;  &  peut-être 
fans  le  vouloir,  avez  vous  contribué |à  encourager  ces  in- 
fâmes, ces  boutefeux,  qui  viennent  de  répandre  dans  nos 
villes  ce  libelle  affreux  contre  lequel  le  Gouvernement  s'eit 
vu  obligé  de  prendre  des  précautions  bien  oppofées  à  vos 
idées  fur  la  liberté  de  la  preflè. 

De  la  Haye  le  io  Oâobre  1781. 

NB.  Notre  courage  à  publier  la  Lettre  précédente , 
prouve  notre  impartialité,  notre  bonne- foi.  Nous 
répondrons  à  toutes  les  allégations  qu'elle  contient  ; 
lorfque  nous  parlerons  du  dernier  placard  des  Etats 
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d'Utrecht;  mais,  Comme  nous  ne  favonspas  juger 
fans  connaiflance  de  caufe ,  nous  attendrons  que  nous 
ayons  pu  nous  procurer  l'ouvrage  proscrit  pour  ju- 
ger à  quel  point  il  eft  répréhenfible.  Les  Auteurs 
de  cette  brochure  auraient  bien  dû  nous  en  envoyer 
un  exemplaire  ;  au  lieu  de  les  jeter  avec  profufion  fous 
les  pas  de  gens  qui  ne  favent  pas  lire  ou  qui  le  ven- 
dent un  prix  exorbitant  à  ceux  quinelifentquepour 
fatisfaire  une  vaine  curiofité. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J.  A,  Crajenfcbot  ;  à  Haar- 
lent ,  chez  JValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye  ,chez  P,  F.  Gojfe ,  J. 
van  Cleef9van  Drecbt  &  La  Feuve  Staatmanyà  Gouda , 
chez/^z»  derKlos\  à  Rotterdam,  chez  BennetÇf  Haie,  &  % 
Bronkborfl  ;  à  D  or  drecbt ,  chez  Blujfè  ;  à  D  éventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb;à  Nimegue^ 
Chez  Fan  Goor\  à  Arnbem  ^chez  Troost;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J,  H,  Pallier,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.ïïrchaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  V  Ameriquiade 
Poëme  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  éliféa 
par  Henri  quatre  ?  Eftampe  allégorique» 
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POLITIQUE 


N°.  XXXVIII.  LUNDI ,  ce  29  OCTOBRE  ,1781. 


CHAPITRE    XXXIV. 

Sur  les  moyens  de  fauver  l'Etat  de  la  crife  danger eufe 

où  il  Je  trouve. 

11  eft  inutile  de  s'appefantir  fur  la  crife  dangereu- 
fe  où  fe  trouve  l'Etat.  Les  cris  unanimes  de 
toutes  les  alïbciations  de  commerce  formées  dans 
ce  pays,  de  tous  les  négocians  particuliers,  reten- 
tifïentde  toutes  parts.  Les  Requêtes,  les  réclama- 
tions, qu'ils  viennent  d'adrefTer  prefqu'à  la  fois  au 
Souverain,  pour  fe  plaindre  de  n'avoir  pas  eu  la  pro- 
tection qu'on  leur  avait  promife  &  pour  demander 
une_  indemnifation,  annoncent  une  grande  fermen- 
tation. Il  faut  que  notre  pofition  foie  bien  terrible; 
puisque  des  citoyens  défesp'érés  ofent  propofer  les 
remèdes  les  plus  vioiens;  comme  fil' État  ne  pouvait 
trouver  fon  falut  que  dans  une  refonte  générale  de 
la  constitution.  Les  efprits  s'aigriflfent  par  le  fenti* 
ment  des  calamités;  &  furtout  par  l'idée  qu'on  au« 
rait  pu  les  prévenir.  Quels  que  lbient  les  auteurs  de 
nos  malheurs,  il  eft  certain  qu'ils  font  de  la  nature 
la  plus  alarmante;  &  l'on  ne  peut  trop  rechercher 
Tome  II.  M  les 
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les  moyens  dren  arrêter  les  progrès  &  de  fauver  la 
Patrie. 

Sommes ,  nous  une  Puifîance  terrienne  ou  une  Puif- 
fance  maritime?  Ou  plutôt  pouvons -nous  ima- 
giner que  nous  conferverons  une  marine  marchande,  • 
ians  avoir  une  marine  guerrière  qui  la  protège  ? 
Quand  même  nous  ferions  une  paix  particulière  avec 
l'Angleterre ,  cette  paix  ferait -elle  affurée,  ft  nous 
ne  fommes  pas  plus  qu'auparavant  en  état  de  la  faire 
lefpecter? 

Mais  cette  paix  particulière,  dont  on  ne  celle 
de  faire  retentir  le  fon  impofant ,  n  eft  qu'un 
piège  groflier  pour  nous  tenir  dans  l'inaction.  A 
quelles  conditions,  chers  concitoyens,  cette  paix  par- 
ticulière fc  ferait- elle V 

Vous  demanderiez  la  reflitution  ou  l'indemnifa- 
tions  de  toutes  les  pertes  que  vous  avez  efluyées  de 
]a  plus  injufte  &  de  la  plus  violente  des  aggreffions. 
Croyez -vous  que  le  Miniftere  Britt'annique  vous 
accorderait  cette  demande?  Suppofémême  qu'il  fût 
difpofé  à  vous  l'accorder,  ferait -il  en  état,  dans 
Fépuifement  oti  il  fe  trouve,  d'acquitter  fa  promef» 
fe?  Eft-il  à  croire,. qu'après  avoir  condamné  tant  de 
prifes  faites  en  tems  de  paix,  il  fe  relâcherait  fur  cel- 
les  faites  depuis  la  guerre  ?  Vous  n'avez  doncàefpé- 
ïer  aucune  indemnisation. 

Vous  demanderiez  aux  Anglais  la  reflitution  de 
Su  Euftache ,  de  Demeraiy  &  d'Effequebo. 

Les  Anglais  vous  rendront -ils  St.  Euftache ,  eux 
qui  ont  mis  tant  d'importance  à  cette  conquête  % 
au  point  de  la  regarder  comme  l'acheminement  le  plus 
certain  à  la  réduction  de  toutes  lespoiTeffionsde  leurs 
ennemis  en  Amérique?  Ce  Miniftere  orgueilleux 
reviendrait -il  ainfi  fur  fes  pas?  Ou  plutôt  s'expofe- 
rait-il  aux.  malheurs*  terribles  dont  cette  Ifle  etait^ 
félon  lui,  la  fource  inépuifable ?  Ainfi  les  Anglais 
Be  reftitueraient  pas  St.  Euftache. 

Lorfque  Sir  George  Rodney  faifait,  fins  îor* 
%\x  de  cette  Ifle,  la  conquête  de  Demerary 
&    d'Efîequebo   &  recevait  faftueufemeat  l'hom- 
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mage  des  lâches  Colons  de  ces  deux  derniers  éta  ■ 
bliitemens  ,  il  les  indiquait  à,  la  Cour  de  Lon- 
dres comme  des  brandies  de'  richelTes  qu'il  fe- 
rait facile  de  multiplier  à  l'infini.  11  avait  raifon;& 
ces  deux  étabhiTemens  pourraient  produire  des  re- 
venus iranien fes  fous  une  adminiftration  éclairée , 
fage  &  patriotique.  Croyez -vous  que  les  Anglais, 
voyant  tous  leurs  établiifemens  fur  le  continent  de 
l'Amérique  Septentrionale  échapper  de  leurs  mains 
&  étant  expoies  au  danger  de  perdre  encore 
leurs  Ifles,  nous  abandonneront  Eilequebo  &  Dé- 
ni erar y  ? 

Vous  demanderez  que  les  Anglais  vous  permettent 
de  jouir  des  privilèges  de  la  Neutralité-  armée,  con- 
viennent de  s'en  tenir  à  cette  loi  vaîjfeau  franc ,  car- 
gaijon  franche ,  &  ne  gênent  plus  le  tranfport  libre 
des  munitions  navales 

Mais  ne  fentez-vous  pas  que  ces  trois  concédions 
enchaînées  l'une  à  l'autre  ne  vous  feront  jamais  ac- 
cordées, parce  que  la  jouiilance  de  ces  avantages  a 
été  la  vraie  caufe  des  hoitilicés  Anglaifes  &  qu'ils  au- 
raient alors  les  mêmes  dangers  à  craindre  de  no- 
tre active  induitrie.  Si  ces  avantages  nous  font  re- 
fufés;  c'en  eft  fait  de  notre  commerce.  Que  l'on 
dife  fi  jamais  la  guerre  pourrait  nous  caufer  de  plus 
grands  maux? 

Peut-être  voudraient -ils  vous  entraîner  à   faire 
caufe  commune  avec  eux.  Auffi  n'épargnent-ils  rien, 
par  la  voie  de  leurs  émiflàires, pour  vous  donner  une 
idée  odieule  des  Français  {*),    Mais  à  quels  mal- 
heurs 

(*)  Mr.  Golfe  vient  d'annoncer  emphatiquement ,  en  grof« 
fes  lettres  capitales ,  dans  fa  Gazette  Hollandaise ,  une  Brochu- 
re remplie  d'injures  atroces  cjntre  la  Nation  Françaife,  „  Les 
„  Frauçais,  les  Parifiens,  dit -on,  traitent  les  Hollandais 
„  qui  ne  veulent  pas  fe  convertir  à  la  Religion  Catholique, 
„  de  Gueux  exécrables ,  d'hérétiques  damnés."  ,(NB.  Que 
„  lesParifiens  n*ont  jamais  fu  que  le  mot  de  Gueux  voulaic 
dire  Huguenots),  „  Les  Français  ne  font  y  as  moins  ca~ 
»  fables  à  pré) eut  quils  ne  feraient .,  il  y  a  cent  ans,  de 
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heurs  ne  vous  expofez- vous  pas  a1  ors?  Vous  aurez 
pour  ennemis  les  Nations  où  vous  faites   le  corn- 

mer- 

„  faire  périr  de  la  mort  la  plus  cruelle  un  parti  fan  de 
„  la  Religion  réformée  en  France"  (NB.  qu'on  compte 
près  de  deux  millions  de  Proteftans  en  France  qui  ne 
cachent  point  [leur  Religion  ,  &  que  ce  royaume  retentit 
encore  des  éloges,  de  Mr.  Necker.)  „  Les  Français  n'ont 
„  d'autre  objet  que  l'ambition  &  la  vainp  gloire  &  font 
„  prêts  pour  l'acquérir, à  exterminer  toutes  les  peuples  du 
.,  globe,  —  Les  Français  ne  goûtent  pas  de  plus  grand 
„  plaifir  que  de  faire  du  mal  &  de  plonger  un  royau» 
„  me  dans  les  calamités  qui   doivent  le  détruire  de  fond 

„  en  comble. Quand  ils  épargnent  leurs  votfîns, 

„  ce  n'eft  pas  par  affection,  mais  pour  des  intérêts  fecrets. 
„  La  vraie  piété  n'eft,  félon  eux,  qu'une  vertu  lâche  qui 
,,  ébranle  les  trônes ,  qui  n'ont  de  plus  grand  foutien 
„  qu'en  infpirant  la  terreur.  Ils  jugent  que  de  nombreufes 
„  armées  font  les  meilleurs  des  avocats,  que  le  bruit  du 
„  canon  eft  au-delTus  de  tous  les  titres;  que  l'équité  n'eft 
„  qu'un  fantôme,  &  la  bonne-foi  qu'une  erreur,* que  larufe 
,,  eft  le  meilleur  moyen  de  négocier;  que  les  fermens  ne 
font  que  des  jeux  d'enfans  pour  arraper  les  fots.  En  un 
mot,  un  Français  croit  &  profeiTe  ouvertement  que  le 
parjure  eft  julte,  &  que  la  raufîeté  eft  d'une  grandeuti- 
lité  ;,  que  la  mauvaife-foi  eft  la  marque  la  plus  vraie 
d'un  Prince;  qu'il  ue  faut  pas  tenir  fa  parole  &  qu'il  faut 
ne  compter  que  fur  la  force.  Quand  unFrarçais  dit  une 
parole,  il  penfe  toujours  autrement.  Son  amitié  n'eft 
„  qu'une  inimitié  artificieufement  déguifée.  Les  Français 
„  ne  protègent  un  peuple  que  pour  en  retirer  des  avantages, 
„  ou  comme  un  maître  protège  (es  efclaves.  Ils  ne  vous 
„  embrafîent  que  pour  vous  enfoncer  le  poignard;  Ce  font  des 
„  loups  qui  prennent  la  peau  de  brebis  pour  mieux  dévo. 
„  rer.  Leur  principal  plaifir  eft  furtout  de  tenir  les  Hol- 
„  landais  dans  des  craintes  perpétuelles.  Leur  Roi  fe 
„  nomme  le  premier  mobile  du  monde  entier,  celui  qui 
„  établit  l'ordre  dans  les  élémens  &  le  Monarque  fuprême 
JSJ  à  qui  les  terres  .&  les  mers  doivent  obéir  &c.  &c.  &c. 
„  &c  &c.  &c. 

..  On  crie,  pourfuit  l'Auteur,  àAmfterdam  &  danstou- 
n  te  la  Hollande ,   contre  l'orgueil  &  l'infolence  des  An- 
glais i 
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merce  le  plus  floriffant  &  le  plus  lucratif.    Vous 
rifquerez-vous  d'avoir  pour  ennemis,  les  Américains, 

qui 
,,  glais:  mais  les  Anglais  ne  font  que  fe  montrer  comme 
,,  un  peuple  intrépide,  que  rien  n  alarme,  qui  pourfuit 
„  inébran'ablement  Ton  objet  &  qui  ne  fait  d'autre  mal 
„  que  de  fe  conduire  autrement  que  nos  négocians  n'au- 
„  raient  délirer.  Mais  les  Frsrçais  font  cent  fois  plus  or- 
„  gueilleux  &  plus  infolens,*  outre  qu'ils  font  encore  une- 
„  Nation  profane,  impie  &  fans  Religion."  Si  les  Frarçais 
font  fans  Religion  ,  comment  peuvent-i;s  être  prêts  de 
tremper  leurs  mains  dans  le  fang  pour  la  foi  Catholique. 

„  On  fe  trompe  beaucoup  fi  l'on  s'imagine  que  leur  Mo- 
„  «arque  a  quelque  afTeftion  pour  notre  Nation.  Il  n'a 
„  pour  nous  que  le  mépris  d'un  Defpote  pour  fes  ef. 
„  claves." 

Après  avoir  ainfi  traité  les  Frarçais,  voici  ce  que  l'Au- 
teur dit  de  la  ville  d'Amfterdam.  ,,  Toutes  les  perfonnes 
,,  pieufes  ont  choque  matin  de  nouvelles  raifons  de  remer- 
„  cier  Dieu  de  ce  qu'il  n'a  pas  durant  la  nuit  fait  tomber 
„  fur  la  ville  une  pluie  de  fourTre  &  de  feu  &  que  tout  la 
„  pays  n'eft  pas  englouti,  à  caufe  de  l'énormité  des  péchés 
„  &  des  crimes  dont  on  y  oflfenfe  perpétuellement  le  Sei- 
„  gneur,  malgié  les  faveurs  qu'il  difpenfe  avec  tant  de  pro- 
„  fufion  au  peuple.  On  ne  prêche  point  dans  les  églifes 
„  d'une  manière  pieufe  &  chrétienne;  car  on  n'y  prie  point 
„  le  Seigneur  de  retirer  le  glaive  de  la  guerre  &  de  nous 
„  réconcilier,  avec  nos  anciens  alliés  &  nos  frères  en  Jefus» 
„  Christ. 

„  Quant  à  la  Régence  de  cette  ville,  elle  joue  depuis 
„  quelque  tems  un  rôle  dont  ni  la  République  en  géné- 
„  rai,  ni  la  Maifon  d'Orange  &  celle  de  Brunswich  en 
„  particulier,  n'ont  droit  d'être  fatisf3ites:  un  rôle  dont  les 
,,  fuites  feront  funeftes  non  feulement  à  l'Etat,  mais  à 
„  la  ville  même." 

Honpêtes  Lecteurs, vous  voyez  fans  doute  le  but  de  ces 
déclamations  lâches  &  puériles.  Vous  n'auriez  jamais  cru, 
qu'à  la  fin  du  dix-huitieme  fiecle,  chez  une  Nation  douce, 
éclairée,  tolérante,  on  pût  imptimer  des  atrocités  aufii  ab» 
furdes,  fi  ces  paiTages  n'étaient  pas  traduits  littéralement, 
d'une  brochure  qui  vient  de  paraître.  Vous  n'auriez  ja» 
mais  cru  qu'on  eût  fait  une  pareille  peinture  de  la  Nation 
Françaife  ,  ou  nous  avons  vu  des  Corps  entiers  braver 
noblement  le  defpotisme  &  s'immoler  au  Patriotisme  le  plus 
pur.    Vous   femez  combien  eft  méprifable  oon.  feulement 
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cui  font. fur   îe    point  de  former  un  Etat  des  plus 
redoutables?  Vous  rifquerez  vous  de  voir  les  Fran- 
çais 

celui  qui  écrit  ces  horreurs,  mais  encore  celui  qui  publie 
une  morale  qu'on  ne  peut  attribuer  aune  Nation  entière, 
qu'après  en  avoir  trouvé  ie  modèle  dans  fon  propre  cœur. 
11  faut  avouer  que  l'Auteur  n'a  cependant  pas  ouvert  la 
carrière.  On  trouve  à  peu  près  les  mêmes  imputations  fur 
la  Nation  Francaife  dans  les  Lettres ,  fur  les  circonlîances 
du  tems  prêtent,  publiées  par  l'Auteur  àxxPolitiek  Vertoog. 
Mai?,  pour  voir  quelles  fortes  d'Ennemis  ont  la  Nation 
Francaife  &  la  ville  d'Arafterdam  dans  ce  pays,  on  n'a  qu'à 
lire  la  féconde  Lettre  Hollandaife  de  Jean  cTUtrccht.  On  n'y 
trouve  pas  de  vaines  déclamations.  Le  Mile  n'a  rien  de  brillant  ; 
mais  l'expofé  fimple  des  faits  &  les  déductions  claires 
qu'on  en  tire  mettent  en  défaut  tous  les  fubterfuges  du 
plus  artificieux  Rhéteur.  Cette  manière  eft  un  peu  diffé- 
rente de  celle  de  ces  Barbouilleurs,  qui,  tout  en  publiant  de| 
longues  diflenations  fur  la  calomnie,  apellent  empoifonneurs 
&  confpirateurs  d'honnêtes  gens  à  qui  l'on  ne  peut  faire 
aucun  reproche  &finifient  partraiter  tous  les  Français  d'efpîons 
du  Roi  de  France:  fans  faire  attention  que  Louis  XVI  ne 
peut  avoir  d'efpion  dans  un  pays  avec  lequel,  loin  d'être  en 
guerre,  il  fe  trouve  au  contraire  dans  une efpece d'alliance 
&  dont  il  doit  defirer  la  profperité  autant  que  la  fien- 
ne,  pour  que  les  deux  Etats  foient  plus  propres  à  ré- 
fifter  à  l'ennemi  commun.  Les  vrsis  efpions  dans  ce  pays 
font  ceux  qui  ne  celTent  d'écrire  &  de  cabaier  en  faveur 
des  Anglais  ,  nos  ennemis  Publics  &  déclarés»  Ce  nom 
cjnvient  donc  plus  à  un  Angîomane  qu'à  un  Français. 
Ces  Anglomanes  ,  tout  en  priant  le  bon  Dieu  ,  que 
nous  ne  devenions  pas  la  proie  de  fatan  &  de  fes  chiens 
dévorans;  ce  font  leurs  expreiîions  (les  chiens  dévorans  de 
l'enfer,  les  cerbères  fans  doute  ou  chiens  à  triple  gueule) 
infultent  de  la  manière  la  plus  inhumaine  aufupplîce  del'in- 
lortur;éi2  Motte  qui,  difent-il,  avec  une  contenance affurée 
&  d%uu  air  gai  monta  au  ciel  le  27 Juin  pajje,  criant ,  tant 
qu'il  put  crier  &  jusqu'à  ce  que  la  corde  lui  eut  coupé  le 
jïiet ,  vive  le  Roi,  l'erfonne  n'envie  ni  la  profefTion  ni 
le  fort  de  la  Motte.  Mais  il  ne  convient  ni  à  un  Fran- 
çais ni  à  un  Hollandais  d'infulter  à  fon  fupplice  >  puisqu* 
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çais  renverfer  vos  barrières  &  pénétrer  jaÇque  dans 
le  fein  de  vos  Provinces?  Quand  nous  ferions  dans 
nos  forces  de  terre  l'augmentation  follicitée  depuis 
longtems,  ferions  «nous  en  état  de  tenir  tête  à  leurs 
armées  nombreufes  ? 

Ainil,  de  quelque  côté,  que  vous  vous  tourniez,  vous 
n'avez,  ni  en  faifant  la  paix  avec  l'Angleterre,  ni 
en  vous  joignant  à  elle  contre  fes  ennemis,  qu'une 
perfpe&ive  finiftre  devant  les  yeux.  Vous  n'avez  rien 
à  efpérer  que  lorfque  l'Angleterre  fera  réduite  à  la 
néceilké  de  vous  accorder  des  conditionséquitables. 
Citoyens  de  tous  les  partis,  pefez  de  bonne  foi, 
s'il  vous  eft  poffible,  ce  que  vous  avez  à  attendre, 
en  reliant  dans  le  même  état  de  faiblefle  &  d'inaction. 
Le  feu  de  la  guerre  ne  paraît  pas  encore  prêt  à  s'étein- 
dre,   Que  deviendront  les  reftesde  notre  commer- 
ce ,  de  notre  navigation ,  fi  nous  ne  lui  ouvrons  les 
armes  à  la  main  la  route  libre  des  mers  ?  Les  PuuTances 
maritimes  neutres  s'enrichifTent  de  nos  dépouilles, 
élèvent  leur  grandeur  fur  nos  débris.  Elles  femblent 
s'entendre,  pour  nous  endormir  dans  une  fatale  fécu- 
rité,  &  nous  bercer  de  perfides  efpérances.  On  dirait 
qu'elles  concertent  avec  l'Angleterre  le  plan  chiméri- 
que d'une  pacification  générale  ou  particulière ,  pour 
tirer  avantage  de  notre  fécurité  ,  Tune  pour  nous 
ruiner  à  main  armée,  &  les  autres  pour  nous  enlever 
à  petit  bruit  &fourdement  les  branches  de  commer« 
ce  qui  pourraient  nous  refier.  ' 

L'Etat  n'a  donc  plus  d'efpoir  que  dans  de  grands 
efforts  &  des  arméniens  refpe&ables.  C'eft  le  feul 
moyen  qui  nous  relie,  foit  pour  ouvrir  la  liberté 
des  mers  à  nGtre  navigation ,  foit  pour  la  mainte* 
îîir  au  cas  que  nous  zyons  la  paix; foit  mèmepouc 
hâter  le  retour  de  cette  paix  &  enconfolider  la  du- 
rée en  la  rendant  générale. 

Toutes  les  claiïes  des  Citoyens  font  également 
intéreffées  à  la  prife  de  ces  mefures.  Les  pi  opriétaï- 

res 
en  cherchant  à  nuire  à  l'ennemi  commun,  il  fervsic  à  )a 
fois  la  France  &  la  Hollande.  Les  Français  font  plus  gé- 
néraux. Ils  ont  verfé  des  larmes  fur  te  fort  de  Gordon  $c 
éa  Major  André! 
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res  des  bien -fonds,  les  négocions,  les  rentiers  mê- 
me y  font  intéreljés.  La  folidité  des  fonds  An-~ 
glais  diminue  à  proportion  de  la  durée  de  la  guerre-' 
&  il  des  coups  vigoureux  ne  forcent  l'Angleterre  à 
fe  prêter  à  des  conditions  de  paix ,  11  l'époque  de  cet 
heureux  événement  eft  encore  bien  éloignée  ;  elle 
fera  peu-à-peu  hors  d'état  de  faire  honneur  à  fesen* 
gage  mens. 

11  ne  faut  pas  chercher  à  fe  tromper  foi-même. 
Nous  fommes  tellement  impliqués  dans  cette  guer- 
re, qu'il  nous  eft  à  peu  près  impoffible  d'en  fortir 
de  nous-mêmes.  Les  inconvénïens  d'une  paix  par- 
ticulière font  fi  compliqués  &  en  fi  grand  nombre, 
qu'il  eft  prefque  abfurde  d'en  nourrir  l'efpérance. 
Les  Anglomanes  difent  eux-mêmes  que  nous  avons 
perdu,  par  cette  rupture,  le  meilleur  &  le  plus  fur 
de  nos  aîiiés.  Nous  devons  donc  en  chercher  ail* 
leurs;  &  les  plus  naturels  font  les  Pui  (Tances  qui  ont 
à  combattre  le  même  ennemi  qu^nous. 

On  cherche  à  jeter  des  foupçons  fur  la  France. 
Des  calomniateurs  hipocrites,  ayant  toujours  le  nom 
de  Dieu  à  la  bouche,  pour  diftiler  le  poifon  avec 
plus  d'art,ont  pris  à  tâche  de  vous  prévenir  contre  cette 
Nation  &  d'exalter  vos  ennemis.  La  France  vient  ce- 
pendant de  fauver  un  de  vos  principaux  établifïe- 
mens.  Si  Louis  XVI  avait  fuivi  une  politique  infi- 
dieufe  &  moins  noble,  il  eût  abandonné  le  Cap  de 
Bonne-Efpcrance  à  l'avide  ambition  des  Anglais.  Il 
ne  l'eût  fait  attaquer  que  lorfqu'il  aurait  pu  en  faire 
une  acquisition  légitime,  en  l'enlevant  aux  enne- 
mis. La  générofité  de  Louis  XVI  mérite  donc  tou- 
te notre  confiance.  11  eft  donc  de  la  faine  politique 
de  former  une  ligue  avec  ce  Monarque  &de  concer- 
ter avec  lui  les  opérations  de  la  guerre. 

Mais  j'entends  plufîeurs  s'écrier:  nous  ne  pouvons 
nous  liguer  avec  la  France  que  fous  la  condition  de 
n'accéder  à  la  paix  que  d'un  confentement  commun. 
La  France  ayant  juré  de  ne  pofer  les  armes  qu'en 
faifant  reconnaître  l'indépendance  de  l'Amérique- 
Septentrionale  ,  nous  devenons  dès- lors  les  alliés 
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des  Américains:  or' cette  démarche  n'eft-elle  pas  té- 
méraire &  fujette  à  des  inconvéniens  terribles?  Ne 
rend-elle  pas  la  guerre  interminable? 

Les  objeàions  tes  plus  fortes  fur  l'alliance  avec  V  Amê* 
rique  je  trouvant  dans  les  Confidérations  lur  le  Mémoi- 
re de  Mr.  jPobn  Aiams  ;  nous  en  donnerons  le  précis 
l'ordinaire  prochain. 

CHAPITRE    XXXV. 

Rêponfe  à  la  Lettre  inférée  dans  le  N°  précédent  9 
fur  les  placards  contre  la  brochure  adrejjée  an  peuple 
des  Pays  -  bas. 

Avant  d'entrer  en  matière  nous  commencerons  par 
publier  le  Placard  des  Etats  d'Qtrecht.  Et,' 
comme  celui  des  Etats  de  Hollande  paraît  dans  le 
tems  de  rimprefîlon  de  cette  feuille ,  nous  le  met- 
trons à  la  fuite,  oh  fa  place  fe  trouve  naturellement; 
&  nous  fuivrons  pour  ces  deux  pièces  la  Gazette 
Françaife  d'Amfterdam  avec  les  préambules  du  Ga« 
zetier. 

Depuis  que  la  République  eft  malheureufement  engagée 
dans  une  guerre  quelle  eue  fans  douce  éditée,   fi  l'union 
au  dedans  lui  eût  permis  de  déployer  fur  mer  fes  forces  & 
fes  reifources;  une  multitude  de  brochures  ont  été  publiées 
fur  les  Affaires  du  tems.    Les  écrivains  ont  époufé  l'un  ou 
l'autre  parti,  fuivant  leurs  liaifons ,   ou  leur  intérêt,  ou 
leurs  principes.     Cette  guerre  de  plume  a  quelquefois  dé- 
généré en  éclats  violens,*  &  tel  qui,  ne  fe  bornant  pas  à 
la  teneur  des  Edits,  a  voulu  s'en  autorifer  pour  fatisfaire  des 
vengeances  particulières  ,  a  été  entraîné  dans  des  Affaires 
douloureufes.    C'eft-  ce  dont  on  a  vu  un  exemple  frappant 
dans  la  ville  d'Urrecht ,  qui  s'eft  fignalée  la  première  pour  met- 
tre un  frein  à  la  licence  polémique,  Cependant  ces  précau- 
tions n'ayant  pas  été  unanimes ,  n'ont  fait  qu'irriter  des  ef- 
prits  que  les  difeordes  &  les  maux  publics  avaient  déjà  ai. 
gris»    Le  fiel  n'en  a  été  répandu  qu'avec  plus  de  profufiori 
dans  les  brochures  politiques,"  &  de  cette  fermentation  ed 
fans  doute  fortie  la  brochure  dont   il  eft  queftion  dnis  le 
Placard  fuivant.    Il  faut  que  cet  ouvrage  foit  biea  dange- 
reux ,  par  les  précautions  rigoureufes  que  l'on  prend  pour 
en  prévenir  la  dilTérai nation,  jufqu'au  tems  fans  douce  ok 
quelque    plume  habile  en  réfutera  les  alertions  pernicieu- 
ses ;  car  on  fait  que  la  feule  prohibition  ne  fait  fouvent  qu'ir- 
ai 5  riter 
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riter  la  ea*îti&&    Le  Placard  en  qiieftion  eft  de  la  teneur 
fuivante. 

t9  Les  Députés  des  Etats  de  la  Province  à'Utrecbt  fa- 
n  voir  faifons  :  Que  comme  il  eft  parvenu  à  notre  connoif- 
„  fance,  que  nonobflant  les  forts  &  férieux  AvertilTemens 
,,  &  Publications  contre  la  compofition ,  débit  &  diltribu» 
„  tion  de  Pafquinades,  Brochures  fcandaleufes  ou  Libelles 
„  &  Ecrits  calomnieux  de  quelque  forte  ou  forme  qu'ils 
w  puilTent  être,  au  préjudice  de  la  Haute  Souveraineté  de 
„  ces  Provinces ,  &  de  ceux  qui  font  placés  dans  quelque 
m  adminiftration  ou  direction  des  Affaires  publiques,  déjà 
9i  émanés  ci. devant  &  encore  depuis  peu,  tact  par  les  Sei- 
„  gneurs  Etais  de  cette  Province  ,qu'ailleurs,  &  lapénali- 
w  té  rigoureufe  y  ftatuée  contre  les  Contrevenans  i  néan- 
M  moins  l'efprit  de  difcorde,  de  méchanceté,  de  calomnie 
„  &  de  fédition  a  éclaté  &  s'eft  répandu  dans  cet  Etat 
„  fi  loin ,  qu'il  n'a  pu  être  jufqu'ici  réprimé  par  de  pareils 


,  ple  des  PAYS-  BAS,  {Aan  het  Folk  van  Nederland) 
„  contenant   un    grand    nombre  d'imputations  méchantes 
„  &  calomnie ufes  contre  la  Séreniflïine  Perfonne  de  S.  A. 
w  S.  Mgr.  le  Prince  $  Orange  &  de  Najjau ,   Stadhouder 
„  Héréditaire,   Capitaine  &  Amiral •  Général  de  ces  Pro- 
„  vinces,   contre  Ces  Sérénifîîmes  Père  &  Mère  de  glo. 
„  iieufe  Mémoire ,  comme  auiîî  Mgrs.  les  Princes  d'Q/vz». 
„  ge  Guillaume  I. ,  Maurice  9  Frédéric  -  Henri ,  Guillau- 
„  me  II.  &  Guillaume  III. ,  Illuftres  Prédéceifeurs  de  S. 
„  A.  S.,  &  joignant  les  efforts  les  plu9  feditieux,  tendant 
„  à  renverfer  non»feulement  la  forme  actuelle  de  laRégen* 
„  ce,  mais  même  à  introduire  à  la  place  de  la  Régence  dans 
„  l'Etat,  laquelle  y  eft  auiïï  dépeinte  de  la  manière  la  plus 
„  haïffable.une  Démocratie  ou  Régence  du  Peuple  &  faire 
„  ainfi  tomber  la  République  dans  une  entière  Anarchie, 
„  laquelle  augmenterait   &    aggrandirait  encore  extrême- 
„  ment  les  dangers  auxquels  la  chère  Patrie  eft  expo  fée  dé  s  • 
M  à-préfent  par   une  guerre  étrangère ,  jointe  à  une  divi- 
„  fion  intefline:  Et  prenant  en  confidéraiion,  qu'une  mé» 
„  chancelé  pareille  &  trèsdéteftable,  n'étant  pas  arrêtée, 
„  ne   peut  avoir   d'autres  fuites,  que  la  Ruine  totale  & 
„  Perte  de  la  Chère  Patrie,  fi  Dieu  ne  le  prévient  par  fa 
„  grâce,  &  qu'il  convient  d'employer  tous  les  moyens 
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pofîîbles  pour  l'empêcher  &  punir  félon  qu'elle  raérïte.'A  ces 
"  Causes  ,  nons  renouvelons  ce  qui   a   été  autrefois  & 
dernièrement   ftatué  à  cet  égard  par  la  Publication  de 
"  L.  N.   P.  du  4  Juillet  de  la  préfente  année  i?8i,  & 
'  no'n-feulement  les   punitions  d'amende,  mais  aufïïdecor- 
"  recYion  arbitraire ,  fuivant  l'exigence  des   cas  contre  les 
"  contrevenans  y  mentionnés,  pour  découvrir  l'Auteur  ou 
les  Auteurs  &  le  Diftributeur  ou  les  Diftributeurs  d'un 
pareil    Libelle  dangereux,  comme  eft  celui   ci-detfas 
mentionné,  &  afin  qu'ils  foient  punis  pour  fervir  d'exem- 
ple à  d'autres  fuivant  la  grandeur  d'un  tel  crime  tendant 
à  la  Ruine   du  Pays  ;  avons  trouvé  bon  de  promettre, 
comme  nous  faifons  par  la  préfente ,   une  Prime  de  Cent 
Ryders  (/  1400)  en  faveur  de  ceux,  qui  en  pourront 
découvrir  ou  dénoncer  l'Auteur  ou  les  Auteurs ,  Diftribu- 
teur ou  Diftributeurs,  de  manière  qu'ils  puiifent  en  être 
juridiquement  convaincus  &  punis,  tenant  caché  le  nom 
du  Dénonciateur,  s'il  l'exige;  &  nous  ordonnons  en  ou- 
"  tre  à  tous  les  Officiers  &  Juges  daus  la   Ville,  Villes  & 
Pays  de  cette  Province  d'employer  toute  recherche  po£ 
fible  &  devoir,  fcns  aucune  négligence ,  diffiinulation  ou 
"  connivence,   pour  découvrir  &  arrêter  le  fufdit  Malfai* 
!'  teurou  Malfaiteurs,  &  procéder  &  faire  procéder,  com- 
me irconvient,  courre  eux,  comme  féJuieux  &  pertur* 
Dateurs  du  repos  public,  coupables  de  renverfer  les  fon- 
démens  du   Gouvernement  de  ces  Provinces,   &  de  la 
Souveraineré  des   Seigneurs  Etats  des  Provinces  refpe&i* 
ves,   &   comme  les' Ennemis   îes  plus  dangereux  de  la 
''  Patrie:    Et  sfin   que  Perfonne  n\n  prétende  ignorance, 
la  Préfente  fera  publiée  &  affichée  où  il  convient." 

Fait  à  Utrecbt,  le  3  Octobre  1781. 

{Etait  Paraphé)  J.  Taets  van  A.uerongen.  Plusbas* 

Par  Ordonnance  defdits  Seigneurs  Députés. 

[Etait  figne]        C.  A.  Vos. 

Ayant  imprimé  fur  la  marque  le  Cachet  des  fufdits  Sei* 
gncuis  Députés  en  Cire  rouge  couverte  de  papier. 

La  manière  mynérieufe  dit  l'Auteur  de  la  Gazette  d'Amfter- 
éam,  dont  la  brochure,  adreffée  *  a  Peuple  des  Pays-Bas  ,avait 
é[é  difperfée  dans  IcsSept  Provinces,  faifait  mal  augurer  de  fon 
contenu.  .Quand  l'on  ne  parle  que  le  langage  de  la  raifon&  de 
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la  vérité  &  que  l'on  n'a  que  des  vues  Saines  &  Patriotiques ,  on 
ne  éteint  pasdefe  montrer  au  grand  jour  &  de  fuivre  les  che- 
mins déjà  tracés  pour  inftruire  Tes  Compatriotes,  parla  voie  de 
flrnprtflion.  Auili  les  Etats  de  cette  Province  ont-ils  jugé  à 
propos  de  févir  formellement  contre  cette  Production,  & 
de  prendre  pour  en  découvrir  l'Auteur  &  en  prévenir  la 
Bificmiration  , .  des  précautions  inconnues  jufqu'a  préfent 
s  cet  F  rat  libre.  Si  les  autres  Provinces  fe  lignaient 
dans1  cette  Affaire,  comme  celles  de  Hollande  §L&Utrecht , 
&  que  Ton  raflembie  les  Sommes  promifes  par  chacune, 
quelle  moiffon  pour  celui  qui  pouiraît  faire  la  Délation  en- 
couragée dans  les  Placards  !  Voici  comment  Nos  Souverains 
s'expriment  fur  ce  fujet. 

„  Les  Etats  de  Hollande  &  de  TVejlfrife ,  à  tous  ceux  qui 
verront  la  Préfente,  ou  en  entendront  faire  ledure,  Salut. 
Comme  il  eft  venu  à  Notre  connailTance  que,  nonobftant 
Jes  Placards  &  Ordonnances,  de  tems  à  autre  émanés  con- 
tre rinprcflîon  &  la  DïiTémination  d'Ecrits  Séditieux  & 
Calomnieux  ,  il  s'eft  depuis  peu  répandu  dans  divers  En- 
droits de  cette  Province ,  un  certain  Libelle  très-féditieux 
&  calomnieux,  intitulé:  Aan  het  Folk  van  Nederland^ 
{Au  Peuple  des  Pays-Bas  \j  dans  lequel  le  Gouvernement 
Suprême  de  ces  Pays',  Son  AltelTe  SérénifîîmeMonfeigneur 
le  Prince  Stadhouder  Hérétitaire ,  ainil  que  fes  Illullres 
Prédécifleurs,  auxquels,  après  Dieu  ,  nous  fommes  redeva. 
blés  de  la  Fondation ,  &  du  Maintien  de  Notre  Républi- 
que, flinfi  que  de  fa  Liberté,  font  calomniés  d'une  manie- 
re  fcandaleufe  &  énorme ,  &  où  la  bonne  Commune  eft 
invitée  à  un  Soulèvement  &  à  des  Meuvemens  Séditieux. 
;  A  ces  Causes,  voulant  y  pourvoir,  fans  dérogera  Nos 
Placards  sntérieuis  contre  les  Pafquinades  &  autres  Ecrits 
diiïsmatoires  &  fcandaleux ,  émanés  de  tems  en  tems,  & 
en  particulier  à  Notre  Rénovation  du  18  Janvier  169 1 ,  & 
Notre  Placard  du  7  Mars  1754,  nous  avons  trouvé  bon, 
jour  la  découverte  de  l'Auteur  ou  àes  Auteurs,  du  fufdit 
Libelle  féditîeux  &  calomnieux,  intitulé;  Aan  het  Folk  van 
Nederland,  &  de  fes ,  ou  de  leurs  Complices,  de  promet- 
tre une  Prime  de  Mi.'le  Ryders  drOr,  (Quatorze  IVJille Flo- 
rins à  eelui  qui  donnera  les  indices  u  n  éce  flair  es ,  pour  que 
l'auteur,  l'Ecrivain  ou  l'Imprimeur  dudit  Libelle,  ou  tous 
ceux  qui  pourraient  y  avoir  eu  part  d'une  autre  manière, 
tombent  su  pouvoir  de  la  Juflice  &  puifîent  être  convain- 
cus du  Fait;  &  au  cas  que  le  Délateur  ou  Dénonciateur 
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en  fût  complice  :  nous  déclarons  dès  à  préfent  de  lui  par- 
donner tout  ce  qu'a  cette  occafion  il  pourra  avoir  mé  ait 
contre  le  Souverain:  de  plus,  il  jouira  auflî  de  la  Prime  en 
quertion,  &  Ton  nom  ne  fera  pas  indiqué,  mais  tenu  fecrer. 
Défendant  &  interdifant,   enfuite,  très-férieufement  par 
la  Préfente,  à  chacun  ,  de  tel  état,  qualité  ou  condition 
qu'il  pût  être,  de  réimprimer  en  aucune  manière  le  fufdic 
Libelle  féditieux  &  calomnieux ,  de  le  diftribuer ,  femer  ou 
répandre,  fous  peine  de  Confifcation  des  Exemplaires  & 
d'une  Amende  de  Six  Mille  Florins,  outre,  au  moins  ,  le 
Banniflement  éternel  de    a   Province  de  Hollande  &  de 
IVefifrife:  laquelle  Am  nde  reviendra,  pour  un  Tiers,  au 
profit  de  l'Officier  qui  fera  la  Calange-;  le  fécond  Tien  ,  à 
l'avantage  du  Dénonciateur,   &  le  Tiers  reftant  au  foula, 
gement  des  Pauvres  du  Lieu  où  la  Calange  fera  faite.     Et 
puifque  quelques  Perfonnes,   pour  tenir  leurs  manœuvres 
illicites   cachées,  pourraient  être  tentées  de  prétexter  que 
le  Libelle  en  queftion  leur  ,eût  été  adrefîë  fous  un  (impie 
Couvert,  fans  pouvoir  dire  par  qui  ni  de  quel  Endroit,  nous 
ftatuons  &  ordonnons,   que   tous  Imprimeurs,  Libraires, 
&  autrement  tous  &  un  chacun  ,  auxquels  pu:  écre  envoyé 
le  fufdit  Libelle  féditieux  &  calomnieux,  intitulé:  Aanhet 
Volk  van   iVedertand,   foit  pour   vendre,-  donner  .en  pré- 
fent, diftribuer,  prêter  ou  lire,  feront  tenus  de  l'apporter 
fur  le  champ  &  remettre  à  KOificier,  ou  au  Magîftrat  du 
Lieu  de  leur  Rétïdence,  ou  de  l'Endroit  où  ils  pourraient 
le  recevoir,  fous  peine  d'être  tenus  pour  DifTéminaieurs 
d'icelui  &,  comme  tels,  punis  de  la  manière  indiquée  ci- 
deifus. 

Ordonnant  bien  expreffément  à  Notre  Procureur-Général 
&  à  tous  Nos  autres  Orîiciers ,  d'exécuter  ftriftement  & 
préciférnent  le  préfent  Placard  félon  fes  forme  &  teneur , 
fans  aucune  dilïïmulation  ni  connivence,  fous  peine  de 
privation  de  leurs  Emplois. 

Et  afin  que  Perfonne  n'en  puifle  prétexter  caufe  d'igno- 
rance ,  mais  que  chacun  puilTe  favoir  comment  il  doit  fe 
conduire  à  cet  égard,  nous  voulons  que  la  Préfente  foit 
publiée  &  affichée  partout  où  il  appartient  &  ou  il  eft 
d'ufage  de  le  faire. 

„  Fait  à  la  Haye,  fous  le  Petit  Sceau  au  Pays,  le 
19  Oâobre  178 1.  Plut  bas  fe  trouvait ,  Par  Ordonnance 
des  Etats." 

{Signé}  C.     Clottekbooke. 

A  ces 
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A  ces  deux  documens  nous  ajouterons  une  pièce 
non  moins  importante;  c'en:  la  réponfe  que  les  Etats 
d'Utrecht  ont  faite  à  la  Requête  de  la  Communau- 
té des  Libraires.  Ce  Règlement  eft  conçu  en  ces 
termes  : 

Les  Etats  du  Pays  d'Utrecht ,  ayant  examiné  les  confi* 
dérations  &  l'Avis  de  Meilleurs  les  Dépurés,  fans  déroger 
aucunement  au  placard  du  4  Juillet  de  cette  année  1781  , 
permettent  aux  Supplians  provifîonellemerit  la  vente  de  tous 
les  livres  &  écrits  dont  le  vendeur  connaît  l'auteur  ou 
l'imprimeur,  dont  le  domicile  eft  effectivement  dans  une 
des  fept  Provinces  ou  dans  le  reflbrc  delà  Généralité;  pour- 
vu que  les  Supplians  donnent  la  connailTance  convenable 
de  cet  appointemeiu  de  leurs  Nobles  PuifTances  au  Seigneur 
Grand  Officier  de  cetce  ville  &  fe  règlent  pour  le  refte 
exactement  fuivant  les  placards  de  leurs  Nobles  PuifTances, 

Ùîrecht  12  Octobre  1781. 

La  Brochure  dont  nous  avons  tiré  cette  dernière 
pièce,  contient  une  multitude  de  particularités  qui 
pourraient  nous  fervir  à  rectifier  &  développer  ce  que 
nous  avons  dit  fur  les  recherches  faites  à  Utrechtau 
fujet  du  Politique  Hollandais  ;û  la  repétition  de  cette 
affaire  n'était  pas  devenue  faftidieufe  &  Il  nous 
n'avions  des  matières  plus  importantes  à  traiter.  Qu'il 
nous  (bit  permis  feulement  de  remarquer  que  Jean 
d'Utrecht  prouve  fans  réplique  que  la  citation  des 
Libraires  à  ce  fujct  était  une  véritable  inquifition , 
oppoféeaux  privilèges  d'un  pays  libre.  Et  comme  il 
montre,  par  la  déduction  des  faits,  que  le  Confeil 
n'a  pris  aucune  part  à  cette  inquifition  &  que  le  Grand- 
Officier,  Mr.  dé  NalTau,  Vieillard  vénérable  &  débon- 
naire, ne  s'y  eft  prêté  que  pour  céder  à  la  néceflité 
de  certaines  circonfiances  &  confédérations ,  ainlï 
tombent  les  mauvaifes  plaifanteries  contenues  dans 
une  lettre  qu'on  nous  avait  écrite  d'Utrecht,  rap- 
portée ci  devant.  Auffi  avons-nous  eu  depuis  oc- 
cafion  de  remarquer  qu'il  y  a  dans  la  Régence  &  la 
bourgeoifîe  d'Utrecht  un  nombre  confidérable  de 
bons  Patriotes ,  qui  ne  demandent  que  plus  de  liberté 
&  moins  de  dépendance,  pour  fe  llgnaler  par  leur 
zèle  ce  leur  courage. 

Quant  à  la  Lettre  qu'on  nous  a  écrite  de  la  Haye, 
qu'il  nous  foie  permis  de  remarquer  que  des  écris 
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vains  qui  publient  leurs  idées  par  la  voie  libre  &  ou- 
verte de  l'imprefii on  ne  peuvent  êtreaccufésde  con- 
fpiration  contre  l'Etat.  Une  conjuration  fe  forme  à 
l'ombre  du  myftere  &  de  la  ciandeftinité;  la  liberté 
de  la  prefle  fuppofe  au  contraire  le  grand  jour  &  la  pu- 
blicité. L'imprimerie  eft  un  avantage  fujet,comme  tout 
ce  qui  vient  de  l'humanité,  à  des  inconvéniens:  mais 
ces  inconvéniens  ont  cela  de  particulier,  qu'i:s  por- 
tent leur  contre-poifon  avec  eux.  Si  la  liberté  de 
la  prelTe  eft  ouverte  à  d'infolens  démagogues,  à  de 
vils  calomniateurs,  elle  n'eft  pas  fermée  aux  Patrio- 
tes éclairés ,  aux  Avocats  de  l'innocence,  à  tous  les 
citoyens  qui  font  en  état  de  faire  triompher  la  vé- 
rité, déjà  fipuilTantepar  elle-même.  Oui,  la  liberté  de 
la  preite  eft  fujette  à  fi  peu  d'inconvéniens,  qu'on 
peut  la  réclamer  généralement  comme  le  privilège 
commun  de  l'humanité,  &  qu'on  devrait  la  permet- 
tre dans  tous  les  Gouvernemens ,  fi  ce  n'efl  dans  un 
Gouvernement  Eccléfiaftique ,  auquel  elle  ne  man- 
querait pas  d'être  funefte. 

Nous  ne  devons  pas  même  craindre  de  cette  li- 
berté les  conféquences  fatales  qu'on  voyait  réful- 
ter  des  harangues  des  Démagogues  d'Athènes  ou  des 
Tribuns  de  Rome.  Un  particulier  lit  une  brochure 
feui  &  de  fang-froid.  Il  n'y  a  perfonne  autour  de 
lui  qui  puifle  lui  fouffler  l'efprit  de  fédition.  Il  n'eft 
pas  entraîné  par  la  force  &  la  violence  de  la  décla- 
mation &  des  talens  oratoires.  En  fuppofant  même 
que  le  livre  lui  infpirerait  des  idées  ieditieufes ,  il 
lie  s'offre  à  fon  efprit  aucune  réfolution  violente  par 
laquelle  il  puiiTe  fatisfaire  fa  paiTion.  Il  eft  donc 
bien  difficile  que  la  liberté  de  la  preiïe ,  à  tel  ex- 
cès qu'on  puifle  la  porter,  excite  jamais  des  tumul- 
tes populaires  &  la  rébellion.  Quant  aux  murmures 
&  mécontentemens  fecrets  qu'elle  peut  occafionner, 
ils  s'exhalent  en  paroles,  de  façon  que  le  Magiftrac 
peut  en  prévenir  les  effets  avant  qu'il  foit  trop  tard  ; 
au  lieu  que  les  révoltes  font  occafionnéespar  des  res- 
fentimens  fecrets  qui  éclatent ,  lorsqu'on  n'a  plus 
de  moyen'  pour  les  étouffer.  Il  eft  vrai  que  les 
hommes  ont  plus  de  penchant  à  croire  tout  ce 
qu'on  peut  débiter  au  préjudice  de  ceux  qui  les 
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p-ouvernent  que  ce  qu'on  peut  écrire  en  leur  faveur; 
niais  ce  penchant  eft  inféparable  de  l'efpece  humai- 
ne ,  foit  qu'elle  foie  libre  ou  non.  Un  rapport  ca- 
lomnieux peut  fe  répandre  avec  autant  de  rapidité  & 
devenir  plus  funefte  qu'une  brochure.  Il  devient  plus 
funefte;  puifqu'il  n'y  a  pas  de  moyen  de  le  réfuter 
dans  un  pays  ou  on  ne  lirait  pas,  ou  les  hommes  ne 
feraient  pas  accoutumés  à  penfer  librement  &  à  exer- 
cer leur  intelligence  dans  le  difeernement  du  vrai 
d'avec  le  faux. 

La  fuite  au  No.  prochain* 

NB.  Nous  prouverons  que  les  placards  inférés  dans 
ce  N°.  ne  font  pas  contraires  à  ce  que  nous  avons  dit 
fur  la 'liberté  de  la  prelTe.    Nous  prouverons  que 
quand  nous  nous  ferions  rencontrés  dans  quelques 
endroits  avec  l'ouvrage  proferit ,  comme  on  nous  en 
aceufe,  nous  lui  fommes  oppofés  dans  les  points  les 
plus  graves,  dans  ceux  qui  font  vraiment  criminels, 
d'après  les  atterrions  qu'on  lui  attribue.     Ce  qui  eft 
certain,  c'eft  que  nous  aimons  trop  la  Patrie  pour 
avoir  trempé  dans  le  deUein  exécrable  d'y  augmenter 
la  divifion  &  que  nous  pouvons  attefter  folemnelle- 
ment  que  nous  n'avons  eu,  ni  directement  ni  indi- 
rectement ,  aucune  part  à  la  brochure  proferite  ;  & 
que  nous  n'avons  fufon  exiftence  qu'à  la  nouvelle  des 
foins  qu'on  fe  donnait  pour  en  empêcher  la  dilTémi- 
nation.    Les  imputations  de  nos  Ennemis  font  fin- 
gulieres.    Tantôt  nous  fommes  les  partifans  dange- 
reux d'une  Démocratie  tumultueufe,  enfuiteles  vils 
efclaves  d'une  Monarchie  defpotique.     Les  Auteurs 
du  Politique  Hollandais  efclaves  d'une  Monarchie  des- 
potique! en  vérité  nos  Ennemis  devraient  bien  nous 
calomnier  plus  adroitement  !  Nous  ne  défefpérons 
pas  qu'à  la  fin  ils  ne  nous  aceufent  d'être  Angloma* 
nés. 


POLITIQUE 


N°.XXX1X.  LUNDI,  ce 5  NOVEMBRE,  1781. 


La  fuite  CHAPITRE     XXXV. 

Sur  les  Placards  contre  la  brochure  adrejjée  au  peuple 

des  Pays -bas. 

L'expérience  montre  également  que  le  peuple  n'eft 
pas  un  mon  lire  autiï  terrible  qu'il  plaît  aux  fup- 
pôtsdudcfpotifme  de  le  repréfenter,&  qu'il  vaut  mille 
fois  mieux  le  gouverner  comme  des  créatures  rai* 
fonnables  que  de  le  traiter  comme  de  ftupides  ani- 
maux. Avant  que  nous  eulîlons  donné  aux  autres 
Nations  l'exemple  de  la  tolérance,  on  la  regardait, 
même  en  Angleterre  ,  comme  incompatible  avec 
l'ordre  d'un  bon  Gouvernement;  on  ne  pouvait  con- 
cevoir qu'une  multitude  de  fecles  relïgieufes  pus- 
fent  vivre  enfemble  avec  harmonie  &  tranquillité  & 
conferver  ie  même  amour  pour  la  Patrie  commune 
&  pour  l'une  &  l'autre»  Cette  tolérance  n'a  cepen- 
dant produit  aucune  fermentation  dangereufe  ;  & 
l'on  doit  s'attendre  que  les  hommes  étant  accoutu- 
més de  plus  en  plus  à  difcuter  librement  les  affai- 
res publiques  ,  perfectionneront  leur  jugement  fur 
cet  article  ,  &  feront  moins  faciles  à  fe  prêter  à 
des   rapports  fini  (très  &  aux  cris  populaires. 

La  liberté  fe  perd  peu -à  peu,  &  par  des  ufurpa- 
tions  lentes  &  progreiîives.  L'efc  lavage  a  quel- 
que choie  de  fi  odieux  pour  des  hommes  habitués 
à  Ja  liberté ,  qu'elle  doit  fe  déguifer  fous  mille  for- 
mes, pour  les  gagner.  La  liberté  de  la  prefle  une 
fois  perdue  ne  fe  recouvre  jamais.  On  elt  cenfé 
en  jouir  tant  qu'on  n'efh  pas  fournis  à  demander 
des  licences  ou  permiffions,  ou  que  les  Magiftrats 
ne  font  pas  autorifés  à  prononcer  arbitrairement 
contre  les  ouvrages  qui  leur  déplaifent.  De  pâ- 
li. Toms  N      .  reil- 
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pareilles  innovations  feraient:  le  dernier  effort  d'un 
gouvernement  tyrannique,  C'en  eft  fait  de  la  liber* 
té  fi  ces  fortes  d'entreprifes  réuîïiiTent  jamais. 

Bêlas  ce  n'efl  pas  une  brochure  qu'en  général  Ja 
centième  partie  de  la  Nation  ne  lit  pas ,  qui  donne 
occafion  aux  maux  publics  dont  on  fe  plaint.  La 
plume  licentieufe  d'un  écrivain  politique  neft  gue» 
xe  capable  de  produire  des  effets  d'une  fi  grande 
importance.  Il  efl  ridicule  d'attribuer  des  calami- 
tés nationales  au  portrait  que  l'on  fait  des  hommes 
en  place,  plutôt  qu'à  leur  caractère  &  à  leur  con- 
duite  :  voilà  les  vraies  caufes  des  mécontentemens 
&  des  murmures  publics. 

C'efr.  une  grande  erreur  que  de  s'imaginer  que 
les  derniers  placards  rendus  contre  la  brochure  ad- 
d reliée  a u  pmple  des  Pays 'bas,  foient  oppofésà  nos 
idées  fur  la  liberté  de  la  preffe.  La  liberté  que  nous 
avons  réclamée  confifte  à  n'être  fournis  à  aucune 
cenfure,  à  pouvoir  publier  tout  ce  qu'on  veut  : 
mais  l'imprimeur  &  l'auteur  font ,  dans  cecas,refpon. 
fables  de  ce  qu'ils  avancent;  ceux  qui  ont  à  fe  plain- 
dre d'un  ouvrage  peuvent  alors  demander  la  fatis- 
iaction  due  à  la  juflice  outragée.  Mais  fi  le 
libraire,  l'auteur  ou  l'imprimeur  fe  dérobent  éga- 
lement à  la  connaiffance  des  perfonnes  intéreffées, 
iî ,  au  lieu  de  fuivre  les  routes  tracées  pour  publier 
un  ouvrage,  ils  ont  recours  à  des  moyens  obliques; 
ils  deviennent  dès  -  lors  fufpeéts ,  &  plus  les  infinua- 
tions  qu'ils  'Cherchent  à  répandre  font  graves,  plus 
on  peut  févir  avec  rigueur  contre  eux.  Nous  ne 
défavouons  pas  que  le  prtmierEditdesEtatsd'LJtrecht 
portant  défenfede  rien  imprimer  ni  débiter  aupréju- 
diceides  perfonnes  plus  ou  moins  élevées  dans  l'Etat , 
ne  foie  contraire  à  nos  principes;  car,  dans  un  Pays 
libre  ,  il  doit  être  permis  de  tout  dire  fur  les  per- 
fonnes en  place;  c'eft  un  frein  heureux  qui  les  tient 
dans  le  devoir,  quand  ils  ont  encore  du  refpectpour 
l'opinion  publique.  Auiïï  s'efl-il  formé  de  toutes 
parcs  des  réclamations  fur  ce  fujet  &  la  répon- 
fe  donnée  à  la  Requête  des  libraires  de  cette  ville, 
clt  une  efpece   de  dérogation  à  la   teneur   rigou- 
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reufe  de  l'Edit,  Cette  prohibition  ne  pouvait  fer- 
vir  qu'à  faire  prohiber  les  brochures  qui  n'auraient 
pas  plu  au  parti  dominant. 

O.i  pourrait  objecter,  qu'à  l'ombre  de  cette  liberté 
il  fe  débiterait  une  multitude  de  brochures  calom- 
nie ufes  &  féditieufes,  imprimées  dans  d'autres  Pro- 
vinces oj  pays  &  débitées  furtivement,  pour  échap- 
per à  la  vindicte  publique. 

Nous  répondons  qu'il  y  a  dans  les  fept  Provinces 
des  tribunaux  ouverts  pour  recevoir  les  plaintes  lé* 
gitimes  d'une  injure  mal-  fondée.  Un  citoyen  d'U* 
trecht  attaqué  mal  à  propos  dans  une  brochure  im- 
primée à  Amfterdam,  trouvera  dans  cette  ville  des 
Avocats  qui  prendront  fa  defenfe  en  main.  S'il 
ne  juge  pas  à  propos  d'avoir  recours  à  la  défenfe 
polémique,  celle  des  tribunaux  lui  fera  toujours  ou* 
verte.  Et  c'effc  pour  s'être  dérobé  aux  pourfuites  de 
cette  dernière, que  nos  Souverains  ont  eu  raifon  de 
proscrire  l'Airelle  au  peuple  des  Pays -bu.  L'Au- 
teur de  cette  brochure  eft  dans  le  cas  de  ces  coa 
trebandiers  qui  fe  fervent  de  voies  détournée* 
pour  répandre  des  marchandifes  dans  le  pays.s 
11  eft  vrai  que  ceux  qui  font  attaqués  dans  une  bro- 
chure anonime,  peuvent  confondre  leurs aceufateurs 
clandeftins  par  des  mémoires  publics;  mais ibuvenc 
on  a  des  raifons  pour  ne  pas  fe  produire  dans  cette 
carrière  ;  dans  ce  cas  cependant  on  peut  exiger  du 
détracteur  de  produire  les  preuves  ;  au  défaut  de  quoi 
il  eft,  avec  raifon,  dévoué  à  la  vindicte  publique 
comme  un  homme  dont  le  cœur  eft  pervers  &  les 
intentions  fmiftres  &  dangereufes.. 

Quoique  nous  puiflions  attefter  n'avoir  aucune  part 
à  cette  brochure,  nous  ne  forâmes  cependant  pas 
du  fentiment  d'un  .Gazetier  de  ce  Pays  qui  a  ôfc 
écrire  que  ce  ferait  donner  une  preuve  d'amour 
pour  la  Patrie  &  la  vérité  que  d'en  dénoncer  l'Au- 
teur. Nous  ne  croyons  pas  que  le  véritable  amour 
de  la  Patrie  puiiTe  déshonorer.  Nous  ne  croyons 
pas  que  les  Souverains  qui  ont  proferit  cet  ouvrage 
eulTent  pu  promettre  de  tenir  le  nom  du  délateur 
fecret,  s'ils  n'euiïent  cru  eux-mêmes,  que  cette  for- 
te forte  de  délation  emporte  une  efpece  d'infamie. 

N  2  L'opi. 
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L'opinion  pub'iquc,  fouvent  erronée,  efl  jufce  fur 
ce  poinc.     Elle  ne  faurait  fuppofer  qu'un  homme  qui 
attend  pour  faire  une  délation,  qu'on  puiile  la  ré- 
compenfer  par  de  groffes  fommes,  mérite  Te ftime 
qu'on  ne  peut  réfuter  à  des  fervices  vraiment  patrio- 
tiques. En  général  l'honneur  fait  une  grande  partie  de 
la  récompenfe  de  toutes  les  profefilons  honorables.  El- 
le-; font  généralement  mal  -  payées ,  en  fait  de  gain 
pécuniaire;  &  dans  ce  cas  un  écrivain  politique  eft 
d'autant  plus  di^ne  d'éloges  qu'il  ne  peut  avoir  d'au- 
tre objet  que  defervir  fe>  femblables;  il  peut,  il effc 
vrai,    s'égarer  dans   fon  zèle;   mais  fes  intentions 
font   généralement  bonnes.     L'opinion  publique  e(t 
au  contraire  bien  différente  quant  au  déshonneur.  Le 
métier  d'un  boucher,   par  exemple,  e(t  un  emploi 
brutal  &  odieux  ;  cependant  dans  bien  des  endroits 
il  efl:  plus  lucratif  que  la  plupart  des  métiers  com- 
muns.    Un  des  plus  détectables, celui  de  bourreau, 
efl  le  mieux  payé  en  proportion  du  travail  qu'aucun 
des  métiers  ordinaires,    Il  efl  vrai  qu'un  État  peut 
avoir  befoin  de  délateurs, comme  il  a  belbin  d'avoir 
des  bourreaux.     Il  faut  donc  qu'il  les  encourage  à 
proportion    de  la  répugnance  innée   dans  tous  les 
coeurs  pour  ces  deux  métiers.    Il  ne  pourra  jamais 
changer   l'opinion  publique  fur  ce  fujeu  Par  exem- 
ple: Philippe  V.  mit  àprix  la  tête  de  l'immortel  Fon- 
dateur de  cette  République.  Guillaume  I  avait  fait  à 
ce  Monarque,  qui  fut  notre  Souverain,  bien  plus  de 
tort  que  jamais  la  brochure  adrelTée  au  peuple  des  Pays- 
las,  toute  exécrable  qu'elle  pourrait  être,  n'en  pour- 
rait caufer  au  Stathouder  actuel.  Baithazard  Gérard , 
qui  mérita'la  récompenfe promife  par  Philippe  V, ne 
laiiTa    pas    de    mourir    déshonoré.     L'annoblifife- 
ment  conféré  à  fa  famille  pour  cette  action  exécra- 
ble, n'a  pas  même  été  refpe&é.  Une  des  fœurs  de 
cet  infâme  afîaflin  obtint  "des  lettres   denoblefTe; 
&  fes  descendans  jouirent  de  ce  finguîier  privilège 
jii-qu'aa  tt-tns  oh  Louis  XIV  s'empara  de  la  Fran- 
che-Comté.   Cette  Province  fut  à  peine  fortie  de 
-1  Monarchie  Efpagnole  que  ces  lettres  de  noblefle 
furent  mépriiées.     Vagnoles,- Intendant  de  la  Pro- 
vince, les  foula  aux  pieds;  le  crime  celfa  d'être  ho- 
Loré  &  lu  famille  de  Gérard  relia  roturière. 
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Ainfi  nos  principes  fur  la  liberté  de  la  prefle  ne 
font  pas  oppofés  aux  Edits  publiés  contre  la bTochu> 
re  adreffée  au  peuple  des  Pays  -  bai. 

Quant  au  reproche  qu'on  nous  fait  de  chercher 
toujours  à  infpirer  les  principes  Démocratiques,  on 
s'eft  beaucoup  trompé,  11  Ton  s'eft  imaginé  que  nous 
ayons  eu  l'abfurdité  de  projeter  l'établiflément  d'une 
Démocratie  pure. 

Nous  favons  trop  qu'une  pareille  innovation  n'au- 
rait que  des  fuites  funefies  pour  le  peuple  lui-même 
non  feulement  dans  les  circonflances  critiques  cii 
la  République  fe  trouve,  mais  encore  dans  des  tems 
plus  tranquilles.  Nous  avons  lu  avec  beaucoup 
d'attention  l'hiftoire  de  ce  pays  depuis  les  tems  les 
plus  anciens;  &  s'il  faut  ajouter  foi  à  l'Auteur  du 
Tableau  de  VHijioire  Générale  des  Provinces  -  Unies  , 
le  moins  fufpecl  &  le  plus  étendu  fur  cette  matiè- 
re, on  doit  avouer  que  toutes  les  fois  que  le  gou- 
vernement de  ce  pays  a  trop  panché  vers  la  Dé- 
mocratie pure,  effectivement  le  pays  a  toujours 
été  an  theâtre  de  maiïacre  &  d'atrocités.  Mais 
nous  avons  remarqué  en  même  tems  que  lorfque 
le  Gouvernement  s'eft  trop  rapproché  de  TArino- 
cratie  ou  de  la  Monarchie,  il  a  prefque  toujours 
été  opprefîif  ;  &  qu'on  n'a  vu  la  liberté  politique 
&  civile  bien  allurée  que  lorfqu'ily  a  eu  un  mélange 
heureux  de  ces  trois  Gouvernemens  ;  comme  il  a 
fubfifté  depuis  longtems  dans  les  Provinces  deFri. 
ze  &  de  Groningue,  comme  on  voit  enco- 
re des  reftes  dans  celles  de  G<;eldre  ,  d'Overy?- 
fel  &  même  dans  quelques  villes  de  Hollande. 
Lorfque  nous  avons  dit  qu'il  n'y  avait  d'autre  in* 
llitution  légitimequela  Démocratique,  nous  n'avons 
pas  prétendu  que  le  peuple  en  Corps  dût  gouver- 
ner; nous  avons  dit  que  la  Souveraineté  réfidait  ulté- 
rieurement dans  le  peuple  ou  îe  gros  de  la  Nation; 
comme  Mesfieursd'Amfterdam  l'avouent  eux-mêmes 
dans  leur  Lettre  contre  îe  DucdeBrunswich  ,  puis- 
qu'ils donnent  le  nom  de  Populaire  au  Gouvernement. 
Le  peuple  ne  vaut  rien  pour  gouverner;  il  a,  comme 
dit  très-bien  Montesquieu,  befoin,  „  comme  les 
,,  Monarques  &  même  plus  qu'eux  d'être,  conduit 
„  par  un  Confeil  ou  Sénat.  Mais,  ajoute  ce  grand 
a>  homme,  pour  qu'il  v  ait  confiance,  il  faut  qu'il 
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en  élife  les  Membres,  foit  qu'il  les  choifiiTe 
lui- même  comme  à  Athènes;  ou  par  quelque 
Magiftrat  qu'il  a  établi  pour  les  élire  comme 
cela  fe  pratiquait  à  Rome  dans  quelques  occa* 
fions.  le  peuple  eft  admirable  pour  choifirceux 
à  qui  il  doit  confier  quelque  partie  de  fon  au- 
torité» Si  l'on  pouvait  douter  de  la  capacité  na- 
turelle qu'a  le  peuple  pour  difcerner  le  mérite, 
il  n'y  aurait  qu'a  jeter  les  yeux  fur  cetie  fuite 
continuelle  de  choix  étonnans  que  firent  les  A- 
théniens  &  les  Romains,  ce  qu'en  n'attribuera  pas 
fans  doute  au  hazard. 

Si  on  lit  avec  attention  les  annales  de  ce  pays, 
on  verra  que  ce  n'eft  pas  pour  avoir  eu  part  a 
réledtion  de  fes  Magiftrats  que  le  peuple  a  donné 
lieu  dans  ce  pays  à  des  guerres  civiles  &  à  des  tu- 
multes fanglans;  mais  pour  avoir  voulu  prendre  lui- 
même  en  main  les  rênes  de  l'adminiftration.  Les  der- 
niers troublés  intérieurs  en  1747  &  1748  ne  vinrent 
pas  d'une  nomination  de  Magittrats,  faite  par  le  peu- 
ple; mais  de  ce  que  le  peuple  voulût  s'ingérer  dans 
les  affaires  d'adminifiration  qui  n'étaient  pas  de  fa 
compétence  &  changer  le  Gouvernement. 

Ces  principes  font  bien  oppofés  à  ceux  de  l'Au- 
teur de  l'ouvrage  proferit.  11  veut  abfolument  dé- 
truire le  Stathouderat.  On  dit  qu'il  enparleences 
termes.  Ce  font  les  Anglais  qui  nous  ont  donné  un 
Stathouder.  Si  ce  préfent  eût  été  bon.  falctaire, 
avantageux ,  ils  ne  nous  l'auraient  jamais  fait.  Com- 
parez cette  épigramme  avec  ces  paroles  du  Politi- 
que Hcllandais  l 

A  confidérer  la  fabrique  intérieure  de  notre  Conflit!!- 
tion,  foppoiiuori  des  intérêt  des  membres  divers,  &  les 
dangers  des  pïérogatives  des  Corps  Ariiltciaiiques,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'avouer  qne  le  Stathouderat  eft  l'heureux 
contre  poids  qui  tu  m  le  tout  dans  un  jufle équilibre,  &  le 
grand  reijbrt  qui  donne  le  mouvement  à  toute  la  machine: 
dans  les  diff  mes  &  furtout  d?ns  celles  où  la  politique  eft 
mêlée ,  il  n'y  a  que  trop  de  perfonnes  qui  donnent  dans  les 
extié mes;  niais  les  citoyens  éclairés  &  juftes  regarderont 
ïoujours  le  Stathouderat  &  furtout  la  réunion  de  tous  les 
Stathoudérats  fur  une  feule  léte  comme  l'événement  le  plus 
heureux  qui  pouvait  srriver  à  la  République.  Un  ieul 
Staijïcuder  devient  le  nceud  qui  ielTerre  les  difî&emes  par- 
us 
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ties  de  la  confédération;  le  centre  où  tout  aboutit;  famé 
<jui  donne  le  mouvement  aux  délibérations  dans  les  périls 
preflàns;  la  règle  qui  dirige  tous  les  efforts  vers  un  même 
bue,  qui  fait  un  Etat  de  piufujurs  Etats.     Les  bons  cito- 
yens   s'appliqueront    toujours  à    maintenir  la  constitution 
fondée  fur  le  Stathouderat.     Il  nous  faut  un  Magiftraj  Ça- 
prême   dont  fœil  aftif  &  pénétrant  veille  fur  la  conduite 
des  Magiltrats  fubalternes   qui   pourraient   faire  fervir  fin- 
dépendsnee   où  ils   font  du  peuple  à  leur  intérêt  particu- 
lier.    Il  nous  faut  un   Général  dont  la  dignité  irapofe  aux 
gens  de  guerre,  &  dont  la  préfence  &  les  faveurs  encou- 
ragent ceux  qui  fervent  la  Parrie. 

C'eft  aînû  que    s'exprimait  le    Politique  Hoihn. 
dais 9  peu  de  jours  avant  qu'on  répandit  la  brocha* 
ré  proferite.     On  dit  que  cette  brochure  aceufe  en- 
core le  Prince  de  s'entendre  avec  les  Anglais  pour 
ruiner  ce  pays  &  parvenir  à  la  Souveraineté.  Les  Au- 
teurs du  Politique  Hollandais  ne  font  point  du  fenti- 
ment  de  Mr.  Lufac  de  Leide(*J  qui,  dans  des  écrits 
fur  les  De  Witt,  trouvait  qu'il  n'y  avait  pas  plus 
de  mal  d'afpirer  à  la  Souveraineté  que ''de  briguer 
une  charge  de  Bour^uemaître:  aufîl  avons-nous  mis 
ces  infinuauons  répandues  à  ce  fujet  contre  le  Prin- 
ce aux  rang  des  bruits  forgés  Hpar  l'audace  &  l'un- 
„  pofture,   Pluiîeurs  fois"  avons  nous  dit  en  par- 
lant   du    Stathouder    ,,   votre   bouche    incapable 
„  de    feindre    a   confondu  ceux   qui   avaient    ôfé 
,,  vous  attribuer  des  principes  favorables  aux  En- 
,,  nernis  de  l'Etat.     Dans  la    confidence  des  con- 
,,  verfations  particulières  ainfï  que  dans  la  fo'emnité 
5,  des  aïïemfcrées  publiques,  vous  avez  montré  tou- 
,\  te  l'indignation  d'un  ardent  Patriote,  également 
„  contre  tous  les  Etats  dont  la  conduite  vous  pa- 
„  raillait  injurieufe  à  la  dignité  de  la  République .** 
Non  nous  ne  croirons  jamais  qu'un  Prince  qui,  dans 
fes  déclarations  publiques,  parle  avec  tant  de  zèle 
fur  le  danger  de  l'Etat  &  contre  Ç^s  ennemis,   ait 
dans  le  cœur  une  difpofkion   fecrete    pour    eux. 
Guillaume  V  n'eft  pas  capable  de  duplicité. 

Nous  avouerons  franchement  à  quel  point  nous 
avons  cependant  porté  l'audace  fur  cet  article.  Nous 

avons 
(*)  Mr.  Elie  Lufac,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  f  Au- 
tour de  la  Gazette  de  Leyde ,  fieftimée&  fi  digne  de  l'être* 
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avons  fappofé  un  Stathouder  qui  eut  fait,  depuis 
quelques  années  ,  ion  unique  occupation  du  réta- 
blhTement  de  la  Marine  &  n'eue  eu  pour  objet  de 
fes  deileins  que  l'abaiffement  de  la  Grande-Bretagne* 
Nous  pouvons  nous  nomper;  on  peut  nous  réfuter 
par  des  raifons,  &  mène  par  des  injures  û  Ton  croit 
qu'elles  peuvent  fervir  ;  mais  nous  avons  le  mal- 
heur d'être  intimement  convaincus  qu'alors  les  af- 
faires auraient  été  beaucoup  mieux.  Oui  nous 
avons  encore  la •  préfomprion  de  croire  que  fi  la  Ré- 
publique portait  tous  fes  efforts  vers  la  mer,  faifait 
avec  les  ennemis  de  notre  ennemi,  i'aiiiance  la  plus 
naturelle  qui  fût  jamais,  notre  Stadhouder  pourrait 
jouer  un  des  plus  grands  rôles  dans  le  fyftême  de 
l'Europe ,  &  la  paix  être  bientôt  rendue  a  la  Répu- 
blique fur  une  bafe  folide. 

Les  affaires  vont  très-mal  ;  c'eft  la  feule  vérité 
fur  laquelle  tous  les  partis  s'accordent.  Encore  mê- 
me, fur  ce  point,  nous  femmes  nous  bien  gardés 
de  jeier  tout' le  blâme  fur  no:re  bien  aimé  Stathou- 
der: nous  avons  toujours  rendu  juftice  à  l'ardeur  de 
fon  zèle  &  à  la  pureté  de  fes  intentions  ;  à  l'exem- 
ple de  la  ville  d'Amfterdam  ,nous  navons  inculpé 
que  les  mauvais  Confeillers.  Le  pays  était  inondé  de 
libelles  contre   ce    Confeilîer:   nous  nous  fommes 
cependant  gardés  d'attaquer  fon  caractère  :  nous  l'a- 
vons toujours  répréfenté  co  nrne    l'innocent    objet 
des  foupçons  &  des  murmures  publics  :  nQUs  ne  l'a- 
vons aceufé  que  d'un  article  dont  il  ne  paraît  pas 
qu'il  fe  défende,   d'avoir  une  inclination  particu- 
lière pour  la  Nation  Anglaife  &  pour  le  maintien  des 
liaifons  politiques  avec  ce  royaume:  encore  avons- 
nous  moins  repréfenic  ce  fyftême  comme  criminel  que 
comme  un  fyftême  qui  n'eft  pas  de  faifon  dans  les 
circonftances  préfentes.  En  repréfentant ,  à  ce  Prin- 
ce ,  la  difficulté  de  prévenir  les  mauvaifes  impreffions 
conçues  contre  lui,  nous  l'avons  comparé  aux  Bar- 
nevelt  ,  aux  De  Wict,  aux  Ariftides  ,    à  plufieurs 
autres  grands  hommes  qui ,  dans  une  fîtuation  ferm- 
blable,  crurent,  malgré  leur  vertu,  devoir  céder  à 
l'orage  ,  tant  pour  leur  fareté  perfonelle  que  pour 
le  bien  de  la  Patrie.  11  n'y  a  dans  cette  affaire  qu'u- 
ne chofe  évidente  à  confidérer.    L'influence  que  le 

Duc 


V    2CJ   ) 

■ 

Duc  a  eue  fur  Te  fprit  du  Prince  a- t-elle  été  falutaire  à 
la  Patrie?  Si  au  contraire  nous  éprouvons  que  l'Etat  va 
toujours  en  panchant    vers  fa  ruine,  fes  conieils 
ne  font  donc  pas  heureux.    Si  l'on  objecte  que  plu- 
sieurs   l'ont  traverfé   dans   fes  bonnes   intentions;   - 
puifqu'il  n'a  pas  pu  diffipér  leurs  efforts,  il  n'a  donc 
pas  les  calens  requis  pour  vaincre  les  obftacles  & 
faire  le  bien.    Dans  le  No.  XXXV  nous  difions  ces 
paroles:  ,,nous  avouons  même  que  nous  fommes 
„  bien  éloignés  d'imputer  au  Seigneur  Duc  tout 
„  feul  le  blâme  des  malheurs  publics,  il  a  beau  avoir 
'  la  plus  grande  influence  par  fon  crédit  fur  l'esprit 
"  du  Prince  ;  ceux  à  qui  les  délibérations  publiques 
',  font  commifes  auraient  montrer  dû  tout  le  coura- 
„  ge  &  la  fermeté  qu'exigeait  le  befoin  de  l'Etat." 
Puisque  de  toutes  les  aceufations  formées  contre  lui, 
on  n'en  peut  déduire  autre  chofe,  finon  qu'il  n'a  pas 
écé  heureux  ,  fa  retraite  n'aurait  donc  rien  de  dés- 
honorant:  ne  ferait-elle  pas,  au   contraire,  un  fa- 
crifice  fubiime  fait  au  bien  de  la  Patrie?  Voilà  les 
principes  que  nous  avons  fui  vis  invariablement.    Le 
p;uszéïé  partifan  de  la  Maifon  d'Orange  ÔcdeBruns- 
wich  aurait  de  la  peine  à  s'exprimer  d'une  manière 
plus  partiale. 

Cependant  on  a  traité  les  Auteurs  du  Politique 
Hollandais  de  fcélérats,  acharnés  contre  lesMaifôns 
d'Orange  6c  de  Brunswich,  On  en  eft  venu  jufqu'à 
menacer  un  Gazetier  qui  s'était  borné  à  en  copier 
des  paflages  ,  de  le  faire  périr  fous  les  coups. 
D'après  ce  trait,  quel  châtiment  pouvait-on  réfer- 
ver  à  l'Auteur  lui-même? 

D^ouis  cette  époque ,  on  n'a  cefle  de  vomir  des 
horreurs  contre  les.  Auteurs  de  cette  Feuille.  Il  ne 
faut  pas  faire  grande  dépenfe  d'efprit  pour  cela:  il 
eft  plus  facile  d'injurier  que  de  raifonner. 

D'abord  c'étaient  des  gens  falariés;  c'étaient  en 
fuite  de  pauvres   diables  qui  n'avaient  pas  le  fou. 
C'étaient   furtout  des  étrangers.    Etes-vous  notre 
concitoyen?  Et  que  vous  importe  où  nous  fommes  ' 
nés,  qui  nous  fommes,  û*  ce  que  nous  difons  eft  la 
vérité  ?   Les  Anciensdemanderent-ils  jamais  à  Tau» 
gure  dans  quelle  contrée  il  avait  reçu  le  jour,  fur 
quel    chêne    repofait    l'oifeau     qui    leur    annon- 
çait uue  victoire  ou  une  défaite  ?  Pour  être  nés  à 
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la  fourcc  du  Rhin  ou  de  la  Meufe  ou  à  leur  em» 
bouchure ,  nos  raifons  en  font  elles  plus  ou  moins 
bonnes?  Guillaume  1,  Maurice,  qui  ont  rendu  de 
fi  grands  fervices  à  l'iitat  étaient-ijs  nés  dans  ce  pays  ? 
Le  Duc  de  Brurtswich  lui-même  a-t-il  reçu  le  jour 
dans  quelqu'une  de  nos  Provinces?  S'il  avait  trahi 
le  pays,  éviterait-il  le  fupplice  des  traîtres  à  la  Pa- 
trie, fur  la  fuppofition  qu'il  ne  ferait  pas  né  dans  le 
territoire  de  la  République? 

Si  quelqu'un  nous  acculait  enfuite  d'être  un  mon- 
ïtre  i   dont  l'on  fait  les  deiléins  exécrables  &  les 
menées    infernales   &c.   &c.   nous  dirions  comme 
v  tout  le  monde:  vous  vous  fâchez,  donc  vous  avez 

tort  ;  nous  regarderions  ces  déclamations  comme 
trop  abfurdes  pour  y  répondre  autrement  que  par 
le  filence  &  le  mépris.  Comme  une  trahifon  con- 
tre l'Etat  eft  une  affaire  des  plus  graves,  c'eft  à 
ceux  qui  l'annoncent,  d'en  produire  les  preuves, 
faute  d'être  eux-même  les  ennemis  de  la  Patrie  ou 
les  plus  vils  des  calomniateurs.  S'ils  ajoutaient; 
nous  fommes  fous  un  bouclier  impénétrable;  &  de 
ce  bouclier  il  fort  des  mains  longues  qui  ne  font  pas 
courtes:  nous  avouerions  franchement  que  nous 
n'avons  d'autre  bouclier  que  notre  innoeence&  d'au- 
tre main  que  celle  qui  écrit  ces  lignes;  que  l'on  peut 
toujours  nous  trouver  devant  le  tribunal  dont  nous  dé- 
pendons. Nous  avertirions  le  fimuiachre  quife  cache- 
rait fous  ce  bouclier  d'airain  &  fous  ces  mains  longues 
qu'il  peut  exhaler  ion  venin  en  toute  liberté,  &que 
nous  fommes  perfuadés  que  les  honnête?  gens  fauront 
apprécier  ceux  quincfavent  que  dire  des  injures. 

1  II  n'y  a  pas  de  moyens  que  les  Anglomanes  de 
ce  pays  n aient  tentés,  pour  décourager  ceux  qui 
avaient  époufé  le  parti  qui  leur  eft  oppofé.  Quoi- 
que ces  Feuilles  foient  écrites  dans  une  langue  in» 
connue  au  peuple  &  que  les  Auteurs  fe  foient  bor- 
nés à  la  difcuiîion  modérée  des  matières  politi- 
ques ,  il  n'efl  pas  d'horreur  qu'on  n'ait  vomi 
contre  eux  ;  on  les  a  dénoncés  au  Souverain  , 
on  les  a  accufés  de  trahifon  contre  la  Patrie; 
il  n'y  a  que  des  raifons  &  des  preuves  qu'on  fe 
foit  "difpenfé  de  produire.  Le  Politique  Hollandais 
n'a  répondu  qu'en  produifant  les  injures  qu'on  debi- 
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tait  contre  lui  ;  &  ce  n'eft  pas  fa  faute  û  le  ridi- 
cule eft  tombé  fur  les  Auteurs.  Leur  fureur ,  leur 
frénefie ,  n'ont  fait  que  lui  prouver  la  faiblefle  de  leur 
caufe  &  leur  vain  dcfefpoir.  On  dit  môme  qu'ils 
n'ont  rien  épargné  pour  le  confondre  en  l'ap- 
pelant Français  avec  les  Auteurs  Hollandais  de  la 
brochure  profcrite  &  pour  le  faire  envelopper  dans 
la  même  profcription. 

Qu'il  nous  (bit  permis  d'admirer  à  cette  occafion  la  con- 
duite de  la  Régence  û'Amfterdam.  On  a  ferné  contre  elle 
des  difeours  au  Peuple  deiPays-ùas,  on  a  compofé  6qs  Politiek 
Fertoog;  on  a  mis  le  jeu  à  fept  villages  pour  les  épouvan- 
ter ;  on  a  parodié  leur  Lettre  fur  le  Duc  de  Brumwicb  : 
ils  n'ont  pas  mêioe  paru  faire  attention  à  ces  lâcti es  efforts. 
Chez  tous  les  libraires  delà  ville  d'Amfterdam ,  nous  avons 
vus ,  expofer  avec  la  plus  grande  publicité  &  fe  vendre  fans 
aucune  rellrcnte ,  tout  ce  qu'on  pouvait  vomir  de  plus  affreux 
contre  la  conduite  ou  le  cara&ere  des  Régens.  Il  faudrait 
que  la  peinture  que  la  brochure  profane  a  fait  de  tous  les 
Stathouders  fût  bien  hideufe,  pour  furpalTer  en  noire  me 
celle  que  l'Auteur  du  Politiek  Vertoog  a  tracée  de  la  con- 
duite confiante  des  Régens  d'Amlierdam.  Cependant,  à  ta 
première  réquifition  du  Confeiî  permanent  des  Etats  de  Mol. 
lande,  les  Régens  d'Arufterdam,  qui  n'avaient  rien  un  à 
la  dillémination  detoutes.es  libelles  femés  contre  eux,  pri- 
rent des  précautions  pour  empêcher  la  dillémination  d'ima 
brochure  où  Ton  allure,  qu'ils  font  très -loués  &  très- 
exaltés. 

Ames  impartiales  &  juftes  de  toutes  les  Nation..,  je  vous 
attelle;  comparez  cette  conduite  fage  &.  magnanime  de  la 
Régence  d'Aaillerdam  a  celle  de  leurs  Antagonistes,  6c 
prononcez. 

Nous  fotnrp.es  bien  loin  de  penfer  que  notre  ïMen-aimé 
Staihouvier  ait  eu  la  moindre  part  à  tout  ce  que  Les  préten- 
dus partifans  font  dans  ce  pays ,  fous  ie  prétexte  fpécieux 
de  le  fervir.  L'a  politique  d'exalter  les  Anglais,  nos  enne- 
mis déclarés  &  de  noircir  les  Français,  dans  les  circonftan- 
ces  où  nous  fouîmes,  eft  trop  imprudente  pour  f  attribuer 
à  un  Prince  dont  les  lumières  font  grandes  &  les  vues  pa- 
triotiques. Son  Altelîe  n'ignore  pas  que,  dans  un  teins  aullî 
orageux,  elle  ne  l'aurait  trop  éviter  tout  ce  qui  peut  infpi- 
rer  des  foupçons  de  partialité  pour  l'Ennemi  &  contre  les 
Fuiflances  qui ,  dans  ces  circonlîances,  font  nos  alliées  na- 
turelles. Qu'il  foit  permis,  à  cette  occaiîon  ,  au  Politique 
Hollandais  de  montrer  avec  quelle  ardeur  oa  ôfe  publier  les  • 
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principes  qu'il  a  tracés.  Quoiqu'il  puifle.  atteftsr  n'avoir 
aucune  correfpondance  avec  Mr.  de  Capelien  de  Marfch , 
ni  eu  aucune  connaifTance  de  ce  que  ce  noble  Seigneur 
difait  dans  l'aflTemblée  des  Etats  de  Gueldre  ,  com- 
bien doit -il  être  flatté  de  s'être  rencontré  prefque  dans  les 
mêmes  paroles  avec  un  Patriote  avoué  de  la  plus"  grande 
&  de  la  plus  faine  partie  de  la  Nation. 

Lettre  écrite  ^'Arnhem,  le  22  Oâobre. 

L'AiTembiée  Provinciale  de  Gueldres  s'eft  tenue  plutôt 
que  de  coutume  pour  l'expédition  plus  prompte  du  confeu- 
tement  de  cette  Province  à  la  Réquifition,  faite  de  la  part 
du  Roi  de  France  ,  d'une  Négociation  de  cinq  Millions  de 
Florins  ,  fous  la  garantie  de  la  République.  Croiriez- 
vous  que,  quoique  le  confenteraenc  de  cette  Province  ait 
été  donné  fans  reftriction ,  il  s'eft  cependant  trouvé  chez 
ncus  des  Membres  du  Gouvernement  qui  n'auraient  pas 
craint  de  uaverfer  ia  Réquifition  de  Sa  Majefté  Très.Chré- 
tienne  s'il  eufiènt  cfé.  Vous  i:e  fauriez  vous  imaginer  à 
quel  point i  dans  le  terris  où  nous  nous  trouvons  impliqués 
dans  une  guerre  aulîi  malheure ufey  Pon  ôfe  pouffer  ici  la 
condefcendance  pour  la  Grande<Breîagne ,  &  pour  ceux 
qui  dans  cette  Province  prennent  le  parti  de  nos  En- 
nemis. 

Les  mots  de  guerre  avec  F  Angleterre  font  bannis  de  nos 
Réfolutions  Provinciales;  on  ny  parle  que  de  troubles; 
cette  guerre ,  c'eft:  le  mot  le  plus  fon  qu'on  ôfe  employer. 
Vous  fentez  que  cela  fe  fait  pour  complaire  à  ceux  qui  ai- 
ment  à  fe  laiffer  féduire  par  le  vain  efpoir  d'une  réconcilia- 
tion prompte  &  féparée  avec  V Angleterre.  Ne  croyez  pas 
cependant  que  parmi  nos  Résens ,  il  ne  fe  foit  trouvé  des 
Patriotes  infiftant  fur  la  néceiîité  indifpenfable,  dans  notre 
fituation  critique,  de  reconnaître  non  feulement  avec  grati- 
tude les  marques  d'affection  que  nous  avons  éprouvées  de 
la  France,  mais  auffî  d'agir  de  concert  avec  cette Puiflan ce 
contré  l'ennemi  commun. 

Je  fais  parfaitement  que  quelques  Nobles  du  Quartier  de 
Zutphen  ,  &  particulièrement  les  Barons  de  Heeckcren 
d'Enkhuizen ,  de  Capelien  de  Boedelhof,  de  Palland*  de 
Capelien  de  Marfch  &  de  Heeckeren  de  Buerfe  fe  font 
empreiïés  à  diriger  les  chofes  de  manière,  qu'au  nom  de 
cette  Province  on  infifte  à  la  Généralité ,  vu  la  poiltion  dé- 
fefpérée  de  la  République,  qui  va  toujours  en  empirant, 
de  prendre  avec  la  France  des  Arrangemens  pour  une 
Protection  réciproque,  ou  de  contracter  une  alliance  for. 
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mel!e  avec  elle  ,  comme  l'unique  mr>yen  de  réveiller 
notre  activité,  &:  d'accélérer  la  conclufiou  d'une  paix  ho. 
nor3ble ,  qui  nous  efl:  fi  néceflaire. 

Mais  la  force  des  Raifonnemens,  les  Argurnens  les  plus 
triomphans  de  ces  nobles  Patriotes  n'étaient  que  de  vains 
fons,-  on  ne  pouvait  engager  le  Baron  de  Nagel,  Sénéchal 
de  Zuiphen  à  recueillir  les  voix  ainfi  que  ce  Seigneur  eft 
néanmoins  obligé  de  le  faire  fuivant  )es  Statuts  Provin- 
ciaux. Il  paraîtrait  même  avoir  des  ordres ,  pour  ne  point 
prêter  l'oreille  aux  propofitions  relatives  à  des  fecours/h?»- 
çaiî\  il  tâcha,  de  prouver  la  grandeur  des  dangers  aux- 
quels la  République  s'expoferait  par  une  alliance  avec  la 
France;  &  quoiqu'il  parlât  avec  feu,  aucun  des  Membres 
de  l'Aiïemblée  ,  à  l'exception  du  Baron  van  Dortb  de 
Velde ,  ne  parut  convaincu  de  la  folidité  de  fon  fyftéme 
Politique. 

Le  Sénéchal  termina  fa  Harangue  en  difant.  ,,  Qu'il 
„  aimerait  mieux  reconnaître  findépendance  des  Aîné* 
„  ricains ,   que  contracter  une  alliance  avec  la  France" 

Le  difcours  prononcé  à  cette  occafion  par  le  Baron 
de  Capétien  de  Marfcb ,  fi  connu  par  fon  zèle  patrioti- 
que, eft  des  plus  remarquables:  En  voici  la  fubftance. 

„  Il  était  plus  que  tems,  dit  ce  courageux  patriote, 
,,  que ,  de  la  part  de  la  République  ,  on  répondît  aux  marques 
„  tant- de  fois  offertes,  tant  de  fois  éprouvées  de  l'afFe&ion 
„  de  la  Cour  de  Ver -failles -,  &  qu'on  marquât  un  empres- 
„  fement  de  faire  avec  cet  Etat  un  Traité  de  Défenfe  re- 
„  ciproque.  Qu'un  oubli  aulîî  impardonnable  &  unepo» 
„  litique  aufll  erronée ,  étaient  d'autant  plus  incom- 
„  préhenfibles  ,  qu'on  favait  que  l'influence  perfide 
„  des  avides  Bretons  qui  avaient  entraîné  la  Répu- 
„  blique  fur  le  bord  de  fa  ruine ,  avait  été  connue  depuis 
„  lôngtems,  même  prévue  par  l'exécution  de  fes  vues  in- 
„  fidieufes  &  perverfes  ;  fans  que  nous  euflions  penfé  à 
„  tems  à  nous  réunir  avec  le  Roî  de  France  contre  un 
„  Ennemi  commun,  Que  l'indolence  avec  laquelle  les  af- 
„  faires  étaient  conduites  dans  une  guerre  aulîî  malheu- 
„  reufe .  fourniflait  à  la  Nation  des  raifons  de  méconten» 
„  tement  bien  fondées  ;  qu'elle  était  en  droit  d'attendre  de 
,,  fes  Repréfentans ,  kurs  nobles  Puifances ,  une  alliance 
„  avec  le  Roi  de  France ,  l'Allié  naturel  de  cette  Repu* 
„  blique:  afin  qu'on  pût  voir  qu'aucuns  moyens  n'ont  été 
„  négligés  pour  parvenir,  tant  par  les  fecours  de  dehors, 
„  que  par  une  adminiftration  vigoureufe  au  dedans,  à  ar- 
„  rêter  un  ennemi  redoutable  dans  fa  courte,  &  à  empê- 
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„  cher  la  ruine  totale  de  la  liberté,  de  la  profpérité  &  du 
„  bien-être  de  l'Etat. 

„  Qu'à  cet  effet  les  Etats  de  cette  Province  devraient 
„  employer  tous  leurs  efforts  auprès  des  autres  confédérés 
„  pour,  les  engager  à  prendre  dépareilles  mefures;  afin 
„  qu'su  moins,  dès  à  préfent,on  fafie  avec  cette  Puifîàu- 
,>  ce  des  arrangemens  bien  entendus  pour  la  campagne  pro- 
,,  chaîne:  Qu'au  défaut  de  mefures  femblables ,  nous  cour- 
„  rio»  s  rifque  de  perdre  entièrement  notre  commerce  & 
„  notre  navigation  chancelans ,  &  de  voir  nos  pofleffions 
„  d  Orient  <k  Occident  déïo\ées ,  devenir  la  proie  des  en. 
„  nemis.  Que  l'une  &  l'autre  étant  les  fondemens  de  no- 
„  tre  édifice  politique,  leur  décadence  en  entraînerait  iné- 
.,  vitabiement  la  ruine. 

„  Que  rien  n'étant  plus  naturel  que  d'agir  de  concert  avec 
„  les  Ennemis  de  notre  Ennemi,  c'était  un  objet  de  déÀoé- 
;t  ration  férieufe,  de  voir;  fi  l'intérêt  de  la  République 
„  n'exige  pas  d'accepter,  fans  hïlfiter  d'avantage,  Iesinvi- 
„  tations  &  les  offres  des  Américains  :  Qa'aucune  conde» 
.,  fcend&nce  pour  ?  Angleterre  ne  pouvait  nous  empêcher 
,,  actuellement  de  nous  unir,  contre  un  ennemi  commun, 
„  avec  une  Nation  auffi  brave  &  auflï  vertueufe;  qui,  à 
„  noîre  exemple,  doit  la  liberté  à  fa  valeur  &  dans  ce  mo- 
,,  ment  même  eft  encore  occupée  au  foin  de  fe  fouftraire 
,,  à  la  tyrannie  de  l'ennemi  des  deux  Nations.  Qu'ainfi 
„  rien  ne  pouvait  nous  empêcher  de  reconnaître  l'indépen- 
„  dance  de  cette  nouvelle  République.  Notre  conduite 
,,  différait  beaucoup  de  celle  tenue  par  nos  ancêtres,  qui  fe 
„  liguèrent  avec  ios  Portugais, dès  queceux-cifecouerent 
i,,  le  joug  des  Efpagmis. 

„  Qu'il  ne  fa.init  pasdourer  que  ces  fortes  d'alliances  avec 
„  les  Ennemis  de  notre  Ennemi  ne  raientilTent  bientôt  fa 
„  fureur ,  &  n'cpé .afleat  une  paix  générale  &  avarwageuie 
„  pour  nous." 

Mr.  de  Marscb ,  fe  trouvait  obligé  de  parler  fans  ré* 
ferve  à  leurs  nobiei  Puiliànces,  comme  étant  convaincu 
„  que  le  peuple  fe  voyant  trompé  dans  cette  attente  rai* 
„  fonnable,  poufferait  plus  loin  fa  défiance  &  fon  mécon- 
„  tentement  :"  Demandant  enfuite  „  fi  l'on  pouvait  pren- 
„  dre  en  mauvaife  part  que  cette  Nation  patiente ,  ap>ès  avoir 
„  fourni  &  prodigué  tant  de  biens  &  defang,  exigeait 
„  qu'on  lui  rendît  compte  de  fadminifiration  publique?  Le 
„  mécontentement  &  le  foupçon  gagnaient  à  vue  d'œif; 
„  &  les  fuites  terribles  d'un  pareil  murmure  étaient  iné  ri. 
s,  tables  ;  chacun ,  dans  notre  Patrie  marquait  fon  étonne- 
„  meut  de  ce  qu'après  avoir  fourni  des lommesprefqu, irn- 
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,»  menfes ,  notre  marine  ne  fût  pas  encore  devenue  afiez 
',  refpectable  pour  protéger  notre  commerce  &  notre  navi* 
,.  gation  ,  &  fe  fût  trouvée  hors  d'état  de  s'oppofer  effica- 
cement à  l'Ennemi.     Que   notre  marine,  généralement 
,  trop  morcelée,  avait  été  détachée  avec  les  fuites  les  plus 
„  défaftreufes.    Que  la  Nation  était  bien  fondée  à  fe  pîain- 
„  dre  de  ce  que  la  protection  lui  eût  été  refufée  pour  une 
„  branche  de  Commerce,  en  tout  fens  fondée  fur  les  trai- 
„  tés  &  dont  actuellement  les  Puiflances  du  Nord,  peudif- 
„  pofées  à  complaire  à  C "Angleterre ,  s'emparaient  entie- 
„  rement. 

„  Qu'il  méritait  réflexion ,  pourquoi  nous  n'avions  pas 
„  adopté  far  le  champ  la  Neutralité  Année ,  mais  longtems 
après,  lorfqu'elle  eut  perdu  fa  vigueur. 
„  Que  l'on  avait  promis  à  la  Nation  de  rechercher  les 
„  csutes  du  mal,  ainfi  que  celles  de  la  nonchalance,  de  la 
„  timidité  à  la  défendre  contre  un  Ennemi  aétif." 

Mr.  de  Capcllen,  donna  ici  a  confidérer  ;  „  S'il  y  avait 
„  été  fatifait  d'une  manière  convenable  :  s'il  confiait  que 
„  rien  n'eut  été  négligé  pour  s'oppofer  aux  intrigues  interi- 
„  eures  &  extérieures  de  cet  ennemi.  Que  l'on  favait 
„  bien  qu'à  cet  égard  ce  n'avait  pas  été  la  faute  des  Etats 
,:  de  Hollande ,  encore  moins  celle  de  la  ville  à  Am^cr. 
„  dam  :  Reliait  donc  à  favoir,  fi  des  rapports  rendu*  par 
,,  les  Amirautés,  il  confiait  qu'aucun  de  ces  départemens 
„  fût  coupable  de  négligence,  de  mauvaise  direction,-  il 
„  tous  avaient  fait  de  leur  mieux  pour  parvenir,  depuis  la 
„  Guerre,  à  mettre  la  Marine  de  la  République  dans  cet 
„  étac  de  défenfe  requis  pour  pouvo.r  efficacement  agir 
„  contre  l'Ennemi,  &c  " 

Mr.  de  Martcb  repréfema  enfuite:  „Quel'sverf:cn  con- 
„  tinue  de  la  nation  contre  l'influence  du  Duc  de  Bruns* 
9.  wicb  fur  l'efprit  de  Mgr.  le  Prince  Stadhouder  aurait  cer*- 
„  tainement  les  fuites  les  plus  fâcheufes:  Qu'une  politique 
,,  prudente  exigeait  fé-oignement  du  Duc  :  Q;ie  la  Nation 
„  était  en  droit  de  la  demander,  d'autant  plus  que  le  Duc 
„  ne  s'était  pas  purgé  devant  elle  du  blâme  dont  il  avait  été 
„  fi  ouvertement  inculpé  par  des  Membres  refpectables  de 
„  y  Union  :  Que  la  déclaiation  Mégale  &  in  constitution  elle 
„  de  leurs  Hautes  Puiffances  rendue  en  fa  faveur,  ne  fuffi- 
„  fait  pas  pour  abfoudre  ce  Prince  :  Que,  dans  le  manî- 
„  ment  de  cette  affaire,  la  conliitution  du  Gouvernement 
„  avait  été  négligée  .*  Que  les  prétentions  mal  fondées  du 
„  Duc  n'aurient  pas  dû  former  l'objet  des  délibérations  des 
„  Etais  de  Gueldres  t  &  que  les  Coinmittés  de  cette  P:o- 
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0  vînce  à  la  Généralité  étaient  reprélienfibles  dans  leur  con* 
^,  duite  illégale  h  cet  égard:  Qae  la  Réfolution  formée  par 
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plus  louables ,  faits  par  des  Membres  refpeéhbles  de  la  con- 
9\  fédération  pour  la  confervation  de  la  Patrie  ;  efforts, 
„  qui  néanmoins  obtiendraient  avec  le  tems  des  éloges 
,e  bien  mérités,  &  qui ,  félon  toutes  les  apparences ,  feraient 
99  appuyés  de  plus  en  plus. 

„  Qu'alors  la  concorde  &  la  bonne -foi  pourraient  re« 
„  naître;  mais  que,    pour  parvenir  à  ce  but,  il  était  né- 


,  préfence  tend  à  la  deftruétion  du  pays,  n'eu:  depuis  long' 
„  tems,  à   l'exemple  d'autres   peifonnes   publiques,  rem» 
,  pli  le  vœu  du  peupler." 

Mr.  de  Marscb  protefta  enfuite  :  „  Que  le  fentiment 
„  le  plus  douloureux  des  maux  qui  affligent  le  pays,  l'ani- 
,,  mait  à  expofer  aux  pères  de  la  patrie  tous  ces  objets, 
dans  L'intime  psrfuafion  qu'on  fatisferait  enfin  cette  na- 
tion malheureufe,  afin  que  les  progrès  ultérieurs  de  l'En- 
nemi fn  fient  réprimés,  &  qu'un  peuple  défe^éré  de  man- 
quer de  foiuien,  ait  enfin  des  preuves  convaincantes 
que  Ton  veille  à  la  confervation  du  pays,  que  i'onydif- 
pofe  tout  de  manière  à  rétablir  ce  qui  efl  ruiné,  &àven. 
ger  Pinfuîte  fouiïeitc;&  que  pour  l'effecluer  on  ne  man- 
que! ait  ni  de  courage  ni  de  bonne  vo!on;é,  comme  on  i'a- 
vait  déjà  fait  paraître  d'une  manière  bien  glorifcufë, 
Mr,  de  MarsSb  termina  fa  harangue  :  „  en  àihm  que 
„  pour  obtenir  les  buts  jpropoféf,  il  faudrait,  fans  perte  de 
„  tems,  fermer  des  arrangement,  des  traités  avec  les  En- 
„  nemis  de  notre  ennemi,  comme  l'unique  moyen,  jointe 
„  nos  propres  efforts  bien  intentionnés,  de  le  hr,-cer  à fai - 
„  re  &à  obferver  une  paix  honorable,  aiofi  qu'à  rétablir 
„  le  droit  des  gens  qu'il  avait  fi  indignenenient  «foulé  aux 
,,  pieds." 

Aux  Aàrejjes  Ordinaires. 
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N°.  XL,  LUNDI,  ce  12  NOVEMBRE,  1781. 


La  fuite  ^CHAPITRE    XXXV. 

Sur  les  Placards  contre  la  brochure  adrejjes  au  peuple 

des  Pays -bas, 

L'Extrait  que  nous  avons  inféré  du  difcours  de 
Mr.  de  Cappelle,  dans  les  Etats  de  Gueldre, 
fervait  à  juilifier  nos  principes,  en  montrant  qu'ils 
font  avoués  par  les  meilleurs  patriotes;  nous  avons 
vivement  regretté  de  n'avoir  aucune  correfpondan* 
ce  avec  ce  refpe&able Seigneur,  lorfque  nous  avons 
vu  paraître  fon  difcours,  tel  qu'il  a  été  prononcé. 
Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  publier  une  pièce 
trop  propre  à  fewir  de  bafe  à  nos  principes 
&  à  répandra  des  lumières  fur  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués  pour  fauver  la  République;  <& 
que  la  poftérité  faura  trop  bien  diftinguer  de  la 
multitude  des  documens  qui  ne  peuvent  îervir  qu'à 
augmenter  la  diviilon  ;  un  difcours  qui  rd  pire  le 
zèle  d'un  bon  patriote  &  le  courage  d'un  vrai  Répu- 
blicain. Voici  ce  difcours,  d'après  une  traduction 
faite  avec  le  plus  grand  foin* 

La  Convocation  prématurée  de  cette  AlTemblée  devant 
fervir,  en  fuivant  l'exemple  des  amres  Membres  du  Corps 
Fédératif,  à  hâter  le  Contentement  de  Vos  Nobles  PuiiTan- 
ces  à  la  Négociation  de  cinq  Millions  de  Florins,  fous  la 
Garantfe  de  cet  Etac,  méfait,  ainfi  qu'à  tous  ceux  qui  pren- 
nent à  cœur  la  fituation  critique  de  la  Patrie  3  défirer  ar- 
demment que  nous  entrions  enfin  dans  i'ôpinion  &  ia  per< 
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fuafion  qu'il  eft  plus  que  tems  qu'il  foit  répondu  de  la  part 
de  la  République  aux  offres  multipliées  &  même  aux  mar- 
ques effectives  de  1* Amitié  de  la  Cour  de  France ,  outre 
une  difpofition  plus  qu'apparente  de  conclure  une  Alliance 
étroite  avec  cette  République ,  Alliance  fi  néceflaire  pour 
parvenir,  par  des  mefures  unanimes,  à  combattre  avec  vi« 
gueur  &  à  réduire  à  la  raifon  un  Ennemi  redoutable. 

V-  N    P.  lavent  bien  par  quelles  rufes  &  cabales  les  Bre* 
tons,  nos  éternels  Ennemis,  font  parvenus  à  conduire , foit 
par  leur  influence  traftreufe  au  dedans,  foit  par  leurs  atta- 
ques perfides  au  dehors,  cet  Etat  fur  le  bord  de  fa  ruine  iné* 
vitablej   fans  qu'en  voyant  venir  l'orage  qui  couvrait  leurs 
defleins  affreux,  nous  euflîons  pris  nos  précautions  à  terni 
pour   infifter  auprès  d'un  Allié  aufïï  naturel ,  auili  néceffaire 
pour  nous,  afin  de  fe  joindre  à  nous  contre  un  feul  &  même 
Ennemi.  Oubii  impardonnable!  Adminiftration  qu'on  ne  pourra 
jamais  juftifier  &qui  demande  certainement,un  prompt  change- 
ment. Un  changement ,  N.  &  P.  S. ,  que  la  Nation  attend  avec 
impatience  ;  afin  qu'alors  on  voye  en  effet  qu'on  n'a  négligé 
aucun  des  moyens  pour  faire  échouer  les  attaques  infidieufes 
d'un  Ennemi  toujours  menaçant.  Eprouvant  déjà  de  plu» 
en  plus  les  fuites  ameres  de  cette  Guerre  malheureufe ,  l'in- 
dolence avec  laquelle  on  conduit  les  Affaires,  donne  fujet 
de  mécontentement  à  un  Peuple  qui  eft  prêt  de  facrifierfcs 
Biens  &  fa  Vie  pour  la  Patrie.     Qui  Peut  défavouer  que  la 
mefure  ne  foit  à  fon  comble  ;  que  cette  Nation  ne  foit  au* 
tarifée  à  demander  à  fes  Repréfentans,  à  V.  N.  P.,  que, 
fans  délai,   fans  perte  de  tems,  avant  qu'il  foit  trop  tard, 
OU  prenne  àes  mefures  efficaces  pour  éviter  cles  progrès  d'un 
Ennemi  fi  formidable ,  foit  par  des  Secours  de  dehors ,  foit 
par  une  conduite  unanime  &  vigoureufe  au  dedans  ^'arrê- 
ter le  cours  d'un    Ennemi  fi  formidable  ;  afin  d'empêcher 
par-là  que  laliberté,  le  Bien-Etre&  la  Profpériten'écbap. 
peut  poer   toujours  de  nos  mains.  V.  N.  P.  étant  ordinai- 
xement  accoutumées  à  prévenir  les  autres  Confédérés,  je 
donne  à  confidérer  û  V.  N.  P.  ne  pourraient  pas  trouver 
bon  de  faire  au  nom  de  cette  Province,  toutes  les  inftan» 
ces  pofîibles  auprès  des  Confédérés,   pour  travailler  aux 
moyens  les   plus  propres  &  les  plus  efficaces,  afin  qu'où 
faflè  le  plurôt  pofïïble  une  Alliance  avec  la  France  y&  qu'on 
fe  décide  par  les  meilleures  Combinaisons  avec  S.  lyj.  Très* 
Chrétienne  pour  la  Campagne  prochaine.     II  n'y  a  perfon- 
ne  parmi  V.  N.  P.  qui  puiffe  révoquer  en  doute  la  nécefïï- 
lé  preflaute  de  prendre  ces  mefures,  à  moins  de  (nous  ex- 
pofer  de  gaieté  de  cœur  au  danger  de  perdre  pour  toujours 
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ttotre  Commerce  &  notre  Navigation  fur  le  poidt  d'expi- 
rer ;  de  voir  de  plus  en  plus  nos  PoiTeiTions  Orientales  & 
Occidentales  expofées  à  êcre  prîtes  ou  dévaftées  par  l'En- 
nemi. Ce  foin  cependant  les  Colonnes  de  l'Edifice  de  ce: 
Etat,  les  Sources  de  notre  Profpérité;  leur  Décadence  & 
leur  AnéantilTemenc  doivent  entraîner  à  la  fois  la  ruine  de 
cette  République* 

Il  eu  donc  nature!  que  nous  agifïïons  de  concert  avec  les 
Ennemis  de  notre  Ennemi  ;  anfi  je  propofe  aux  Confiié- 
rations  férieufes  dj  V.  N.  P. *  s>il  ne  lerait  Pas  a  propos 
pour  cet  Etat,  d'accepter  les  Offres  &  les  Inv. tarions  fi  af- 
feltueufes ,  fi  néceflaires  &fi  avantageufes  des  Etats  de 
X Amérique,  Aucune  Indulgence,  aucune  lâche  Condefcen- 
dance  pour  V Angleterre  ne  fauraient  nous  empêcher  de  re« 
connaître  \%  Indépznddnce  d'une  République  qui  s'eft,  à  no* 
tre  exemple  glorieux,  procuré  la  Liberté  par  Coi\  courage, 
&  qui  elt  encore  occupée  à  fe  fouftraire  vaillamment  à  It 
Tyrannie  de  l'Ennemi  des  deux  Nations.  Qui  nous  em- 
pêche donc  de  former  des  Alliances  étroites  avec  ce  Peuple 
Vertueux  &  PuiiTant,  qui  nous  affectionne  fûrement  plus 
qu'aucun  autre  Peuple  &  nous  donne  des  marques  de  fon 
inclination.  Combien  notre  indifférence  fur  ce  point  diffè- 
re de  la  conduire  que  tinrent  nos  Ancêtres,  qui,  convain- 
cus de  la  néceffi:é  de  fe  joindre  aux  Ennemis  de  notre  En* 
ne  ni,  firent  AlianCe  avec  les  Portugais,  au  moment  que* 
ceux-ci  fe  fouleverentontre  Œfpagneï 

Qui  ne  voit  que  la  formation  de  pareilles  Alliances  fi  né- 
ceflaires avec  les  Ennemis  de  notre  Ennemi,  mettra  des  bor« 
Des  à  fa  rage  furieufe ,  &  accélérera  la  conctulion  d'une 
Paix  générale  &  honorable  pour  nous.  Il  eft  de  mon  de» 
voir,  N.  &  P.  S.,  de  vous  parler  franchement;  parce  que 
je  fuis  convaincu  ,  qu'en  continuant  à  tromper  ainfi  les 
efpérances  légitimes  de  la  Nation,  on  pourrait  augmenter  fon 
mécontentement  &  Cas  foupçons,  déjà  alfez  remarquables. 
Et  certes ,  N.  <k  P.  S. ,  ceite  Nation  patiente,  qui,  après  avoir , 
jufqu'à  préfeot ,  fourni  &  prodigué  tant  de  Bien  &  de  Sang, 
prendrait -elle  en  mauvaife  part  qu'on  exigeât  des  rende- 
mens  de  compte  fur  l'Adininhîration  publique  ?  Que  fon  in., 
fifte  à  ce  qu'on  faire  un  examen  fur  les  Cautes  de  nos  mal. 
heurs?  La  défiance  &  les  mécontentemenc  font  généraux; 
qui  ne  tremble  fur  les  fuices  aflfreufes  de  murmures  qui 
croiflent  de  la  forte?  N'entend- on  pas  les  Petits,  auiîi 
bien  que  les  Grands,  s'écrier  :  „  Nell  il  pas  étonnant 
„  que  depuis  piufieurs  années, après  avoir  verfé  des  Soin» 
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„  mes  prefqu'innombrables  pour  la  Conftru&ion  de  Vatf- 
„  féaux,  notre   Marine   n'ait  pas  encore  éé  raife  fur  un 
„  pied   à  faire  refpeto  notre  Commerce  &  notre  Navi- 
„  gation,   &   qu'en   général,   notre  Marine  eft,  avec  les 
„  fuites  les  plus  déplorables ,  ou  trop  morcelée ,  ou  hors 
,,  d'état  de  tenir  tête  à  notre  Ennemi?"  Peut  -  on  blâmer 
la  Nation  d'éc'a:er  en   plaintes  de  n'avoir  pas  eu  la  Pro- 
tection néceifaire  pour  les  Branches  étendues  de  fon  Com- 
merce, que  les  Traités  autorifent ,    attendu  que  les  Puif- 
fances  du  Nord,  peu  difpofées  à  ufer  de  condefcendance 
avec   Y Angleterre ,    pourfuivent   &   aflurent  leur  Naviga. 
tion   fur   nos   débris  ^    N'eft-ce   pas   une  chofe  digne  de 
Réflexion   qu'on  n'ait  pas  accepté  l'offre  magnanime  d'une 
Neutralité- AaiviéE,   &   qu'après  avoir  béfité  fêpt 
mois   entiers,   nous   y    ayons   accéié,  lorfqu'il  était  trop 
.tard  &  que  nous  ne  pouvions  en  réclamer  les  avantages? 
Ces    Griefs   &    d'autres   encore   donnent  à  la  Nation  des 
raifons  fuffifances  de  plainte.    Il  eft  vrai  qu'on  l'avait  flat- 
tée d'un  Examen  de  Caufes  de  l'extrême  lenteur  ce.  non- 
chalance à  défendre  la  Patrie  contre  un  Ennemi  redouta- 
ble $T  actif.    A-t-on    fatisfait  à  cette  promeuve? Travail- 
le, t -on  actuellement  avec  plus  d'ardeur  &  avec  le  zèle 
requis   à  combattre  un  Ennemi  odieux?  S'oppofe-t.on  , 
comme  on  le  doit,  aux  fuites  dangereufes  de fes  intrigues 
au  -  dedans  comme  au .  dehors  ?  Et ,  quoiqu'on  foit  pleine- 
ment convaincu  qu'il  n'a  pas  tenu  aux  Seigneurs  Etats  de 
Hollande,  encore  moins  à  la  Ville  $ Amflerdmn s  défaire 
mettre  notre  Marine  daus  un  état  convenable  de  défenfe, 
il  refte  encore  à  demander  s'il  par  ît  fuffifamment ,  d'après  les 
Rapports  donnés,  qu'aucun  des  Collèges  d'Amirautés  n'ait 
été  en  défaut,  pour  mettre  chacun,  dans  fon  Département 
refpeétif,  depuis  le  commencement  delà  Guerre,  &  même 
d'agir  efficacement  contre  l'Ennemi? 

Enfin,  N.  &  P.  S.,  n'attribue- 1- on  pas  dans  toute  l'é. 
tendue  des  Sept  -  Provinces  -  Unies ,  à.  l'influence  que  Mgr. 
le  Duc  de  Brunszvlcè,  Feid  Maréchal  de  cet  Etat,  con. 
tinue  d'avoir  fur  i'efprit  de  Mgr.  le  Prince  Stadbouder  -  Hé- 
rèditaire ,  les  Caufes  principales  du  malheur  &  des  àèd» 
Itres  qu'eiïuie  ce  Pays?  La  Nation  ne  demande- 1  -elle pas 
à  cris  redoublés,  l'éloignement  du  Duc?  L'averfion  &  la 
haine  contre  ce  Prince  ne  font -elles  pas  montées  au  point, 
qu'une  Politique  prudente  exigerait  qu'on  écoutât  la'  Voix 
du  Peuple  ;  d'amant  plus,  que  juiqu'à  ce  jour  le  Duc  ne 
s'eft  pas  eneore -purgé  devant  la  Nation  d«  ce  dont  diver- 
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fes  Perfonnees  refpectables  de  V  Uni  on  font  inculpé  fi  pu- 
biiqueniem?  La  Nation  peut- elle  fe  contenter  de  la  Dé- 
claration prononcée  par  L.  H.  P.,  pour  abfoudre  le  Duc 
d'une  manière  aulfi  inconfîitutionelie  &  illégale?  Les  Réfo- 
lutions  JufHficatoires  de  quelques  -«uns  des  Confédérés 
peuvent-elles  ,  devant  le  Tribunal  de  la  Nation,  laver  ce 
Seigntur  du  Biâme  dont  il  eft  inculpé?  Quioferait  affirmer 
que  dans  cette  Affaire  tout  ait  été  régulièrement  traité, 
cou fo? m éinent  à  l'Ordre  &  à  la  Conftitution  du  Gouverne- 
ment ?  Et  la  concnite  des  Commutés  de  cette  Province  à 
la  Généralité,  tenue  à  cet  égard  ,n*eft-  elle  pas  àes  plus  re- 
préhenfibles,  au  point  que  je  me  flarte  qu'à  l'avenir  V.  N. 
P.  veilleront  efficacement  cor»re  de  pareilles  transgrt fiions 
des  bornes  de  l'Autorité  qui  leur  efl  confiée. 

Les  plaintes  &  les  Prétentions  mal- fondées  du  Duc 
n'auraient  jamais  dû  devenir  l'objet  déiibératlf  des  Etats 
de  cette  Provirce  :  La  Poftérhé  aura  peine  à  croire  qu'oa 
ait  pu  rrouver  bon,  fans  Examen  préalable  fur  la  légalité  ou 
l'irrégularité  de  cette  démarche  le  21  juillet  de  cette  année, 
de  prendre  à  la  pluralité  de  Voix  une  Rcfolmion  Jflftifica* 
toire  &  en  tout  [Cens,  flatteufe  pour  le  Duc;  Réloîution  f 
N.  &  P.  S.,  qui  tend  à  préfenter  fous  un  jour  nés  défavo- 
rable les  Efforts  les  plus  louables,  faits  par  de  reipeclables 
Membres  de  te  Confédération  pour  le  Salut  de  la  Patrie; 
Efforts,  .cependant,  que  le  Teins  couronnera  d'une  Gloire 
bien  méritée,  &  qui  félon  toutes  les  apparences  feront 
appuyés  encore  plus  vigoureufement.  C'eftpar  làquetouc 
cfpoir  de  Délivrance  n'eft  pas  encore  perdu,*  &  fi  l'Unani- 
mité &  la  Bonne- foi  (dont  V.  N.  P, ,  ainfi  que  moi ,  de- 
mandent au  Ciel  le  retour)  doivent  renaître  dans  notre  Ré- 
publique, il  faut  qu'on  commence  par  faire  difparaître  la 
grande  Pierre  d'achoppement,  qui  eft  devenue  l'objet  d'une 
averfion  générale  &  pouffée  à  fon  dernier  période.  Le  Duc  v 
à  qui  l'on  attribue  une  Politique  fi  profonde,  pnuvantsifé- 
ment  concevoir/ que  l'a  préfence  efl  bien  loin  d'être  utile  à 
la  Patrie;  il  faut  s'étonner  de  ce  que  ce  Prince,  à  l'exem- 
pie  d'autres  Perl'onnes  Publiques,  n'ait  depuis  longtems 
rempli  le  dtfir  &  le  vœu  du  Peuple  en  s'éloignani.  N.  & 
P  S.,  c'eft  le  fen riment  le  plus  douloureux  delà  fituation 
déplorable  de  la  Patrie ,  qui  m'a  porté  à  expofer  l'un  & 
l'autre  à  V.  N.  P  ;  pleinement  convaincu  que  V.N,  P. con- 
courront avec  les  autres  Confédérés  à  s'oppofer  avec  un 
zèle  redoublé  aux  progiès  ultérieurs  de  Violence  externe  & 
interne.  &  à  procurer  aune  Nation  opprimée,  outragée 
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&  réduite  an  défefpoir  par  la  privation  des  moyens  de  fa 
Subfiflance  &  de  fon  Bien -Etre,  une  Satisfaction  convena- 
ble, en  mettant  en  état  de  pouvoir  létnblir  ce  qui  eft  ruinée 
&  venger  les  infultes  qu'on  a  eifuyées;  ce  qu'elle  pourra 
exécuter  d'autant  mieux,  qu'elle  ne  marque  ni  de  benne 
volonté,  ri  de  courage;  ainii  qu'elle  vient  d'en  donner  des 
preuves  glorieufes. 

Or,  pour  atteindre  ce  but  falutaire  &  d'une  manière  effi- 
cace,   je  luis  d'avis  qu'à  raifon  des  importans  Motifs  allé- 
gués,  on  prenne  de  la  part  de  cet  Etat,  de  la  manière  la 
plus  propre  &  la  plus  convenable,  ainfi  qu'avec  la  plus  gran- 
de célérité,  des  arratgemens  de  Protection  mutuelle;  que 
des  Traités  d'Amitié  foient  conclus  avec  S.  M,  Très-Cbré» 
tienne  &:  la  République  des  Treize* Etats  de  C Amérique  y 
comme  l'unique  moyen,  conjointement  avec  nos  propres 
Efforts  bien   imemiouhés ,  de  forcer  l'Ennemi  à  faire  bien- 
tôt  une  Paix  honorable  pour  nous,  à  lYxécuter  dans  rous 
fes  Points ,  &  à  rétablir  le  Droit  des  Gens,  qu'il   a  fi  indi- 
gnement violés.  Je  ne  doute  pas  que  V.  N.  P.  jugeront  les 
Propofitions  que  je  viens  de  faire,  oignrs  de  Leurs  Délibé- 
rations ^   &  auxquelles,  en  conféquence ,  je  les  foumets 
refpectueufement.     Et  puifqu'il  ne  rn'eft  pss  indifférent,  N, 
&  P.  S. ,  quel  Jugement  V.  N.  P.,  la  Nation  &  laPoRérité 
rendront  fur  ma  façon  d'agir  &  de  penfer  dans  ces  occurences, 
je  requiers  que  ma  Propofition  foit  înféiée  dans  le  Recès 
de  ce  Quartier. 

L'éloquence  qui  règne  dans  ce  discours  eft  d'au- 
tant plus  puiffante ,  qu'elle  eft  appuyée  fur  des  véri- 
tés qu'on  ne  peut  contefter.  On  a  beau  répandre 
en  faveur  du  Seigneur  Duc  les  déclarations  jufliflca* 
toires  de  différentes  Provinces  ;  comme  la  ville  d'Am- 
fierdam  déclinera  toujours  l'incompétence  de  leur 
jurisdi&ion ,  que  les  Etats  de  Hollande  eux-méme$ 
font  intéreffés  au  maintien  des  privilèges  de  leur  Pro- 
vince particulière ,  &  que  le  Seigneur  Duc  n'étant 
pas  attaqué  dans  la  feule  qualité  qui  l'attache  à  la 
confédération,  ne  peut-être  regardé  que  comme  un 
fîmple  particulier  ;  fes  efforts  feront  impuiffans  ; 
il  n'a  droit  d'appeler  ceux  dont  il  fe  plaint  que  devant 
leurs  tribunaux  compétens. 

Avant  de  quitter  cette  matière,  qu'il  nous  foit 
permis  de  publier  certaines  réflexions  que  nous 
prions  ceux  à  qui  il  appartient  de  bien  peler» 
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L'accufation  d'infpirer  la  révolte  eft  ridicule 
*n  elle  •  même.  Un  peuple  content  ne  foupire  ja- 
mais après  un  changement.  On  aurait  beau  mettre  des 
entraves  à  la  liberté  de  parler  &  d'écrire  lorsqu'il  eft 
mécontent  ;*  ces  précautions  ne  feraient  qu'aigrir  le 
mal  :  les  plaintes  qu'on  veut  étouffer  n'en  éclatent 
qu'avec  plus  de  violence  quand  l'occafion  fe  pré- 
lente  ;  &  les  occafions  ne  font  pas  rares  dans  un  Gou- 
vernement qui  ne  fait  pas  fe  faire  aimer.  En  général  il 
vaudrait  mieux  répondre  à  des  écrits  dangereux  que 
de  les  proscrire:  la  prohibition  fait  même  foupçon» 
ner  qu'on  ne  ferait  pas  en  état  de  les  réfuter;  & 
la  curiofité  de  lire  ce  qu'on  défend  fait  bien  vaincre 
les  obftacles  qu'on  lui  oppofe. 

Dans  un  Gouvernement  libre ,  il  doit  être  permis 
d'attaquer  ou  de  ridiculifer  les  adminiftrateurs  inep- 
tes: ils  peuvent  avoir  de  bonnes  intentions;  mais 
on  ne  peut  forcer  les  citoyens  à  les  croire  infailli- 
bles. 

C'eft  une  chofe  remarquable  que  les  partifans  de 
la  ville  d'Amfterdam  n'ont  jamais  cherché  à  em- 
ployer que  les  armes  de  la  raifon  &  du  ridicule;  il 
faut  que  la  caufe  de  leurs  Antagonifles  foit  bien 
mauvaife;  car  ils  n'ont  rien  oublié,  pouf  avoir  l'au- 
torité publique  de  leur  côté.  , 

Que  penfer  de  ces  Ecrivains  qui ,  par  la  plus  noire 
des  ingratitudes  ,  cherchent  cans  celle  à  décrier  une 
nation  dont  nous  ne  recevons  que  des  faveurs,  qui 
a  la  même  caufe  à  foutenir  contre  l'Ennemi  corn* 
mun,  de  ces  Ecrivains  qui  s'élèvent  non* feulement 
contre  les  faveurs  qu'elle  demande ,  mais  encore  con- 
tre les  fervices  qu'elle  nous  rend  !  Que  penfer  de 
ceux  qui  favent  fe  procurer  des  pièces  fecretes  du 
Cabinet  de  Londres,  qui  font  obligés, pour  les  pro- 
duire au  dehors ,  d'emprunter  le  langage  des  Anglais, 
qui  ne  favent  pas  même  déguifer  leurs  fentimens  pour 
nos  Ennemis!  Voilà  les  vrais  traîtres ,  les  vrais  Çcém 
lérats,  les  vrais  monftres  qu'il  faut  dévoilera  vouer 
à  l'exécration  publique.  Voilà  ceux  qui  ont  des 
projets  exécrables  &  des  menées  infernales,  &  non 
ceux  qui,  à  l'exemple  des  meilleurs  patriotes,  in- 
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.iîftent  pour  qu'on  prenne  des  mefures  vigoureufes 
contre  l'Ennemi  ^  &  qu'on  fafle  les  alliances  qui 
peuvent  le  forcer  à  nous  accorder  une  paix  promp- 
te &  avantageufe. 

L'oppofition  des  partis  fe  développe  an  Angleter- 
re par  des  éclats  bien  violens;  il  faut  rendre  jus- 
tice à  cette  nation;  on  n'a'  jamais  vu  dans  fon 
fein  ,  des  citoyens  prendre  le  parti  de  la  France 
&  exprimer  publiquement  leurs  vœux  en  faveur  de 
cet  Ennemi*  Il  était  réfervé  à  la  Hollande  de  don- 
ner cet  exemple  monflrueux  :  ^a  poftérité  pourra- 
oelle  croire  que  les  coupables  aient  ôfé  réclamer 
les  protections  les  plus  refpefrables  &  traiter  leurs 
Antagonifles  d'Ennemis  de  l'Etat?  Ces  perfides  ci- 
toyens s'imaginent  plaire  aux  Anglais  par  ce  procé- 
dé; mais  ils  s'abufent  :  il  les  Anglais  font  trop  bons 
politques  pour  r'en  pas  profiterais  font  trop  éclai- 
rés fur  les  principes  de  îa  morale  &  du  patriotisme, 
pour  ne  pa:  mépnier  une  fi  lâche  perfidie. 

Ceux  qui  nous  ont  attaqués  avaient  pour  eux  des 
armes  fupérieures  aux  nôtres.,  en  adoptant  Ta  lan- 
gue nationale:  un  avantage  aufii  considérable  pour 
intérelTer  le  peuple  en  leur  faveur, ne  leur  a  cepen- 
dant fervi  ,de  rien  :  partout  ils  n'ont  eiTuyé  que  le 
mépris  ,  dû  à  la  perverfité  de  leurs  intentions  fc 
de  leur^caufe.  Nous  n'avons  eu  befofn  pour  les  ter- 
raffer  que  de  citer  leurs  propres  paroles:  ils  fe  font 
alors  réfugiés  dans  un  antre  inaccefiible  ;  mais  les 
traits  que  les  lâches  lançaient  de  cet  antre  perfide 
font  tombés  fur  eux-  mêmes,    ' 


Suite  du     CHAPITRE    XXXIV. 

Sur  les  moyens  de  tirer  la  République  de  la  crije  dan- 
gereufe  où  elle  fe  trouve  :  &  particulièrement  fur  les 
avantages  d'une  Alliance  avec  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique, 

L'Auteur  des  Confidcrations  fur  le  Mémoire  de 
Mr.  John  Adams ,  commence  à  montrer  fa  partialité, 
en  lui  difpurant  avec  affectation  le  caractère  donc 
il  eft  revêtu  &  les  droits  de  l'aiTemblée  dont  éma- 
nent fes  pouvoirs.    N'eft.cepas  fe  montrer  Anglais 
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que  de  décider  ainfi  en  leur  faveur  une  affaire  qui 
n'cft  plus  douteufe  quant  au  fait  &  qui,  loin  de  le 
^devenir  par  une  conquête,  obtient  tous  les  jours 
les  fuccès  qui  doivent  .aflurer  le  droit.  Au  moins 
ce  grand  procès  ferait-il  encore,  indécis  &  lai  fié  à  la 
détermination  de  Fépée:  il  aurait  donc  convenu  de 
ménager  les  termes  en  faveur  d'une  Nation  qui 
peut  devenir  fi  puiflante. 

La  première  queftion  de  l'Auteur  cft  de  la  te- 
neur fui  vante. 

„  Eft-il  avantageux  àla  République,  dans  les  circon- 
ftances  préfentes,  d'entrer  en  négociation,  de  faire 
un  Traité  avec  le  Congrès  Américain  ;  par  con- 
séquent de  reconnaître  &  déclarer  l'indépendance 
des  Colonies  Anglaifes ,  que  ce  Congrès  prétend  re- 
préfenter  ?" 

„  Une  telle.all  iance  fer  ait  avantageufe,  ou  dès  qu'eN 
le  ferait  conclue,  ou  un  certain  tems  après  la  con- 
clufion." 

„  Elle  pourrait  l'être  pour  les  Américains ,  dès  l'ins- 
tant de  la  conclufion*  Car  ils  ont  un  grand  intérêt 
à  fe  difculper  du  crime  de  rébellion  auprès  de  tou- 
tes les  puiiTances  de  l'Europe,  La  couronne  d'Es- . 
pagné,  quoiqu'en  guerre  avec  l'Angleterre,  n'a  pas 
ôfé  fe  déclarer  fi  loin  en  leur  faveur..  La  France 
même,  en  panifiant  reconnaître  cette  indépendance 
quant  au  fait,  a  déclaré  toutefois  qu'elle  ne  pré- 
tendait aucunement  décider  du  droit  que  les  Améri- 
cains pourraient  avoir  eu  de  fe  déclarer  libres;  & 
cette  déclaration  n'a  jamais  été  révoquée  ou  infir- 
mée." 

„La  République  tirerait  de  cette  reconnaiflance ou 
des  avantages  politiques  pour  la  guerre  a&uelle ,  ou  des 
avantages  de  commerce  pour  la  fuite.  Quant  au  pre- 
mier point,  il  ferait  abfurde  d'imaginer  quecesmifé- 
rables  Américains, dont  la  marine  n'eft  d'aucune  con- 
sidération &  qui  n'ont  encore  que  peu  de  Corfai- 
res  s  ne  pouvant  ni  chaiTer  les  Anglais  de  leur  Con- 
tinent >  ni  les  repoufler  de  leurs  vaftes  côtes ,  ni  leur 
.çaufer  des  torts  confidérables  fur  mer,  malgré  la 
.  facilité  qu'ils  ont  de  fe  joindre  aux  flottes  &  aux 
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Corfaires  Français  &  Efpagnols,  que  ces  AraérU 
cains  puiiTent  ,  par  la  fan&ion  d'une  alliance  avec  la 
République,  fe  mètre  en  état  dans  le  moment ,  d'ap* 
porter  à  notre  patrie  quelque  bénéfice  important  con* 
trc  l'Angleterre,  en  Amérique  ou  aux  Indes- Occi- 
dentales ;  &  il  eft  inutile  de  prouver  qu'ils  ne  peu- 
vent nous  rendre  aucun  fervice  fur  nos  côtes  en  Eu- 
rope. S'ils  pouvaient  nous  aider  à  défendre  nos  Co  • 
Ionies,  ils  n'auraient  furement  pas  attendu  la  con- 
clullon  d'un  Traité  avec  Notre  République,  pour 
défendre  l'Islede  St.  Euftache  ou  la  reprendre ,  commi 
ayant  été  un  marché  ouvert  dont  la  conservation  pré* 
fente  leur  importait  plus  qu'à  nous  mêmes  :  car  cette 
Isle  devenue  Anglaife ,  nous  n'y  perdons  que  de  l'ar- 
gent &  du  gain  ;  mais  les  Américains  y  perdent  un  nerf\ 
un  appui  irréparable  ;  outre  que,  tout  Grand  que  foit 
l'intérêt  qu'ils  y  ont ,  perfonne  ne  doutera  un  mo- 
ment que  le  Congrès  ait  jamais  eu  la  penfée  de  dé- 
fendre l'Isle  de  St.  Eujtacbe  ou  de  la  reprendre; 
quoiqu'un  tiers  de/es  Habitans  ou  de  fes  Commerçant 
fujjent  Américains" 

„  L'avantage  de  commerce  pendant  cette  guerre, 
ne  ferait  pour  nous  de  nulle  confidération.    Quant 
à  la  livraifon  des  munitions  ,    nos  Commerçant, 
après  la  déclaration  de  guerre,  font  également  li* 
bres  de  la  faire  s'ils  le  peuvent;  un  Traité  avec  les 
Américains  n'y  peut  rien  changer.    D'ailleurs,   la 
perte  de  St.  Euftache  a  détruit  le  feui  véhicule  de 
ce  commerce.    Ainfi,   pour  naviguer   directement 
aux  Colonies-Américaines  ,  il  faudrait  auparavant 
fe  munir  de  convois  ,  pour  conduire  les  vaifîeaux 
Marchands  jusqu'à  Terre-neuve  ,  outre  une  puis- 
fante  efcadre  pour  couvrir  toute  la  côte  de  l'Amé- 
rique Septentrionale,-  ou  plutôt,  il  faudrait  chafïer 
totalement  les  Anglais  de  ces  mers  &  de  leurs  pos- 
tes  en  Amérique." 

„On  pourrait, dirait-on,  les  faire  tranfporter  par 
la  voie  de  Surinam  ou  de  Curaçao  :  quand  nous 
ferions  fûrs  que  ces  établiflemens  nous  reftent  en- 
core, Surinam  ni  Curaçao  ne  font  nullement  pro- 
presà  former  un  entrepôt  de  marchandises;  &  d'ail- 
leurs 
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leurs,  les  Américains  ayant  vu  tranquillement  la  de- 
flru&ion  de  St.  Euftache  par  les  Anglais  fans  que 
ni  eux  ni  les  Français  aient  pu  s'y  oppofer,  com- 
ment pourrions-nous,  du  moins  pendant  la  guerre % 
établir  un  nouveau  port,  une  place  de  commerce, 
nous  qui  ne  fommes  pas  en  état  de  pourvoir  nos 
propres  Colonies?" 

„  Pour  mieux  fentir  le  peu  d'avantage  que  nous 
pourrions  retirer  pendant  la  guerre ,  en  fait  de  com- 
merce, d'une  alliance  avec  l'Amérique,  nous  n'avons 
qu'à  jeter  les  yeux  fur  les  Français.  Les  peuples 
Américains,  dit  l'Abbé  Raynal ,  n'étaient  pas  dédom- 
magés de  leur  fléau  domeftique,  par  une  communi- 
cation facile  avec  les  autres  parties  du  gîobe.  La 
grande  Bretagne  avait  intercepté  leur  navigation  avec 
l'Europe,  avec  les  Indes  Occidentales,  avec  tous 
les  parages  que  couvraient  leurs  navires*  Alors,  il 
dirent  à  l'univers  :  C'eft  le  nom  Anglais  qui  nous 
a  rendu  odieux;  nous  l'abjurons  folemnellement. 
Tous  les  hommes  font  nos  frères.  Nous  fommes 
amis  de  tous  les  nations.  Tous  les  pavillons  peu* 
vent,  fans  crainte  û'infulteyfe  montrer  fur  nos  côtes  , 
fréquenter  nos  ports.  On  ne  fe  rendit  pas  à  une 
invitation  en  apparence  fï  féduifante.  Les  Etats 
vraiment  commerçans ,  instruits  que  l'Amérique  Sep- 
tentale  avait  été  réduite  à  contracter  des  det- 
tes, à  l'époque  même  de  fa  plus  grande  profpéri- 
té ,  penferent  judicieufement  que  dans  fa  détrefle 
aduelle  elle  ne  pourrait  payer  que  fort  peu  de  cho- 
fe  de  ce  qui  lui  ferait  apporté.  Les  îeuls  Fran. 
çais  qui  oient  tout ,  oferent  braver  les  inconvé- 
niens  de  cette  liaifon  nouvelle.  Mais»  par  la  vigî* 
lance  éclairée  de  l'Amiral  Howe,  la  plupart  des 
navires  qu'ils  expédièrent,  furent  pris  avant  d'ar- 
river à  leur  deftination  ,  &  les  autres  à  leurs  dé. 
part  des  bords  Américains.  De  plu/îeurs  centaine* 
de  bâiimens  Jortis  de  France ,  il  n'y  rentra  que  vingt 
cinq  ou  trente ,  qui  même  ne  donnèrent  point  ou  m 
donnèrent  que  fort  peu  de  bénéfice  à  leurs  armateurs.'* 

Si  l'Auteur  fe  bornait  à  montrer  que  nous  n'avons 
aucun  avantage  Politique  ou  mercantile,  à  retirer 
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d'une  alliance  actuelle  avec  les  Américains,  on  pour, 
raït  encore  lui  fuppofer  des  vues  patriotiques;  mais 
le  foin  qu'il  prend  à  exagérer  les  inconvéniens  de 
leur  indépendance  pour  notre  commerce,  trahit  fa 
partialité  pour  la  Grande  Bretagne  &  le  défir  qu'il 
aurait  de  nous  voir  joindre  à  cette  puilfance,  fous 
le  prétexte  d'empêcher  un  événement  qui ,  félon 
lui,  doit  nous  être  ù  fatal.  Ecoutons  l'Auteur  lui- 
même. 

„  Oi  le  fort  de  la  guerre  fe  décidera  fubitement  à 
F  avantage  des  Américains  ;  ils  challeront  les  An- 
glais ,  de  leur  Continent. &  les  forceront  à  recon- 
naître leur  indépendance." 

.,  Ou  bien  les  Colonies  épuifées  feront  forcées  de 
rentrer  fous  la  domination  de  leur  ancien  Souve- 
rain." 

,,  Ou  bien  il  fera  fait  une  trêve  pour  un  tems  dé- 
terminé ,  ou  bien  fe  fera*t-il  une  paix  générale  en- 
tré l'Angleterre,  la  Fiance,  l'Efpagne  &  les  Colo- 
nies r  J'am  que  ces  dernières  re/ient  libres  ;  &  il  pour- 
rait arriver  que  les  premiers  fe  partageraient  ces  Co- 
lonies, arrangement  qui  ferait  peut  être  le  plus  na- 
turel &  le  plus  avantageux  pour  toutes  les  trois. 
Dans  le  cas  même  ou  les  Colonies  ne  feraient  pas 
toutes  ramenées  à  l'obéilîance  de  l'Angleterre,  cet 
arrangement  ferait  encore  le  plus  convenable  pour 
toute  l'Europe.  Peut-être  même  pourrions  nous 
avoir  quelque  part  à  ce  partage  ;  &  dans  ce  cas ,  une 
alliance  actuelle  avec  les  Américains  ferait  plus 
nuifible  qu'utile  ;  elle  le  ferait  bien  encore  davan- 
tage dans  le  cas  où  les  Américains  feraient  obligés 
de  fubir  la  loi  des  anglais ." 

Examinons  enfin  le  cas  011  les  Américains  triom- 
pheraient promptement  &  apureraient  leur  liberté» 
Un  telfuccès  ejt  le  moins  vraifemblable  de  tous  les  ézê~ 
nemens'y  c*r  l'Angleterre  ne  reconnaîtra  jamais  d'elle» 
même  l'indépendance  des  Colonies ,  celles-ci  étant  incapa- 
bles de  l'y  contraindre.  D'ailleurs  ,  l'intérêt  de  la 
France  &  de  l'Efpagne  confide  uniquement  à  entre- 
tenir la  guerre ,  pour  affaiblir  la  Grande-Bretagne  & 
la  tenir  occupée  3  &  non  à  porter  aux  Colonies  des 
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fecours  décififs  qui  pourraient  hâter  leur  indépen- 
dance &  donner  du  relâche  aux  Anglais.  C'eft  ce 
qui  paraît  clairement  par  une  lettre  du  Sr.  A.  Gillon 
interceptée  avec  les  papiers  de  Mr.  Laurens,  oh  il" 
dit  qu'il  s'eft  apperçu  qu'en  France  on  ne  verrait 
pas  de  bon  oeil  que  l'Amérique  eût  fa  propre  marine. 

,  Suppofant  même  ,  contre  toute  à$tente9  que  les 
Américains  parvinrent  à  l'objet  de  leurs  vœux,  la 
France,  en. qualité  de  première  bienfaitrice,  en  ré- 
clamerait &  obtiendrait  naturellement  les  principaux 
avantages,  &  notre  République  ne  viendrait  que 
la  féconde  ou  la  troiûeme  en  confidération." 

,, Enfin, fuppofons  que  nous  fiffions  alliance  avec 
les  Américains  &  qu'ils  euiTent  tous  les  fuccès  qu'ils 
peuvent  délirer  ;  alors  le  commerce  que  nous  fe- 
rions avec  eux  ferait  des  plus  nuifibles»  Cefl  ce 
qu'il  eH:  facile  de  prouver." 

,,  Tout  commerce  eft,  ou  actif,  ou  d'économie, 
ou  de  fimple  cabotage,  Le  commerce  a&if  confifte 
dans  un  échange  de  fes  propres  productions ,  foit 
pour  de  l'argent,  foit  pour  d'autres  marchandifcs. 
Le  commerce  d'économie  fe  fait  par  l'achat  de  mar- 
chandises chez  l'étranger  ;  &  le  cabotage  confifte  à 
charger  &  tranfporter  des  marchandées  d'un  pays  à 
l'autre  fur  fes  propres  vaifleaux,  pour  le  compte 
d'un  troifieme.  jamais  nation  ne  l'a  emporté  fur  la 
nôtre  dans  le  cabotage  &  dans  le  commerce  d'éco- 
nomie, La  nation  Anglaife,  outre  un  grand  com- 
merce adtif,  fait  encore  le  plus  grand  commerce 
attif.  Notre  commerce  aclif,  au  contraire,  eft 
peu  de  chofe  ;  il  ferait  nul  fans  nos  Colonies, 
furtout  celles  des  Indes-Orientales  ;  &  fans  le  peu 
qui  nous  relie  de  nos  anciennes  manufactures.  No- 
tre principal  commerce  eft  fur  mer  :  les  Hollandais 
paiTent  pour  les  voituriers,  non»  feulement  de  toute 
l'Europe,  mais  encore  du  monde  entier." 

„  D'après  ces  coniidérations,  que  l'on  coniidere 
les  torts  que  nous  feront  des  rivaux  tels  que  les 
Américains.  Us  entendent  le  commerce  de  cabota* 
ge,  comme  il  paraît  par  le  5c  articleyie  leur  traité 
conclu  avec  la  France  le  d  Février   1778,    L<-*s 
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Habitans  de  la  nouvelle  Angleterre  y  avaient  fkfe 
tant  de  progrès  avant  la  guerre  que,  dès  Tan  1756, 
on  les  regardait  comme  les  Hollandais  des  Indes 
Occidentales.  Tout  les  invite  à  cette  navigation. 
Les  vaifTeaux  s'y  conftruifent  à  meilleur  marché 
qu'ailleurs.  Ils  pourront  en  tout  tems  &  fans  au* 
cun  obftacle  livrer  directement  à  la  France  &  à 
l'Efpagne  ce  que  nos  vaifTeaux  y  tranfportent  de 
la  Baltique  &  de  la  mer  Blanche.  Le  trajet  de  l'Océan 
Atlantique  efl  plus  facile  &  plusaifé  que  celui  du  Gol- 
fe de  Finlande  au  Golfe  de  Biscaye.  Nous  perdons 
ainfi  les  commiflîons  importantes  du  Nord  au  Sud  ; 
&  les  puiflances  du  Nord  une  grande  partie  de  leur 
commerce  de  bois  ,  de  fer  &c.  L'Amérique  s'élève- 
ra fur  nos  débris  &  furies  ruines  de  fes  Bienfaiteurs." 

„  Quant  à  notre  commerce  d'économie ,  la  perfpec* 
tive  n'eft  pas  moins  effrayante.  Jamais  les  Améri* 
cains  ne  fe  foumettront  à  recevoir  de  la  féconde 
main  par  nos  vaifTeaux  les  Marchandifes  d'Europe 
qu'ils  pourraient  aller  chercher  avec  les  leurs  à  la 
fource.  Tel  traité  que  le  Congres  pourrait  faire  avec 
nous  à  cet  égard  ferait  une  barrière  impuiflante  con« 
tre  l'avidité  des  Négocians  particuliers.  Ils  préfé- 
reront peut-être  même  Embden  &  Brème  à  Am-  . 
fterdam,  pour  s'y  pourvoir  des  vins  d'Allemagne." 

,,  Les  Américains  ne  feront  pas  un  commerce  moins 
adlif  dans  les  Indes  Occidentales.  Ils  y  porteront 
des  bleds,  de  la  viande,  du  poiiTon*  du  bois  de 
merrain,  &  toutes  fortes  de  boiferies,  pour  en  rap- 
porter du  Rhum >  du  fucre,  des  matières  à  teindre  ^ 
non  •  feulement  pour  leur  propre  confommation  , 
mais  encore  pour  les  tranfporter ,  avec  leurs  pro- 
pres productions ,  à  la  Baltique  contre  des  toiles  de 
Ruffie  &  de  Pologne,  &  les  cordages  &  les  voiles 
dont  ils  ont  befoin.  Ils  profiteront  de  la  même  oc- 
cafion  pour  pourvoir  le  Midi  de  l'Europe ,  non-feu- 
lement de  leurs  productions,  mais  encore  de  bois, 
acier,  fer,  chanvre  cru,  poix,  goudron,  théré- 
benthine  .  tant  à  notre  préjudice  qu'à  celui  des 
Puiflances  du  Nord." 

„  Il  ne  nous  reftera  plus  alors  pour  le  commerce 
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avec  le  Nord  de  l'Amérique  que  lesmarchandifesqui 
descendent  le  Rhin  &  la  Meufe  \  encore  ferait-il  aus- 
fi  facile  aux  Américains  de  les  venir  chercher  chez 
nous  qu'à  nous  de  les  tranfporter  chez  eux.  Il  ne 
nous  reliera  plus  à  leur  égard  qu'un  petit  commerce 
actif  ou  le  débit  de  nos  propres  productions  ;  par 
exemple,  les  toiles  de  Haarlem,  les  languettes,  no- 
tre fil  à  coudre  &  autres  articles  de  nos  Colonies  des 
deux  Indes.  Encore,  pour  celles  des  Indes- Occiden- 
tales, les  Américains  feront  à  portée  d'y  commercer 
directement.  Quant  à  nos  marchandâmes  des  Indes- 
Orientales ,  comme  thé,  porcelaine,  toiles  de  coton 
&c.  ils  iront  au  meilleur  marché ,  qui  fera  certaine, 
ment  e*  Angleterre." 

„  Le  plus  grand  avantage  que  nous  pourrions  tirer 
des  Américains ,  ferait  à  l'égard  du  crédit ,  en  fai- 
fànt  honneur  à  leurs  traites,  &  leur  avançant  no- 
tre argent  à  un  gros  intérêt.  Mais  il  faut  conû- 
dérer  que  ce  commerce  d'argent  ne  pourrait  tour- 
ner qu'au  préjudice  tant  de  notre  commerce  d'é- 
conomie que  de  notre  cabotage  ;  puisque  les  Amé- 
ricains fe  ferviraient  de  notre  argent  pour  attirer 
l'un  &  l'autre." 

„  11  fuit  delà  qu'une  alliance  actuelle  de  la  Répu- 
blique avec  l'Amérique  ferait  à  tous  égards  pré- 
maturée &  tout-àfait  vaine  &  infruftueufe ;  parce 
qu'elle  ne  tendrait  qu'à  régler  des  intérêts  avenir, 
qui  peuvent  être  déterminés  de  diverfes  façons 
imprévues  par  d'autres  événemens  antérieurs." 

„  Une  autre  obfervation,  c'efl  qu'une  alliance  ac- 
tuelle avec  l'Amérique  prolongerait  la  fuite  de  la 
guerre,  au  Heu  d'en  accélérer  la  conclufion.  Qu'on 
le  rappelle  à  cette  occafion  la  politique  de  Jean  de 
Witt.  Dans  le  tems  de  la  guerre  avec  Cromwel , 
Charles  II,  chaffé  d'Angleterre,  offrait  fes  fervice* 
aux  Provinces- Unies  pour  aller  combattre  le  Parle- 
ment rébelle  ;  plufieurs  opinaient  à  recevoir  ces  of- 
fres.   Mais  de  Witt  (*)9  s'y  oppofa,  &  les  motifs 
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qu'il  en  allégua,  furent  à  peu  près  tels:  qu'en  épou- 
iant  les  intérêts  du  Monarque  détrôné,   on  ne  pour- 
roi  c  plus  faire  la  paix  fans  lui»  qu'une  démarche  fr 
précipitée  ne  manquerait  pas  d'aliéner  fans  retour  les 
Parlementaires,  &  d'infpirer  à  ces  hommes  orgueil- 
leux &  ardens  un  reiTentiment  implacable, qui    pro- 
longeant la  guerre,  porterait  un  coup  mortel  à  la 
République  &  ruineroit ,  fans  reiîource,    le  com- 
merce qui  faifaic  la  bafe  de  fon  exittence.   II  fit.fen* 
tir  que  la  République,  en  fe  bornant  à  ne  défendie 
que  fa  propre  caule ,  pourrait  d'autant  plus  ailémenc 
fe  réconcilier  avec  eux,  qu'il  y  avait  tout  lieu  d'es- 
pérer que  les  revers  »  l'épuifement  de  leurs  finan- 
ces  &  la  faine  politique  ne  tarderaient  pas  a  deffil- 
ler  leurs  yeux  fafcinés,  &  à  modérer  leurs  préten- 
tions ambitieuÇes    „Et  ces  réflexions  du  jeune  pen- 
fionnaire  furent  d'un  11  grand  poids  auprès  le  LL. 
H  H.  pp.  qu'il  fut  unanimement  réfolu  d'éluder  avec 
adreffe  l'offre  de  Charles   II    &   d'éviter  foigneu- 
fement  toute  apparence  d'époufer  fes  intérêts  con- 
tre. l'Angreterre  ;   encore  qu'on  fût  a'ors  entière- 
ment plongé  dans  la  guerre  avec  cette  Puiflance. 
„  Si  la  République  refufait ,  il  y  a  130  ans, de  prendre  la 
parti  d'un  Prince  légitime  contre  l'Ufurpateur ,  quoiqu'en 
guerre  avec  iui ,  uniquement  à  caufl»  de  fa  prépondérance;  par- 
ce qu'on  appréhendait  qu'en  i'offenfant  davantage  on  ren- 
drait la  paix  plus  difficile;  elle  doit  faire  bien  plus  de  dif- 
ficulté de  s'engager  dans  un  parti  de  rébelles  contre  le  Sou- 
verain  légitime  ,  quoiqu'enveloppé  maiheureufement  dans 
une  guerre   avec  ce  dernier ,   &  de  s'expofer  fi  téméraire- 
ment à  la  céceffré  de  faire   dépendre  dorénavant  fa  defti- 
cée  de  celle  de  l'Amérique ,  pour  la  iéule  caule  d'une  la- 
cheufe  querelle  qui  pourrait  amener  l'enriere  ruine  de  la 
Patrie,  fans  pouvoir  compter,  dans  la  guerre  préfente,  fur 
le  moindre  fecours  de  ierablables  alliés  :  tandis  qu'il  nous 
faudrait  avoir  à  coeur  &  avancer  leurs  intérêts  autant  que 
les  nôtres,  partager,  à  notre  pure  perte ,  toutes  leurs  dis* 
grâces  &  revers  ;  faus  en  efpérer  le  moindre  retour." 


La  fuite  au  iV0.  prochain, 
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La  fuite  (/«CHAPITRE     XXXV. 

Lettre  à  tJîuUyr  du  PcHtîqne  Hollandais  fur  Va 
Liberté  de  la  Pr<*Jft- 

De  toutes  les  matières  que  vous  avez  traitées 
dans  votre  feuille  hebdomadaire ,  aucune  ne  m'a 
piu  davantage  que  vos  réflexions  fur  la  liberté  de  la 
PreiTe.  Vous  rendez  un  fervice  eilentiel  à  notre  pa- 
trie, en  défendant  un  avantage  d'une  aufii  grande 
importance  avec  tant  de  zeîe  &  de  folidité.  Vous 
demandez  la  clarté  du  grand  jour;  ceft  la  marque 
d'une  bonne  eaufe-,  vous  avez  très-bien  remarqué 
que  les  Brigands  craignent  les  réverbères  ;  cette  expres- 
sion aurait  dû  couvrir  de  honte  ceux  qui  vous  fonc 
oppofés  à  cet  égard..  Ils  ne  rougiillnt  point  d'ape- 
1er  les  Anglais  nos  meilleurs  alhes ,  nos  frères  en 
religion,  les  protecteurs  de  notre  liberté-  L'exem- 
ple de  pareils  amis  ne  faurait  fans  doute  nuire.  Voici 
ce  que  j'ai  trouvé  dans  un  de  leurs  auteurs  modernes 
fur  la  liberté  de  la  PreiTe  î 

Eft-il  poflible  qu'un  être  libre  &  capable  de  pen- 
fer  puifle  perdre  le  fentiment  de  la  religion ,  de  la  ver- 
tu, &  de  la  dunité  de  i'efpece  humaine,  au  point  de 
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déûrer  le  retour  univerfel  des  ténèbres  &  de  la  bar- 
barie, dont  nous  ne  pouvons  être  préfervés  que  par 
la  liberté  abfolue  de  la  Prefîe?Car  quel  autre  moyen 
pour  répandre  la  lumière  &  les  connaiflances  dans 
Je  monde  ?  On  ne  faurait  trop  veiller  à  cet  avanta- 
ge, le  plus  cher  de  tous  les  privilèges.  Eft-il  me- 
nacé, il  faut  être  prêt  de  facrifier  fa  vie  pour  lecon- 
ferver  ;  la  vie  n'efl  rien  fur  la  liberté  II  faut  di- 
re qu'on  aimerait  mieux  avoir  les  yeux  crevés  que 
d'avoir  le  jugement  éteint.  On  s'accoutume  au  pire 
de  tous  les  maux ,  à  l'efclavage.  Les  Cappadociens 
refuferent  le  préfent  de  la  liberté  qui  leur  fut  of- 
ferte. Cet  exemple  doit  faire  trembler  tous  les  vrais 
amateurs  de  la  liberté. 

Sans  une  liberté  abfolue  &  illimitée  d'écrire  &de 
publier ,  il  n'efl:  pas  même  d'ombre  de  liberté  ;  elle  n'efl 
qu'un  vain  fon.  Car  que  veut  dire  le  mot  liberté,  (î» 
non  le  droit  d'exercer,  d'inflruire  &  de  perfection- 
ner fon  jugement  ?  Pouvons-nous  être  vertueux  ou  re- 
ligieux ,  fans  le  libre  exercice  de  notre  raifon ,  fans 
les  moyens  de  s'inftruire  ?  Et  peut-on  s'inftruire, 
fans  la  liberté  de  lire  ce  qu'on  veut  &  de  publier  le 
réfultat  de  fes  obfervations  ?  Quelle  chofe  diflingue 
l'homme  de  la  brute ,  fi  ce  n'eft  la  culture  des  arts 
&  des  fciences  &  l'exercice  libre  de  fon  efprit  &  de 
fa  raifon?  N'efl  ce  donc  que  pour  manger,  boire, 
dormir,  chanter,  &  danfer  avec  fécurité  que  nous 
avons  des  adminiftrateurs  &  que  nous  payons  des 
taxes?  Qu'on  nous  enlevé  les  arts,  les  fciences,  la 
vertu ,  trois  avantages  liés  l'un  à  l'autre ,  que  nous 
refiera -t- il  qui  foit  digne  d'être  protégé?  En- 
lever la  liberté  de  la  PrefTe;  c'efl  nous  ravir  l'ufa. 
ge  de  la  plus  noble  de  nos  facultés  ;  c'efl  emprifon- 
ner  nos  âmes; ce  n'efl  pas  vivre,  c'efl  végéter.  Dé- 
truire les  connaiflances,  c'efl  imiter  les  barbares  qui 
crevaient  les  yeux  à  leurs  efclaves,  pour  leur  im- 
pofer  un  travail  plus  rude.  Le  Cardinal  de  Riche- 
lieu, dans  fon  teftament  politique,  ne  veut  pas  que 
les  peuples  foient  înflruits  ;  c'efl ,  félon  lui ,  une  bête  à 
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cent  yeux  ;  c'eft  un  monftre  qui  ne  portera  jamais 
*  le  fardeau  de  bon  cœur.     D'où  il  conclut  qu'on  ne 
peut  établir  le  pouvoir  defpotique  dans  un  pays  ou 
l'on  encourage  toutes  les  fciences.     Cecte  politique 
eft  conféquente.  Mais  parler  de  liberté,  de  gouver- 
nement libre,  de  bien  public  &  de  bonheur  raifona- 
ble  ,en  pofant  des  bornes  pour  la  PrelTe  t&  des  cen- 
seurs pour  les  livres,  ferait  auflîabfurde  que  de  parler 
de  liberté  dans  un  cachot,  avec  des  chaînes  à  chaque 
membre.    Hobbès  était  très-conféquent  à  ce  fujet: 
il  confeille  à  ceux  qui  afpirent  au  pouvoir  defpotique 
de  faire  difparaître  tous  les  livres  grecs  &  latins  ; 
parce  qu'ils  font  pleins  de  penfées  propres  à  infpirer 
les  principes  &  les  fentimens  de  la  liberté. 

J'efpere  que  notre  nation  n'aura  pas  le  malheur 
de  tomber  dans  les  mains  d'une  adminiftration  qui, 
n'abhorrerait  pas  tout  ce  qui  peut  tendre  à  ériger 
une  jurisdi&ion  nouvelle  &  arbitraire  fur  la  PreÎTe, 
ou  qui  ne  regarderait  pas  un  attentat  à  ce  fujet  .com- 
me le  comble  dé  l'impiété  &  de  la  fcélérateile.  Ne 
ferait -ce  pas  ravir  à  Dieu  la  feule  adoration  qui 
lui  plaît ,  celle  des  cœurs  &  de  l'efprit? 

Quiconque  aime  le  genre  humain  n'eft  pas  fâché 
de  voir  publier  des  écrits  tendans  à  gâter  l'éfprit,  à 
égarer  le  jugement  ;  car  il  n'y  a  pas  de  meilleur 
moyen  pour  les  confondre  que  la  liberté  de  la 
PrelTe- 

Je  détefte  la  calomnie  &  la  diffamation,  autanc 
que  je  hais  la  corruption  du  cœur  dont  elles  éma- 
nent: &  j'ai  en  horreur  ces  profanateurs  de  la  liberté 
qui,  fous  prétexte  de  la  préconifer,  ont  recours  à 
ces  infâmes  moyens,  Mais  je  regarde  les  loix  de 
ce  pays  comme  des  moyens  plus  que  fùfHfans,  au. 
tant  du  moins  que  la  prudence  humaine  peut  y  re- 
médier ,  pour  réprimer  ces  infractions  &  ces  abus 
que  je  détefte;  &  les  loix  font  en  effet, à  cet  égard, 
des  boulevards  très -précieux  de  notre  réputation  & 
de  notre  liberté.  Mais  de  ce  qu'on  publie  des 
chofes  perverfes  ,s*enfuivrait-il  qu'on  ne  devrait  rien 
publier? 
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.  On  peut  obje&er  qu'il  y  a  un  milieu  entre  la  liberté 
àbfolue  de  laPrefle  6c  fafupprefTionabfolue:j'y'con- 
fens  ;  mais  des  milieux  tels  que  les  licences  pour  impri- 
mer font  pires  que  les  abus*  Car,  quoiqu'on  nousdife 
qu'il  ne  fortirait  des  mains  des  cenîeursquedelabon- 
ne  marchandife  ,  que  des  mets  bons  &  falutaires,Sc 
qu'ils  ne  feraient  que  nous  garantir  du  poifon;  une 
telle  illufion  n'eft  faite  que  pour  tromper  ceux  qui 
ne  favent  pas  porter  leurs  regards  fort  loin.  Qu'un 
vrai  partiian  de  la  liberté  ne  fe  laifle  donc  pas  fé- 
duire  par  des  discours  aulîi  trompeurs  ;  mais  qu'il 
jette  les  yeux  fur  les  conféquences  qui  doivent  re«* 
fulter  de  cette  reftriction  ;  il  n'y  trouvera  que  le 
langage  infidieux  de  cette  femme  citée  par  l'Au- 
teur des  Proverbes ,  dont  la  langue  inûnuante  trom» 
pe  les  (impies  &  les  conduit  à  l'autel ,  comme  une 
viftime  qu'on  doit  y  égorger. 

Ceux  qui  font  vraiment  attachés  à  la  religion  (*), 
à  la  vertu,  à  la  liberté,  trois  avantages  toujours 
inséparables;,  n'ont  qu'à  fe  repréfenter  les  queftions 
Suivantes  qui  doivent  leur  fervir  de  catéchisme  tous 
les  jours  de  leur  vie. 

Quel  eft  notre  privilège  le  plus  précieux,  n'eft -ce 
pas  l'avantage  qui  nous  met  à  portée  de  jouir  de  la 
religion,  de°la  vertu  &  du  vrai  bonheur?  N'eft  ce 
pas  notre  raifon,  notre  jugement? 

Quel  eft  le  plus  noble  privilège  de  l'homme?  N'efl- 
ce  pas  le  libre  exercice  de  fon  jugement,  la  jouis» 
fance  de  tous  les  moyens  d'avancer  dans  la  carrière 
des  vertus  &  des  connaiffances  ? 

Quelles  font  donc  les  choies  qu'un  bon  gouverne- 
ment doit  s'attacher  à  encourager  V  Ne  font-ce  pas 
la  vertu,  la  religion  &  les  fciences  ? 
Peut-on  encourager  la  vertu,  la  religion  &  les 

ici* 

C*)  A  la  religion!  oui  îa  liberté  de  la  Prefle  eft  favo- 
rable à  la  vraie  religion,,  on  n'a  qu'à  comparer  à  cec 
égard  l'Italie  '&  l'Efpagne  où  la  Prefîe  eft  la  plus  gênée , 
à  l'Angleterre  &  à  la  Hollande  où  elle  l'eft  le  moins. 
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fciences  il  Ton  ôte  les  feuls  moyens  de  les  perfec- 
tionner?. Quels  font  ces  moyens,  fi  non  la  liberté 
d'écrire  &  de  publier ,  fans  courir  d'autre  risque  que 
celui  d'être  réfuté  ou  ridiculifé? 

P.  S.  Quelqu'un  qui  s'intéreffe  à  la  liberté  de  la 
PreiTe,  nous  a  priés  d'inférer  le  Quatrain  fuivant  en 
faveur  d'une  perfonne  fort  connue,  accufée  fauflfe- 
ment  d'irréligion. 

V.  G.  croit-il  en  Dieu?  La  demande  efl  bizarre: 
Eh!  n'a-t-il  pas  écrit,  en  langue  un  peu  barbare, 
Un  Bericbt^om-  prouver  qu'il  efl  chrétien  vraiment? 
Un  yertoog ,  pour  montrer  qu'il  eit  bon  proteflant  ? 


Suite  du     CHAPITRE    XXXIV. 

Sur  h  s  avantages  cl  une  alliance  avec  /es  Etats-Unis 

de  l'Amérique» 

Il  ne  faut  pas  une  fagacité  extraordinaire  pour  voir 
au  premier  coup*d'œii  les  contradictions,  les  fo^ 
phismes  &  les  faulTe.<  conféquenees  qui  régnent  dans 
les  objections  que  Ton  fait  fur  l'alliance  avec  l'Amé- 
rique. D'abord  ies  Américains  font  de  pauvres  mi- 
férabîes,  que  nous  devons  abandonner  à  leur  trifte 
deftinée  ,  parce  que  nous  n'avons  rien  à  en  craindre/ 
ni  à  en  efpérer.  Enfuite  on  les  dépeint  comme  des 
rivaux  dangereux  prêts  à  s'élever  fur  les  débris  de 
notre  commerce,  de  notre  navigation;  &  dont  l'in- 
dépendance doit  être  fatale  à  tous  les  Etats  mariti- 
mes du  Nord  de  l'Europe.  D'abord  on  ne  conçoit 
pas  comment  une  nation  que  l'on  reprefente  d'un  côté 
fous  des  traits  fidéfavantageux,  ferait  capable  de  ré- 
fifter  fi  longtems  aux  puillans  efforts  de  la  formida- 
ble Angleterre.  D'un  autre  côté, fi  l'indépendance  de 
l'Amérique  doit  devenir  fi  redoutable  aux  puiflan- 
ces  du  Nord  de  l'Europe;  fa  reunion  à  un  Royau* 
me  aufîi  puifTant  que  l'Angleterre  r.e  la  rendrait-elle 
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pas  plus  dangereufe  encore?  Nous  prions  l'Auteur 
de  ces  objections  &  nos  Lecleursde  relire  avec  atten. 
tion  les  Chapitres  XI  &  X  VIII.  de  ces  feuilles  ;  Quoi- 
que le  peu  d'obfervations ,  que  nous  y  avons  expofées , 
fufrlfenc  pour  détruire  les  Tiennes;  nous  ne  laide- 
rons pas  de  le  fuivre  ,  dans  tous  fes  retranchemens , 
pour  montrer  la  faibleffe  de  les  principes. 

Toutes  les  hipothefes  que  Ton  peut  imaginer  fur 
les  affaires  de  l'Amérique,  ne  changeront  rien  à  Tor- 
dre des  chofes.  Les  gouvernemens  ne  doivent  pas 
régler  la  marche  de  leur  politique  fur  toutes  les  idées 
romanesques  qu'une  imagination  ardente  peut  enfan- 
ter. On  conviendra  que  fur  cet  objet  il  vaut  mieux 
le  conduire  fur  l'état  acluel  des  chofes.  En  fuppo- 
fant  même  que  la  République  ait  à  craindre  toutes 
les  conséquences  que  Ton  dit  devoir  réfulter  de  l'in- 
dépendance Américaine  ;  ce  ferait  une  nouvelle  rai- 
fon  de  s'aboucher  avec  elle  pour  tâcher  de  retarder 
par  des  traités  des  fuites  que  tous  les  efforts  ne 
pourraient  arrêter  d'ailleurs. 

Il  pourrait  être  vrai  que  d'autres  nations  retiraflent 
de  plus  grands  avantages  que  nous,  de  l'indépen- 
dance Américaine;  mais  le  peu  que  nous  en  tirerions 
vaudrait  mieux  que  le  rien  qui  réfulterait  de  la  réu- 
nion avec  l'Angleterre;  fans  parler  des  conféquen- 
ces  terribles  de  cette  réunion. 

Si  les  Etats-Unis  parviennent  à  fe  rendre  indé- 
pendans,  l'Europe  trouvera  bientôt  en  eux  des  Ri- 
vaux dangereux  :  les  productions  de  l'Amérique 
Septentrionale  étant  les  mêmes  que  celles  de  l'ancien 
monde ,  celui-ci  fe  reffentira  bientôt  d'une  concur- 
rence dans  le  débit  de  fes  Articles ..  dont  le  prix 
bailTera  à  tous  les  marchés.  L'on  peut  accorder  la 
luppofition,  fans  convenir  de  la  conféquence;  tout 
Letteur  impartial ,  &  capable  d'embrailer  dans  fes 
idées  la  combinaifon  des  intérêts  communs  de  l'hu- 
manité, avouera  que,  dans  ce  cas  même,  loin 
que  la  liberté ,  qui  fera  accordée  à  l'Amérique- 
Unie  puilTe  devenir  contraire  au  commerce  de  l'an- 
cien- monde,  on  en  verrait  réfulter  le  bonheur  gé- 
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neral ,  &  les  Souverains  de  l'Europe  trouveraient 
leur  puifTance  à  la  fource  où  les  Peuples  auraient 
trouvé  leur  bonheur. 

Trois  millions  d'hommes,  ayant  derrière  eux  de 
vaftes  &  fertiles  contrées  à  défricher,  ne  s'appli* 
queront  pas  de  longtems  aux  manufactures  en  grand: 
Les  objets  de  première  nécefîîté  pourront  y  être 
fabriqués  pour  la  confommation  intérieure  ;  mais 
ceux  d'aifance  &  de  luxe  ,  qui  font  une  branche 
principale  du  commerce  de  l'Europe,  en  feront  im- 
portés dans  l'Amérique  aulîî  longtems  que  celle-ci 
aura  des  terres  à  peupler.  L'exportation  de  l'ancien 
monde  augmentera  même  à  mefure  que  la  popula- 
tion s'acroîtra  dans  le  nouveau  ,  par  la  liberté  qu'il 
aura  acquife. 

Quelle  forte  de  traité,  dit-on,  ferait  l'Amérique 
avec  la  Hollande?  Le  plus  naturel  &  le  plus  avan- 
tageux que  l'on  pouvait  imaginer.  Les  Etats-Unis 
ont  eu  le  foin  de  ne  rien  ftipuler,  dans  leur  traité 
avec  la  France ,  qui  pût  gêner  leur  droit  &  leurdeiîr 
de  traiter  de  même  avec  les  autres  puilTances.  Ils 
diront  ce  que  leur  Miniftre  Plénipotentiaire  a  die 
dans  fon  Mémoire  aux  Etats  -  Généraux.  Il  n'eft 
gueres  pofîible  d'y  rien  ajouter. 

On  fuppofe  d'abord  qu'un  traité  avec  l'Amérique 
ne  -fervirait  de  rien  pendant  le  tems  de  la  guerre. 
On  avouera  que  l'Amérique  ne  fe  liera  jamais  par 
des  traités  exclufifs  de  commerce  avec  aucune  na- 
tion  de  l'Europe;  fon  fyftême  doit  être  d'avoir  fes 
ports  ouverts  pour  toutes  les  nations  indiftindtement 
&  d'infifter  pour  un  avantage  réciproque  avec  les 
autres.  Telle  doit  être  la  bafe  de  tous  fes  traités; 
mais  ce  fyftême  ne  l'empêcherait  pas  de  faire,  à 
l'exemple  de  l'Angleterre,  un  acte  pour  le  commer- 
ce &  la  navigation  pour  défendre  à  tous  vaifïeaux 
de  fabrique  étrangère  de  lui  apporter  d'autres  den- 
rées que  celles  qui  feraient  crues  &  fabriquées  chez 
la  nation  qui  les  apporte?  Un  tel  règlement  feraie 
même  conforme  au  fyftême  d'impartialité  6c  de  bien- 
faifance  générale  que  l'Amérique  doit  fuivre  pour 
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toutes  les  nations.  On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  fur 
l'état  de  puiiTance  &  de  profperité  ou  l'Amérique  ne 
peut  manquer  d'arriver  par  fon  indépendance,  pour 
fentir  le  tort  qu'un  règlement  pareil  nous  cauferait. 
Un  traite  de  commerce  avec  l'Amérique  pourrait 
faire  difparaîtr.e  toute  crainte  à  cet  égard.  C'eit  un 
avantage  qu'il  nous  procurerait ,  non-feulement  après , 
mais  encore  avant  la  guerre. 

Un  fécond  avantage  que  nous  retirerons  pendant 
la  guerre  d'un  traité  avec  l'Amérique  ferait  un  Rè- 
glement pour  les  prifes ,  foit  pour  celles  qu'on  pour- 
rait conduire  dans  les  ports  refpeétifs ,  foit  pour 
celles  qu'on  reprendrait  à  l'ennemi  commun.  On 
fent  combien  cet  avantage  ferait  en  notre  faveur  ; 
puisque  nous  aurons  toujours  plus  de  vahTeaux 
repris,  que  nous  n'en  reprendrons  à  d'autres. 

Un  troilleme  avantage  qui  réfulterait  de  ces 
liaifons  pendant  la  guerre  ,  ferait  d'en  diminuer 
la  durée,  il  fatale  à  un  pays  comme  le  nôtre,  qui  ne 
fubûfte  que  par  le  commerce  6c  la  navigation.  11 
faut  obferver  à  ce  fujet  que  la  guerre  préfente  avec 
l'Angleterre  cil  bien  différente  de  celle  que  nous 
eûmes  avec  Cromwel.  Les  raifonnemens  du  PenfiOr 
naire  de  Witt,  contre  une  alliance  avec  Charles  1IS 
étaient  jufles;  parce  que  Cromwel  ou  les  Parlemen* 
taires  étaient  alors  à  peu  près  dans  le  cas  où  fe 
trouvent  les  Américains  ;  les  uns  &  les  autres  font 
maîtres  de  fait;  &  les  Anglais  n'ont  gueres  plus  en 
Amérique  que  Charles  II n'avait  alors  en  Angleterre» 
c'eft  à -dire  des  titres  &  presque  rien  de  plus.  Le. 
raifonnement  de  De  Witt  tendrait  donc  plutôt  à 
fuggérer  des  conféquences  contraires.  Le  raifonne- 
ment de  l'Auteur  eft  encore  moins  fondé; quand  l'on 
penfe  que  notre  guerre  avec  l'Angleterre  eft  elTen-, 
tiellement  liée  avec  celle  de  l'Amérique;  que  l'Amé- 
rique eft  bien  loin  de  fe  trouver  dans  la  même  posi- 
tion où  était  Charles  II,  lorsqu'il  nous  offrit  fes  fer- 
vices;  qu'au  moins  en  fuppofant  le  fucecs  douteux , 
>1  eft  plus  convenable  que  nous  prenions  parti  con- 
tre  un  ennemi  déclaré  ;    qu'une  telle   démarche. 
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mettrait  fans  doute  un  nouveau  poids  dans  la  balance 
qui  lui  eft  oppofée;car  il  faut  avouer  que,  dans  l'état  oii 
nous  fommes ,  nous  fervons  plus  à  l'ennemi  que  nous 
ne  lui  nuifons.  11  fe  renforce  non-feulement  des  prifes 
qu'il  fait  fur  nous;  mais  encore  de  l'inaction  oh  il  nous 
tient  :  au  lieu  qu'un  traité  avec  l'Amérique  ferait  de 
notre  part  une  démarche  qui  l'intimiderait,  foit  par 
la  nécefllté  ou  elle  nous  mettrait  de  la  foutenir  par 
de  vigoureux  efforts;  foit  par  la  force  des  opérations 
qui  le  combineraient  entre  les  puiffanccs  ennemies 
de  l'Angleterre.  Qu'on  pefe  alors  de  bonne-foi , 
en  fuppofant  même  autant  de  probabilité  pour  les 
fuccès  de  l'Angleterre  que  pour  ceux  de  l'Amérique  % 
fi  cette  démarche  ne  ferait  pas  plus  propre  à  accé- 
lérer la  conclufion  d'une  guerre  ruineufe  que  notre 
inaction  actuelle.  Qu'il  foit  permis  de  remarquer 
qu'il  ne  nous  eft  pas  poffible  de  changer  d'éten- 
dard en  prenant  parti  contre  l'Angleterre;  qu'une 
pareille  démarche  ne  l'aiderait  pas  beaucoup  à  effec- 
tuer la  foumiffion  de  l'Amérique  ;  au  lieu  que  l'Angle- 
terre eft  à  nos  portes; &  qu'une  heureufe  combinai- 
fon  d'opérations  avec  la  France  &  l'Efpagne  peut  la 
forcer  à  renoncer  à  l'Amérique  ;  comme  l'Efpagne 
fut  forcée  d'abandonner  les  droits  fur  nos  Provinces 
&  même  une  partie  de  fes  établiffemens  dans  les 
Indes.  Un  traité  avec  l'Amérique  hâterait  donc  la 
conclufion  d'une  guerre  ruineufe. 

Un  quatrième  "avantage  ferait  de  nous  faciliter, 
par  un  traité  de  commerce .  les  moyens  d'ouvrir  des 
correspondances  avantageufes  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Amérique.  La  quantité  de  nos  fonds ,  l'in- 
telligence de  nos  négocians,  notre  expérience  dans 
la  navigation,  faciliteraient  cescorrefpondances;  & 
l'on  fait  combien  le  commerce  eft  obftiné  à  relter 
dans  les  routes  qu'il  s'eft  tracées,  quoique  fouveut 
il  foit  contrarié  par  la  nature  &  par  ks  circonftan- 
ces.  Ces  correfpondances  trouveraient  d'autant  plus 
de  facilités,  qu'on  a  remarqué,  non  fans  raifon  -,  que 
les  Américains  avaient  un  penchant  particulier  pour 
notre  nation  ;  penchant  dont  il  faut  fans  doute  cher- 
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cher  la  caufe  dans  te  conformité  de  mœurs ,  de  Gou- 
vernement &  de  révolutions  historiques. 

II  rciultqrait  des  obfervations  propofeés  contre 
une  alliance  avec  l'Amérique,  que  non-feulement  la 
Hollande,  mais  encore  tous  les  autres  Etats  maritimes 
du  Norç1  de  l'Europe  devraient  fe  joindre  à  l'Angle, 
terre   pour  empêcher   cette  révolution:   l'Auteur 
trouve  que  l'arrangement  le  plus  utile  &  le  plus 
plaufible  fur  cette  partie  du  monde  ferait  d'en  par- 
tager les  débris  entre  toutes  les  Puiffances  belligé- 
rantes.   Cette  idée  n'eft  pas  feulement  abfurde  ;  elle 
trahit  encore  l'ignorance  la  plus  profonde  de  la  force 
intrinfeque  de  PAmérique,  du  moins  pour  la  défen- 
five.    Le  Général,  Howe  a  prouvé  qu'il  n'y  avait 
pas  de  pays  au  monde  aulîi  bien  fitué  pour. la  dé- 
fenfive.    Si  fon  témoignage  paraît  iufpecl;;  il  n'y  a 
qu'à  s'en  rapporter  à  l'évidence  des  faits.     Qu'on  fe 
rappelle  que ,  dans  cette  dernière  campagne ,  dont 
les  Anglais  avaient   conçu  de  fi  brillantes  efpéran- 
ces,  les  Troupes  Britanniques,  après  avoir  traverfé 
fans  oppofition  plus  de  300  lieues  de  pays ,  détruit 
des  habitations  &  des  foits ,  n'ont  pu  fe  flatter  d'être 
maîtres  que  du  terrein  occupé  par  les  Troupes ,  fans 
qu'aucun  de  leurs  foldats  ait  jamais  ofé  s'avancer  hors 
de  fes  lignes.  Qu'on  écoute  ce  que  dit  à  cette  occafion 
un  témoin  oculaire,  le  Sr.  Pownal,  qui  a  longtems  exer- 
cé les  fondions  de  Gouverneur  dans  cette  partie  du 
inonde  ;  dans  un  tems  ou  l'indépendance  de  l'Amérique 
n'était  pas  auilî  avancée  qu'elle  l'eft  actuellement.  A 
comparer, dit  il,  l'état  des  Colonies infurgentes avec 
celui  des  puiffances  de  l'Europe  &  même  du  genre-hu- 
main entier,on  eft  en  droit  de  conclure  que  l'Amérique 
eft  devenue  une  puiffance  trop  confidérable ,  pour 
qu'aucun  Souverain  de  l'Europe  puiiTe  fe  flatter  de 
la  réduire.     Affermie  aujourd'hui  fur  fes   propres 
fondemens ,  il  eft  impoffible  de  la  renverfer  ;  &  pour 
y  penfer  il  faudrait,  à  une  diftance  de  mille  lieues, 
plus  de  troupes  &  d'années  qu'on  ne  peut  en  employer 
contre  elle.    Qu'on  interroge  un  Airronome;  qu'on 
lui  demande  fi  un  fateilite,  venant  à  acquérir  allez 
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de. poids  pour  balancer  l'équilibre  de  fa  planète, 
pourrait  être  retenu  par  quelque  puiiTance  que  ce 
fût  de  la  nature,  dans  l'orbite  qui  lui  était  naturelle 
jusqu'alors?  Qu'on  demande  à  un  père,  fi  un  fils, 
arrivé  à  l'âge  où  le  corps  &  Pefprit  ont  acquis  toute 
leur  vigueur,  peut  encore  être  tenu  en  tutelle,  traité 
&  corrigé  comme  un  enfant?  Si  Ton  demande  à  un 
politique  Européen  quel  fera  le  fort  de  l'Amérique 
feptentrionale,  ne  fâchant  rien  que  fur  des  rapports 
erronés ,  il  répond  qu'elle  fera  ramenée  à  la  dépen- 
dance, les  faits  cependant  démentent  cette  aiTertion: 
mais  ;  au  lieu  de  chercher  les  caufes  réelles  dans  les  faits 
exiitans,  il  fuit  fes  premiers  raifonnemens,  fes  préjugés, 
■<k  ne  s'occupe  plus  qu'à  adapter  aux  faits ,  avec  la  mul- 
titude, les  circonftances  qu'il  imagine  être  les  plus 
favorables  à  fon  fyftême.  Que  faut-ii  répondre  à  ce 
prétendu  raifonneur  ?  Il  faut  le  rappeler  aux  faits. 
Oui ,  l'indépendance  de  l'Amérique  eft  certaine.  Tous 
les  efforts  infructueux  de  l'Angleterre  pour  la  réduire 
le  prouvent  fuffifamment.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'en 
prévoir  tes  contéquences  &  de  fe  les  rendre  utiles, 
s'il  eft  pofiible  ;  les  événemens  qui  fe  préparent  n'en 
auront  pas  moins  leur  cours ,  foit  qu'on  veuille  les 
méprifer,  foit  qu'on  ait  la  prudence  de  les  faire 
entrer  déjà  dans  le  fyftême  de  l'Europe. 

L'indépendance  de  l'Amérique  eft  aufïï  certaine 
qu'un  décret  des  deftins.  Une  dans  Tufage  de  fes 
forces,  elle  fait  ce  qu'elle  peut  &  ne  négligera  aucun 
des  moyens  qui  font  en  elle  pour  s'affermir  fur  fes 
propres  fondement  Si  les  Souverains  de  l'Europe 
veulent  régler  leur  conduite  fur  cette  vérité  iné- 
branlable ,  on  fauvera  la  vie  à  des  milliers  d'hommes  ; 
on  augmentera  le  nombre  des  heureux  ;  on  donnera 
la  paix  à  l'univers.  En  adoptant  des  principes  con- 
traires, on  fait  couler  le  fang  à  grands  flots. 

De  ce  que  l'Efpagne  n'a  pas  encore  reconnu  l'in- 
dépendance de  l'Amérique,  on  prétend  en  conclure 
qu'à  plus  forte  raifon  nous  ne  devons  pas  la  recon- 
naître. 

D'abord, croyons  nous  que  leMiniftere  de  France 
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ne  l'oit  pas  aufli  éclairé  que  celui  d'Efpagne?  L'exem- 
ple de  l'Efpagne  ne  prouve  donc  rien  ;  car  s'il  s'agit 
de  fe  régler  fur  des  exemples,  celui  de  la  France  ne 
ferait  par  moins  concluant  en  faveur  de  cette  recon- 
naifTance  que  celui  de  l'Efpagne  le  ferait  contre  cette 
indépendance.  Quel  que  foit  la  politique  de  l'Efpa- 
gne ;  foit  qu'elle  craigne  d'autorifer  le  ibulevement 
de  fes  propres  colonies,  où  des  femences  de  révolte 
commencent  en  effet  à  fe  produire;  foit  qu'elle 
foit  à  l'égard  des  forces  réelles  des  Américains  dans 
la  même  erreur  que  bien  d'autres  Etats  de  l'Europe  ; 
il  eft  certain  qu'elle  ne  poiera  pas  les  armes  avant 
d'avoir  fait  cette  démarche.  Quant  à  la  manière 
dont  la  France  a  reconnu  cette  indépendance,  elle 
était  conféquente  aux  principes  adoptés  dans  les  mo- 
narchies abfolues:  la  rupture  avec  l'Angleterre  a 
donné  la  dernière  fanction  à  une  déclaration  qui 
n'était  qu'éventuelle  :  &  l'engagement  de  ne  poferles 
armes  qu'après  avoir  fait  reconnaître  cette  indépen- 
dance a  levé  tous  les  doutes. 

Il  eft  vrai  que  les  Américains  n'ont  pasdepuiilan- 
ce  navale  :  ils  paraiiîént  s'être  bornés  aux  armemens 
particuliers  ;  &  quelle  que  foit  la  raifon  de  cette  poli- 
tique ,  il  faut  avouer  qu'elle  a  eu  les  plus  grands 
fuccès:  leurs  corfaires  ou  leurs  navires  marchands 
armés  en  corfaire  font  des  prifes  fi  confidérables , 
qu'ils  font  en  état  d'approvifionner  leur  patrie  ;  ils  font 
des  voyages  allez  longs  pour  apporter  les  produc- 
tions de  toute  l'Europe  &  des  autres  parties  de  l'Amé- 
rique. 

"Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  Américains  aient 
attaché  à  rifle  St.  Eultaché  l'importance  dont  les 
Anglais  ont  fait  retentir  le  bruit ,  pour  couvrir  la 
perfidie  avec  laquelle  ils  s'en  font  emparés.  Ils  fe 
flattaient,  il  eft  vrai,  de  conquérir  les  treize  Colo«» 
nies  à  St.  Euftache.  Mais  ni  cette  conquête,  ni  cel- 
le  de  Demerary  &  d'EiTequebo  ,  ni  la  prife  du 
Convoi  du  brave  Krull  n'ont  avancé  leurs  fuccès:  au 
contraire,  leurs  affaires  ont,  depuis,  toujours  été 
m  décadence, 
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11  n'eft  pas  nécefîaire  de  chaflTer  les  Anglais  de 
toutes  les  mers  Américaines  pour  tirer  parti  d'un 
Entrepôt  qu'on  ouvrirait  à  Curaçao  ou  à  Surinam 
pour  l'Amérique  Septentrionale.  Un  pareil  entre- 
pôt n'a  môme  jamais  été  défigné  comme  un  des 
grands  avantages  qu'on  retirerait  de  cette  alliance 
pendant  la  guerre. 

Quant  au  fait  cité  de  la  Révolution  de  PAmé. 
lique  par  l'Abbé  Raynal ,  on  n'en  peut  tirer  au* 
cune  conféquence.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  n'cft  pas 
conforme  à  la  vérité.  Ce  grand  hiftorien  a  été  in- 
duit en  erreur  fur  ce  point  comme  dans  bien  d'au- 
tres. Jamais  des  centaines  de  bâtimens  ne  (ont  for- 
tis  presque  à  la  fois  des  ports  de  France  pour  ré- 
pondre à  l'invitation  des  Américains  qui  ouvraient 
leurs  ports  à  toutes  les  nations.  J'ai  confulté  un  grand 
nombre  d'Américains  fur  ce  point*  Ils  fe  font  tous 
réunis  pour  affurer  qu'à  cette  époque  il  n'y  eut  pas 
vingt  bâtimens  Français  qui  fe  rendirent  dans  leurs 
ports  pour  profiter  de  cette  offre.  Après  avoir  ainli 
prouvé  qu'une  alliance  avec  l'Amérique ,  nous  procu- 
rerait de  grands  avantages ,  fans  aucun  inconvénient 
pendant  cette  guerre;  voyons  les  fuites  qu'elle  pour- 
rait avoir  lorsque  la  paix  aurait  rouvert  la  liberté 
de  la  navigation  &  du  commerce. 

S'il  faut  ajouter  foi  aux  faifeurs  de  conjectures, 
l'indépendance  de  l'Amérique  reconnue  cauferait  les 
plus  grands  dommages  à  notre  pays. 

D'abord,  s'il  n'e(t  pas  en  notre  pouvoir  de  préve- 
nir cet  événement,  ces  prédictions  finiftres  ne  peu* 
vent  fervir  de  rien. 

En  fécond  lieu,  cette  indépendance  ne  pourrait 
pas  nous*  être  plus  ruineufe  que  la  réunion  des  Co- 
lonies à  la  Grande-Bretagne. 

En  troifieme  lieu ,  le  peu  de  commerce  que  nous 
ferions  avec  les  Américains  lorsque  leurs  ports  fe- 
raient libres  &  ouverts  à  toutes  les  nations,  nous 
ferait  fans  doute  plus  avantageux  que  le  monopole 
de  l'Angleterre ,  qui  d'ailleurs  ne  pourrait  plus  borner 
les  Américains  aux  ports  de  fon  royaume. 

Il 
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II  s'en  faut  beaucoup  que  l'Amérique  atteigne  dans 
peu  le  degré  de  grandeur  &  de  perfection  ,  dont 
elle  eft  fusceptible.  Son  premier  foin  fera  fans 
doute  de  peupler  le  valte  territoire  dont  le  défri- 
chement coûtera  encore  des  ilecles  :  une  navigation , 
un  commerce  auiîi  ardent  que  celui  qu'on  lui  prête 
dès  l'inftant  de  fon  indépendance  ,  ne  peut  venir 
que  d'une  population  nombreufe  &  rapprochée, 
comme  on  le  voit  par  les  Etats  des  autres  parties 
du  monde  dont  le  commerce  eft  proportionné  à  la 
population. 

L'Amérique  ne  s'eft  adonnée  ni  aux  arts  fecon- 
daires ,  ni  aux  manufactures ,  parce  qu'elle  a  trouve 
fur  fon  fol  des  productions,  dont  l'échange  lui  pro- 
cure, à  meilleur  compte  qu'elle  ne  pourrait  les  fai- 
re ,  tous  les  objets  que  les  Arts  &  les  manufactures 
fournilTent.    Ce  n'eit  cependant  pas  qu'ils  y  foient 
totalement  négligés.    Ce  qu'on  y.  donne  de  travail 
ne  pourrait  pas  fuffire  pour  l'exportation;  les  mo- 
mens,   que  la  terre  ne  demande  point,  font  confa- 
crés  aux   ouvrages  de  première  néceiîité  ,  que  le 
pays  confomme.    — —    Quand  les  campagnes  au- 
ront   autant    de   cultivateurs  qu'elles  en  exigent, 
&  que  la  clalTe  des  ouvriers  fefentira  trop  nombreu- 
fe; alors,  comme  il  n'y  a  point  de  Loix  pour  afîï- 
gner  à  un  homme  une  profeffion  plutôt  que  telle  au- 
tre, pour  lui  ôter  le  choix  de  l'endroit  oh  il  lui  plaira 
de   l'exercer,   pour  fixer  le  prix  de  fon  travail  & 
mettre  des  bornes  à  l'étendue  de  fes  entreprifes, 
on  verra  les  manufactures  s'établir,   fe  perfection- 
ner,  &  fe  répandre  avec  une  rapidité  incôneeva» 
ble.  Les  Américains  s'attachent  peu  à  établir  chez 
eux  des  manufactures ,  parce  que  les  relTources 
naturelles  du  pays  leur  donnent  un  fuperflu,  qui 
devient  la  matière  de  leurs  échanges.  Le  PoilTon, 
le  Froment,  la  Farine,  le  Riz,  le  Tabac,  l'Indi- 
go, les  Beitiaux,  les  Viandes  falées,  font  des  ob- 
jets qu'ils  trouvent  fur   leur  Sol,   &  qui  entrent 
dans  leur  commerce,   tant  avec  l'Europe  qu'avec 
l'Afrique  &  les  Mes  de  l'Amérique, 
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Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  que  la  Hol- 
lande tirera  un  parti  confidérable  du  commerce  li- 
bre de  l'Amérique.  La  richefle  de  fes  fonds  ,  la 
quantité  de  marchandifes  dont  fes  magazins  regor- 
gent en  tout  tems,  l'efprit  vigilant  &  actif  des  Ha- 
bitans  &  l'intelligence  de  fes  négocians  lui  aflu- 
rcnt  les  liaifons  les  plus  avantageufes  avec  les  Amé- 
ricains libres. 

Il  eft  vrai  que  la  Hollande  n'a  pas  beau- 
coup de  productions  de  fon  fol  à  tranfporter  aux 
Américains  :  mais  n'eft-ce  p3s  l'occafion  d'y  fup- 
pléer  par  les  effets  provenant  des  fabriques  &  des 
manufactures  de  ce  pays,  &  de  leur  donner  leur 
ancienne  profpérité  en  leur  offrant  un  nouveau 
débouché  par  un  traité  de  commerce  avec  les  Amé« 
ricains? 

Les  marchandifes  des  Indes- Orientales, les  Epice- 
ries &  même  le  Thé ,  les  Etoffes  trouveraient  un 
nouveau  débouché  ;  &  l'on  fent  que  c'eft  jufte* 
ment  avant  la  guerre  qu'il  convient  d'ouvrir  à 
ces  marchandifes  la  route  de  l'Amérique  ;  mais 
qu'ils  trouveraient  fermée  par  la  concurrence  des 
Anglais  ;  fi  nous  attendons  la  fin  de  la  guerre. 

Il  y  a  même  beaucoup  d'articles  particuliers  a 
la  République  dent  elle  peut  introduire  avanta- 
geufement  l'ufage  en  Amérique  ;  les  Toiles  de 
Haarlem  &  de  la  Frife,  &  les  Cotons  imprimés 
dWmfterdam. 

Quant  au  commerce  de  cabotage,  tous  les  fo- 
phismes  ne  peuvent  prouver  contre  l'évidence, que 
la  Hollande  en  peut  faire  un- très  confidérable 
avec  l'Amérique,  foit  en  y  portant  les  productions 
des  autres  nations  ,  foit  en  rapportant  en  Europe 
les  productions  de  l'Amérique.  Les  Américains 
font  plus  agriculteurs  que  navigateurs;  ils  refte» 
ront  encore  tels  longues  années  ;  quand  les  vaiffeaux 
s'y  conltruiraient  à  meilleur  marché  ,  la  main- 
d'œuvre  ,  les  journées  du  matelot  y  font  beau- 
coup 
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tôUp  plus  chères  ;  ce  qui  rend  ces  voyages  plus 
difpendieux  ;  6c  celé  donne  aux  Hollandais  la  fa- 
cilité d'en  faire  le  commerce  à  meilleur  marché 
qu'aucune  autre  nation. 

La  fuite  au  N°.  prochain. 
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Suite  (toCHAPITRE'XXXIV. 

Sur  Us  avantages  d'une  alliance  avec  V/îmêrique. 

Je  ne  fâche  pas  qu'on  puiiTe  préfente r  les  fuites  de 
l'indépendance  Américaine  dans  un  jour  plus 
odieux  que  celui  ou  les  a  expofées  un  des  plus  ar. 
dens  &  des  plus  fubtils  Anglomanes  de  ce  pays.  Nous 
rapporterons  fes  observations  dans  toute  leur 
force. 

D'abord  je  vois,  dit-il,  un  nouveau  Concurrent 
nous  difputer  avec  avantage  toutes  les  branches  de 
Commerce  que  les  efforts  de  nos  voifîns  n'ont  enco- 
re pu. nous  ravir.  Les  Américains  cultivent  ou  ex- 
ploitent chez  eux  toutes  les  denrées  que  nous  ver- 
Ions  du  Nord  dans  le  Midi  de  l'Europe  {a).    Ils 

fonc 

(a)  Pas  rour-à-fait.  Cnr  les  Américains,  plus  dignes  de  foi 
fur  ce  point,  afîurentquele  goudron  ,  lapo-x  ,1a  térébemhine 
&  les  bois  de  conftruction  navale  ne  fauraiem  être  mis  dans 
cenombre,  à  ca vi fede  la  cherté  de  la  main  d'œuvre  en  Améri- 
que ,  (^cherté  qui  f  bfiftera  jufqu'à  ce  que  la  population  y  fera 
plus  grande,  c'eflà.dire  bien  des  ficelés  encore)  ces  arti* 
clés  ne  pouvant  Jamais  être  tranfportés  d'Amérique  en  Eu- 

II.  Tomb  Q  rope 
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font  à  portée  de  faire  tout  le  cabotage  &  le  com- 
merce interlope  des  deux  Continens  &  des  ïsles  du 
Nouveau  Monde.  Par  l'étendue  de  leurs  côtes  &  la 
fertilité  de  leur  terroir  Çè)  ,  -ils  peuvent  tranfpor- 
ter  au  meilleur  marché,  &  avec  le  moins  d'embar- 
ras, les  productions  de  l'Amérique  en  Europe  &  ré. 
ciproquement  approvifionner  les  Isles  &c.  Il  faut 
même  obferver  que  Pinduftrie  croilTant  toujours 
comme  la  population  &  les  richelTes ,  l'Amérique  % 
devenue  indépendante  de  l'Europe  quant  à  la  domi- 
nation (c)  ,  le  fera  bientôt  pour  les .  productions. 
Ces  peuples  poiTedent  chez  eux,  ou  à  côté  d'eux, 
les  matières  premières  de  tous  les  objets  de  confom- 
mation  ;  ils  fauront  bientôt  (d),  les  employer  &  leur 
donner  les  formes  diverfes  qui  les  approprient  à  nos 

bc- 

rope  à  des  prix  aufll  modiques  que  peuvent  le  faire  les 
pays  à  portée  de  naviguer  dans  la  Baltique.  Quant  au 
clianvre,  aux  cordages  &aux  toiles  à  voiles,  bien  des  de- 
des  Vécoul  ront  avant  que  l'Amérique  en  recueille  une 
quantité  fuffiïante  pour  fa  propre  eonfommation.  Notez 
bien  que  ceiui  qui  fait  cette  objection,  cherchait  à  montrer 
que  cette  branche  de  Commerce  de  fi  grande  conféquence 
à  f  égard  de  l'Amérique,  fêtait,  fuivam  cet  Auteur,  fipeu 
à  l'égard  des  Anglais,  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  la  pro- 
téger contre  les  prétentions  tyranniques  de  ces  derniers. 

(£)  Les  Côtes  Américaines  feraient-elles  moins  étendues  , 
leur  terroir  moins  fertile  &  leur  poficion  moins  heureufe 
pour  le  Commerce  des  autres  parties  du  Nouveau  Monde, 
fi  f  Amérique  rentrait  fous  le  joug  de  l'Angleterre? 

(V)  Quand  les  Anglais  viendraient  à  bouc  de  reconqué- 
rir l'Amérique ,  feraient-ils  en  état  de  borner  foh  commerce 
à  l'ancien  monopole,  eux  qui,  même  avant  le  commence- 
ment de  la  guerre,  commerçaient  à  en  fouir  l'impoûibi- 
ihé? 

{d)  Bientôt?oui  quand  le  pays  fera  fufïifa  m  ment  peuplé, 
ce  qui  dans  une  longueur  de  25  degrés  fur  une  largeur 
qu'on  ne  peur  définir,  ne  prendra' guère  qu'une  durée  de 
dix  à  douze  fieclts!"  L'Auteur  craint  peut-être  qu'alors  la 
concurrence  des '  branches  politiques  ne  lui  ôte  auiîi  fes' res- 
sources littéraires. 
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befoitvs  réels. ou  factices:  en  fuppofant  même  que 
nous  paufions  ■  leur  eo  nmuniquer  Pex-rruva^an  e 
multiplicité  à't  nos  goûts  &  que  l'ancienneté  nous 
donne  la  trifte  prérogative  de  les  rendre  aûïîî  FrivcL 
les  que  nous,  il  n'en  reviendra  rien  à- 1  Europe;  ils 
apprendront  à  fe  paiîer  d-Vi  "e,  &  ils  n'auront  pas  ulë 
vingt  ans  de  tes  cuiliniers,  de  fes  perruquiers ,  de 
fes  étoffes,  &c.  qu'ils  pourront  lui  en  envoyer  des 
leurs  0-)-  H  y  a  plus:  au  moment  ou  l'induftrie 
'f;ra  également  répandue  (/),  l'Amérique  aura  tout 
l'avantage*  Elle  poilede  plulîeurs  articles  de  con- 
fotnmation  que  nous  ne  iaurions  ni  quitter  ni  natu- 
ralifer  chez  nous  5  tandis  qu'il  n'en  efl  aucun  que 
nous  poiTédions  excluilvement  (g). 

Mais  un  tel  progrès  des  lumières  &  de  l'induttrie 
demande  du  teins ,  et ,  fôit  habitude  de  vivre  poul- 
ie moment,  foie  bornes  du  génie,  on  limite  volon- 
tiers les  confédérations  à  ce  qui  efc  tout  près  de  foi, 
&  les  précautions,  à  un  avenir  immédiat  (b).  Le 
danger  que  court  notre  commerce  par  la  liberté  des 
Colonies  Ânglaifes  eft  de  ce  genre,  car  il  la  fuivra 
de  fort  près.  Tant  qu'elles  ont  été  fournifes  à  une 
puilTance  Européenne  ,  leurs  exportations  ont  été 
bornées  pour  la  quantité  &  pour  les  lieux.  Comme 
il  était  naturel  que  la  mère- patrie  cirât  quelque  avan- 
tage 


(<r)  Hélas  !  quelle  perte  l'Europe  ne  fera-t  elle  pa?  par  cet 
échange  mutuel?  Croirait-on  que  celui  qui  débite  des  con« 
jerïures  aufii  abfurdes  avait  prouvé  auparavant  que  l'indultrie 
d'un  pays  ne  fauraic  nuire  à  l'autre.  Voyzz  le  Traité  de 
la  Circulation  <5?  du  Crédit. 
'  (f)  Tremblez  Hollandais;  Tremblez  contemporains,  qui 
vivrez  encore  dans  dix  à  douze  fiecle^  ! 

(g)  Européens  de  toutes  les  Nations  ;  vous  été?  psr* 
dus ,  fi  vous  n'empêchez  l'Amérique  de  produire  le  ta- 
bac, l'indigo,  les  mines  d'or  &  d'argent,  le  ;  pierreries  &c. 

(£)  Pourquoi  donc  pus  ces  raiionemens  fur  un  avenir 
éloigné,  donc  ni  vous,  ni  moi,  ni  perfoaiie  n'eit  en  état' de  déter* 
miner  les  conféquences,  &  do*}*  toutes  le^  Naiions  conju- 
rées ne  fauraieuc  tmpêcher  les  effets? 

o  * 
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tage  de  fes  avances,  en  hommes  &  en  chofes,  é\h 
exigeait  que  les  exportations  de  fes  Colons  &  leur 
approvifionnement  leur  fulTenc  utiles,  Ocez  ces  en- 
traves ,  faites  que  les  Habitans  de  ce  Continent 
puifient  indifféremment  jeter  dans  tous  les  ports  de 
l'Europe  leurs  denrées  &  celles  de  leurs  voifms  ;  les 
voilà  en  concurrence  avec  nous;  les  bois,  les  grains, 
tout  ce  que  nous  tirons  du  Nord  fera  par  eux  ré* 
pandu  en  Europe  ;  les  productions  des  îsles  feront 
tranfportées,  négociées  par  eux  ;  leur  approvifion- 
nement n'aura  pas  d'autres  canaux.  Manqueront-ils 
de  navires,  pofTédant  tout  ce  qui  efl  néceilaire  à  la 
conltru&ion/  ou  de  matelots  fur  une  telle  étendue 
de  côtes?  Etl-ce  du  côté  de  l'expérience,  du  cou- 
rage, du  Génie  des  entreprifes  &~des  affaires  qu'ils 
feront  en  défaut?  Il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qui  fe  pafTe, 
&  leurs  expéditions  navales  en  tout  genre,  pour  ju- 
ger de  ce  qu'ils  feront  avec  la  liberté  &  la  paix  (7), 
ajoutez  les  efforts  des  peuples  de  l'Europe  poiTes- 
feurs  des  denrées ,  &  leurs  démarches  auprès  de  ces 
navigateurs  pour  obtenir  d'eux  la  préférence  (k). 
Pour  nous  qui  manquons  de  tout,  &  qui  n'avons 
que  notre  mduftrie  à  oppofer  à  tout  cela  ,  avec 
quel  défavantage  lutterons-nous  contre  un  peuple 
nombreux  &  favorifé,  qui  apportera  de  chez  lui, 
ou  de  chez  fon  voifin ,  les  chofes  que  nous  devons 
chercher  &  conduire  au  loin  (/)?  11  n'eft  que  trop 
évident  que  notre  commerce  fouffrira  beaucoup  de 

ce 

(f)  Si  !a  chofe  eft  aînfi ,  pourquoi  ne  pas  fe  hâter  de 
faire  alliance  avec  des  peuples  qui  deviennent  fi  puiifans  & 
fi  formidables  ? 

Qk)  Avons  -  nous  d'autres  moyens  de  prévenir  l'effet  de 
ces  efforts  que  de  faire  actuellement  un  traité  de  commer» 
ce  &  d'alliance  avec  les  Américains  ? 

(I)  A  une  diftance  de  mille  lienes  ,  les  Américains 
feraient -ils  potir  nous  des  rivaux  plus  redoutables  que  les 
contrées  d'Italie  &  d'Efpagne  ,  qui  font  le  commerce  des 
mêmes  productions,  ne  le  lont  l'une  pour  l'autre? 
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ce  nouveau  concours.  A  Ton  défaut  nous  devrions 
recourir  à  nos  propriétés  territoriales r il  eft  fur  qu'en 
changeant  la  forme  d'adminî  fixation  de  nos  colo- 
nies ,  en  les  faifant  devenir  réellement  une  partie 
coopérante  du  bien  de  l'Etat,  nous  pourrions  arriver 
au  ran^  des  peuples  cultivateurs  ;  peut-être  même 
n'aurons -nous  pas  d'autre  reflburce  un  jour:  mais 
pour  que  c'en  fût  une  folide,  il  faudrait  être  fur  de 
pouvoir  garder  ces  terres  éloignées  ;  &  à  cet  égard 
nous  ne  fommes  pas  à  l'abri  dès  dangers  fi  l'Améri- 
que Anglaife  devient  un  Etat  indépendant  (m\ 

Alors  la  barrière  qui  alTurait  toutes  les  poilefîions 
Européennes  fe  trouve  rompue;  ce  nouvel  ordre 
des  chofes  rend  poiîible  tout  ce  qui  lui  relTembîe, 
la  nature  de  lapuiflance-qui  s'élève  &  fes  befoins  le 
rendent  nécelTaire ,  immanquable.  Ce  peuple,  pla- 
cé fous  des  parallèles  &  dans  des  climats  femblables 
à  ceux  qui  donnèrent  autrefois  des  maîtres  au  Midi 
de  l'Europe,  trouvant  chez  lui*  de  quoi  fatisfaire 
fes  befoins  &  augmenter  fa  force  ,  cherchera  chez 
fes  voifîns  les  richeiTes  &  les  jouiffances  qui  lui  man- 
quent: ce  motif  lui  fuffiroit,  quand  ces  peuples  ne 
l'appelleroient  pas,  pour  les  aider  à  fecouer  le  joug 
de  l'Europe  (n).  On  fait  ce  que  peut  l'amour  de  la 
Liberté:  on  verra  ce  que  produit  le  fpe&acle  de  la 
Liberté:  on  connaîtra  trop  tard  cette  vérité.  S'il 
n'était  pas  naturel  que  les  Colonies  du  Nord  obéis- 
fent  à  PAnglererre,  étant  aufll  fortes  qu'elle,  il  i'eft 
encore  moins  que  les  autres ,  devenues  puiiTantes  par 
la  liberté  de  celles- ci,  demeurent  attachées  à  des  - 
maîtres  plus  foibles  &  plus  exigeants.  Prétendra- 
t-on  que  l'Amérique  Septentrionale  foutienne  le  par- 
ti 

(*»)  Ceft  ainfi  qu'on  rencontre  partout  f  efprit  qui  anime 
nos  Anglomanes  ;  c'eft  toujours  d'engager  l'État  à  fe  join- 
dre aux  Anglais  pour  réduire  l'Amérique ,  réduction  dont 
cependant,  nous  aurions  bien  plus  à  nous  repentir  que  de 
l'indépendance. 

q3 
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ti  Européen  contre  fes  voifins?  'qu'après  aypiria- 
cnfié  à  l'indépendance  un  intérêt  réel,  elle  difpute 
cet  avantage  à  Tes  frères,  pour  favorifer  des  étran- 
gers avec  qui  elle  eft  rivale  en  tout  Y  De  telles  çbi- 
mères ,  également  oppofées  à  la  nature  des  choies 
&  à  l'exemple  de  tous  les  tems ,  ne  doivent  pas  nous 
faire  illufion,  Les  paillons,  les  erreurs  meurent  avec 
ceux. qu'elles  ont  gouvernés  ;  les  promeiTes .  les  trai- 
tés, tout  cède  à  la  longue  à  Tintéièc  de  l'Etat  :  lui 
feiïl  furvit  à  tout  &  entraîne  tout.  Or .  l'intérêt  de 
l'Amérique  indépendante  fera  d'étendre  fa  domina- 
tion fur  les  fources  des  richefîes,  Toit  par  un  com- 
merce libre  &  dans  lequel  les  Européens  n'aient  au- 
cun avantage,  loit  par  des  conquêtes.  Qu'oppofe- 
rons-nous  à  une  puiffance  aufli  éloignée  de  nos  coups, 
que  proche  des  lieux  qu'elle  voudra  frapper?  Quel- 
les flottes ,  quelles  armées  nous  raffineront  contre 
les  entreprifes  qu'elle  pourra  former,  &  exécuter 
avant  même  que  nous  en  avions  la  nouvelle?  Nos 
peuplades  amollies  fourniront- elles  fans  celïe  des  ar- 
mées  propres  à  combattre  une  mtion  d'autant  plus 
forte  ,  qu'à  l'avantage  du  climat  elle  joindra  l'en- 
thoufiasme  de  fon  nouvel  état?  Plus  on  confidere 
tout  eela ,  plus  on  efl  frappé  de  la  vérité  de  ce  rai- 
sonnement: ce  peuple  fera  intéreifé  a  priver  l'Eu- 
rope de  ce  qu'elle  pofléde  autour  de  lui;  il  le  pour, 
ra,  donc  il  le  fera. 

Après  toutes  ces  obfei varions  l'Auteur  conclud  par 
cet  aveu  remarquable  :  j'admets, dit-il, que  les  Amé* 
ricains  doivent  tôt  ou  tard  fccouer  le  joug  de  l'Eu- 
rope ;  qu'il  n'eft  pas  poffible  qu'une  région  peuplée 
ci  riche  reçoive  toujours  des  loix  venues  de  fi  loin; 
mais  je  prétends  que  leur  effet  peut  être  précipité 
ou  éloigné  par  plufieurs  événemens  ,&  furtout  par 
la  conduite  des  Européens:  je  vois  dans  l'influence 
de  la  conftitution  &  du  climat,  que  les  Colonies  du 
Continent  Septentrional  retiendront  ou  enchaîne- 
ront tout  le  refte;   q'oli  je  conclus  que  la  chaîne 

des 
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àes  événemens  qui  rendront  les  uns  après  les  autres, 
tous  ces  peuples  à  eux-mêmes,  commençant  au 
Nord,  tout  dépend  de  ce  que  l'Europe  retienne  ou 
abondonne  ce  premier  anneau. 

je  ne  chicanerai  point  fur  toutes  ces  belles  con- 
jectures; mais  en  prenant  l'Auteur  par  les  propres 
raifonnemens,  qui  lui  a  dit  que  le  terns  de  l'émanci- 
pation de  l'Amérique  n'eft:  pas  venu;  qu'il  tiendrait 
encore  à  l'Europe  d'en  retarder  l'effet  '?  Les  infur- 
reclions  &  les  guerres,  ne  font-elles  pas  ]es  avant- 
coureurs  certains  de  ces  fortes  de  révolutions  ?  Ces  in- 
furre&ions,  ces  guerres  ne  font-elies  pas  des  faits 
évidens  ?  Le  peu  de  fuccès  ôes  Anglais,  en  Amé- 
rique, n'eft- il  pas  une  nouvelle  preuve  que  les  tems 
étaient  mûrs  pour  cette  émancipation,  pour  ce  dé- 
chirement, pour  ce  fchisme? 

La  guerre  actuelle  entre  la  France  &  l'Angleterre 
(o),  continue  i'Antagonifte  de  l'Indépendance  Amé- 
ricaine, eit  peut-être  une  des  plus  importantes  qui 
aient  jamais  dé folé  l'Europe  (p).  L'hiftoire  moderne 
n'en  préfente  pas  dont  les  fuites  pu  lient  être  -aufli 
conlidérables.  Celle  des  Romains  contre  Çarthage 
peut  lui  être  comparée  à  plus  d'un  égard;  elle  déci- 
dait de  même,  non  d'une  gloire  pafTagere,  d'un  avan- 
tage médiocre,  du  choix  d'un  maître; mais  dudeftin 
des  peuples,  de  la  liberté  &  du  bien-être  des  nations. 
Alors ,  comme  aujourd'hui  ,  l'on  combattait  pour 
des  vues  éloignées,  l'on  difputait  l'influence  d'une 
partie  du  globe  fur  les  autres  ;  &  à  la  fin  de  la  guer- 
re commençait  un  nouvel  ordre  de  chofes,  &  des 

rap- 

(0)  La  guerre  entre  l'Angleterre  &  l'Amérique  qui  a  don* 
né  lieu  à  celle  entre  la  France  &  l'Angleterre ,  n'eit-elle  pas 
plus  importante  encore?  N'ell-elle  pas  le  premier  anneau 
auquel  tient  toute  la  "chaîne  des  autres  événemens? 

ip)  Défolé  !  le  terme  eïï  un  peu  fort,  Dé/blé  f  Europe , 
cela  n'eft  gueres  concevable ,  le  théâtre  de  la  guerre  étant 
Jiors  de  fon  fein. 

Q4 
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rapports  aufîi  inconnus  auparavant  (q*) ,  qu'ils  der 
vinrent  importans  dans  la  fuite.  En  effet  i'ifïue  de 
)a  conteflation  préfente  ne  décidera  pas  feulement  fi 
Jes  Colonies  Anglaifes  feront  libres  ou  foumifes  ;  mais 
li  l'Amérique  reftera  fous  la  dépendance  de  l'Euro- 
pe ,  ou  fi  elle  acquerra  l'ascendant  de  l'aifance  & 
du  pouvoir  en  fecouant  celui  de  l'Autoricé:  car, 
on  ne  fauraic  trop  le  répéter,  il  efl  encore  moins 
dans  la  nature  que  nous,  Européens,  gardions  une 
partie  de  ces  poffeflîons-éloignées ,  ayant  perdu  Tau- 
ire  ,  qu'il  ne  l'était  de  conferver  le  tout* 

L'efprit  de  conjecture  ne  (aurait,  probablement, 
lire  plus  loin  dans  l'avenir.  Refte  à  favoir  fi  ces 
conjectures  réalifées,  l'efpece  humaine  en  ferait  plus 
heureufe:  mais  c'eft  ce  que  les  fuppôts  du  pouvoir, 
lespartifans  du  Minifier e  Anglais,. fedifpenfent  tou- 
jours d'examiner. 

Quant  à  nous,  que  perdrions-nous  par  Tindépen-! 
dance  générale  de  l'Amérique  ?  deux  ou  trois  peti- 
tes Colonies.  Mais  les  avantages  que  nous  retire- 
rions,  par  la  liberté  générale  de  l'Amérique,  en 
commerçant  directement  avec  tout  ce  vafle  conti- 
ment,  avec  le  Bréfii,  le  Pérou,  le  Mexique  &c.  ne 
feraient-ils  pas  une  compenfation  plus  que  fuffifante 
pour  la  perte  de  nos  colonies  ?  Il  eft  vrai  que  des  Etats 
producteurs  auront  toujours  de  grands  avantages  : 
mais  la  Hollande  n'aura-t-eile  pas  toujours  celui  d'un 
fol  propre  à  l'induftrie  &  au  commerce  univerfel? 

Réfumons  les  avantages  que  nous  tirerons  de  l'In- 
dépendance des  Colonies  Ànglaifes. 

Les  productions  de  la  Caroline  &  de  la  Virginie, 
que  nous  n'avions  que  par  la  voie  de  l'Angleterre, 
feront  une  fource  ouverte  à  notre  navigation,  ou' 
nous  pourrons  aller  puifer  fans  gêne  &  fans  mono- 
pole. 

Second  avantage  :  c'eft  d'y  faire  un  commerce 

avan- 

f#)  Sur  quel  fondement  donc  prétenéez-v  us  prédrre 
jçs  fuites  prochaines  &  éloignées  de  l'indépendance  Amé- 
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9-vantageux  des  productions  du  territoire  &  de  l*ii> 
duiïrie  de  notre  pays,  tels  que  les  toiles  ,  les  draps 
&  une  multitude  de  marchandifes  qui  descendent  la 
Meufe,  le  Rhin  &  l'Eems.  : 

Troifieme  avantage  :  les  productions  de  notre 
Compagnie  des  Indes  -  Orientales  trouveront,  dans 
ce  vafte  continent,  un  débouché  dont  on  ne  peut 
afligner  Timmenfité ,  par  les  progrès  qu'y  fera  néces- 
fairement  la  population.  Cette  confidération  feule 
devrait  nous  engager  à  nous  hâter  de  faire  alliance 
avec  l'Amérique ,  avant  que  fes  liaifons  de  commer- 
ce prennent  une  autre  direction,  par  un  traité  avec 
l'Angleterre, 

Ouatrieme  avantage  :  nos  établiflemens  dans  les 
Indes .  Occidentales  ne  font  gueres  que  des  entre- 
pôts :  quel  furcroît  de  profpérité  n'acquerront-ils 
pas  par  l'indépendance  de  l'Amérique  ? 

Cinquième  avantage.  Le  tranfport  que  nous  fe- 
rions en  Amérique  des  marchandifes  de  la  Baltique, 
telles  que  les  chanvres, les  cordages,  les  toiles  à  voi- 
le &  généralement  toutes  les  denrées  des  autres  Etats 
de  l'Europe ,  au  cabotage  duquel  notre  pofition ,  notre 
induit  rie,  notre  expérience  dans  la  navigation ,  nous 
donnera  toujours  une  grande  part. 

Actuellement  donc  que  la  France  a  déclaré  folem- 
nellement  l'indépendance  des  Américains,  que  l'Es- 
pagne la  protège  ouvertement  ce  que  ces  deux  Puis- 
fances  la  foutiennent  de  tout  leur  crédit  »  que  la 
Suéde,  le  Danemarck  &  Hambourg  jettent  des  re- 
gards avides  vers  ce  commerce;  pourquoi  ne  pas 
faifîr  une  occafion  unique,  celle  de  la  rupture  avec 
l'Angleterre,  dont  la  conduite  à  notre  égard  ne  méri* 
te  aucun  ménagement  ?  Pourquoi  ne  pas  nous  hâter 
de  nous  afTurer  un  commerce  qui  peut  rendre  la  vie 
à  nos  manufactures  expirantes ,  étendre  le  cercle  de 
notre  navigation,  multiplier  les  branches  de  notre 
commerce  &  ouvrir  de  nouveaux  canaux  aux  reve- 
nus de  l'Etat  ? 

Nous  ne  dirons  rien  des  avantages  qui  réfuteraient 

Q,  5  d'une 
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d'une  convention  pour  les  reprifes  des  vaiiTeaux 
des  deux  nations  :  ils  ne  l'ont  que  momentanés. 

S'il  eft  permis  de  lire  dans  l'avenir  ,    c'eft  pour 
nous  repréfenter  les  reproches  que  feront  nos  des- 
cendons, fi  nous  laiffons  échapper  une  auiTi  belle 
ocçafion.    Les  entendez-vous  qui  difent  ?   Qu'elle 
était  votre  aveuglement,  votre  iniènfibilité?  A  com- 
bien de  titres  les  Américains  ne  devaient-ils  pas  attirer 
vos  regards,  votre  eftime,  votre  amitié?  Enfansde 
la  liberté  comme  vous,  l'ayant  fondée  furies  mêmes 
bafes,  réunis  parla  conformité  de  religion,  par  les 
mêmes  principes  de  tolérance.,  comment  n'avez  vous 
pas  volé  au  devant  d'eux?  Etait-ce  par  ménagement 
pour  une  puillance  voifine ,  pour  une  ancienne  al- 
liée?  Mais  l'Angleterre    n'avait-elle  pas  rompu  la 
première  ces  liens  facrés,  en  violant  toutes  les  obli- 
gations des  traités,   tous  les  devoirs  des  alliances, 
lorsqu'enfin,    cette  puiiTance  impérieufe   &    info- 
lente  ,    infulta  ouvertement  à  votre  iniènfibilité , 
vous  déclara    publiquement   fon    ennemie;    pour 
trouver  dans  votre  opulence  faible  &  désarmée  les  res- 
fources  dont  elle  avait  befoin  contre  des  Ennemis 
plus  entreprenons  &  plus  heureux  ?  Pourquoi  n'avez- 
vous  pas  prêté  l'oreille  aux  invitations  de  fes  Enne- 
mis?  l'Amérique  fdfit  cet  inftant  pour  vous  tendre  les 
bras ,  pour  vous  propofer  le  feul  moyen  de  fortir  de  vo- 
ie léthargie,dc  tirer  une  vengeance  éclatante  &  de  vous 
ouvrir  des  fources  jnépui  fables  de  richeffes.  Quel  dé- 
mon funefte  avait  alors  fafciné  vos  yeux,  pétrifié  vq$ 
fens?  Quelle  influence  traîtreufe,  audedans.5tenait  alors 
toute  votre  vigueur  enchaînée  ?  Par  quelle  étrange 
contradiction  montriez-vous,  au  dehors,  dans  tou- 
tes les  occafions  où  vous  pouviez  vous  mefurer  avec 
l'Ennemi,  toute  la  bravoure  de  vos  ancêtres»  toute  la 
chaleur  d'une  nation  indignée;  &  ne  faviez  «  vous 
pas,  au  dedans,  réprimer  l'influence  d'une  faction  dé- 
vouée  à  votre  Ennemi,   combiner  des  mefures  vi* 
goureufes  contre  l'infolente  Albion  ,  veus  concerter 
avec  fes  Ennemis ,  &  vous  'hâter  de  faire  des  allian- 
ce* 
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ces  avec  eux  ?  Citoyens  qui  cachet  vos  vues  perver- 
fes  fous  le  voile  de  là  prudence,'  dites  n  la  patrie 
avait  d'autres  moyens  de  rdparer  Tes  malheurs, 
de  jouer  un  rôle  âftif  ;&  de  recouvrer  l'infiuencs 
e^i'elle  avait  jaéfe  vparmi  les  autres   Puiflaaces  4-e 

ï'Ua.ivers\? 

. 
Nous    Examinerons    les   crdinçilm  prochains  plu- 
fleurs  outres    quejlions    intéreffanres  3     relatives 
aux  liaifms  que  nous  pourrions  faire  aves  l'A- 
mérique. 


u — , m —    -■  ■. 


Suite  du     CHAPITRE    XXXIII. 

Sur  les  Caufes  de  la  faibleffe    de   la  Républi- 
que &c* 

A  Pinftant  oh  nous  apprîmes  que  le  Capitaine  de 
Bruin  était  appelé  devant  un  Confeil  de  guerre, 
nous  fufpendîmes  les  réflexions  que  nous  avions 
commencées  fur  fon  affaire  :  le  Tribunal  devant 
être  compofé  des  perfonnes  les  plus  inftruites  fur 
ces  matières,  il  convenait  d'attendre  leur  décifion: 
puisque  nous  l'avons  promife ,  nous  croyons  devoir 
l'inférer  ici  avec  quelques  réflexions  fur  différens 
fujets,    En  voici  la  teneur. 

„  SENTENCE,  rendue  par  le  Haut-Conseil  de  Guerrs. 
„  Maritims,  tenu  à  bord  au  Zwaluwe  >  à  l'Ancre  dans 
„  le  Nieu^we,.Diep ,  le  ier:  No^  i/Si.",    . 

Attendu  q^ André  de  'Bruin  ,  Capitaine  au  Service  de 
Mer  de  ce  Pays ,  refTortifTant  du  Collège  de  L.  N.  P.  de 
l'Amirauté  de  la  Meufe ,  a,  le  matin  14.  Septembre  178 1 , 
avant  que  le  VaiflVau  de  l'Etat  le.  Prince  -Guillaume. 
conduit  par  le  Pilote  Jean  Kock ,  fe  fût  perdu  fur  le  Z«/- 
derhaaks , procédé  d'une  manière  imprudente, inàtteutive  &: 
fans  ordre,  &  qu'il  a  par»là  négligé  de  remarquer  les  Si- 
gnaux que  les  Officiers  des  Vaifîeaux  du  Pays  qui  étaient  i 

l'An« 
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FAncre  devant  le  Texel^M  faifaient  avec  autant  de  pruden- 
ce que  de  zèle,  lefquels  l'auraient  mis  en  état,  s'il  les  eût 
remarqués  &  fui  vis  atems,  de  prévenir  le  malheur  arrivé  au 
Vaifleau  de  l'Etat  :  Et,  comme  il  a  paru  d'ailleurs  que  fa 
conduite  ,  lorfque  ledit  VaifTeau  eut  mis  à  la  voile,  portait 
tous  les  fymptômes  de  la  confufion  &  de  la  négligence,  & 
qu'il  n'a  pas  employé  les  moyens  de  fauver  fon  Vaifleau,  ou 
qu'il  ne  les  a  pas  employés  à  tems ,  ainfi  qu'il  y  était  tenu 
par  fon  Emploi  j  &  qu'ainfi  lui  André  de  Bruin  n'a  nulle- 
ment à  cet  égard  rempli  le  devoir  d'un  Officier  intelligent, 
aétif  &  vigilant  ;  &  qu'il  importe  extrêmement  au  Service 
de  ce  Pays,  que  de  pareilles  négligences  ne  foient  pas  to« 
lérées,  mais  que,  pour  la  confervation  àss  Vaifleaux  de 
l'Etat  &  pour  le  bon  ordre  &  la  difcipline ,  elles  foieuc 
corrigées  pour  fervir  d'exemple  aux  autres  :  „  A  ces  Cau- 
,,  ses,  le  Haut.  Confeil  de  Guerre,  ayant  entendu,  vu  & 
,,  examiné  la  Demande  &  la  Conclufion  formées  &  prifes 
>t  par  &  au  nom  de  Mr.  J.  Keigersman ,  Avocat  Fifcal  & 
„  Secrétaire  de  la  Flotté  de  la  République,  &  Demandeur 
„  R.  O.  au  Criminel  contre  le  Comparant  fufmentionné, 
„  &  remifes  audit  Haut-Confeil  de  Guerre  Maritime,  avec 
„  les  Pièces  &  Ecrits  Juftiflcatoires  y  joints  ;  après  avoir 
„  réfléchi  &  mûrement  examiné  tout  ce  qui  touche  ou  peut 
„  toucher  cette  Matière;  Faifant  Droit  au  nom  &  de  la 
„  part  de  h,  H.  P.  les  Seigneurs  Etats  Généraux  des  Pro- 
„  vinces*Unies ,  ainfi  que  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  d'O- 
„  range  &  de  NaJJau,  Stadbouder  Héréditaire ,  Capitai- 
„  ne-  Héréditaire,  Amiral- Général  des  Provinces  Unies, 
n  démet  ledit  André  de  bruin,  du  Service  Militaire  de  ce 
„  Pays:  Déboute  l'Avocat  Fifcal  de  fa  Demande  ultérieure 
„  formée  R.  O,  contre  le  Comparant ,  '&  le  condamne  à* 
„  fupporter  les  Fraix  de  ce  Haut-Confeil  de  Guerre,  ainfi 
p  qu'aux  Dépens  du  Procè?," 

Fait  à  bord  du  Zwaluwe  ,  Senau  de  Guerre  de  la 
République ,  à  Cancre  dam  le  Nieuwe-Dup  ,,  le 
l'r.  Novembre  1781. 

(Etait  Rgné) 
Andries  Hartfinck.  S.  Dedel.  C.  van  Vlierden. 
Daniel  Picbot.  W.  van  Braam.  J.  P.  R.  van  Loo. 
J.  van.  Kruyne.  J.  Ë.  van  Raders,  Jan  Sels. 

{Plm 


"     c  w  ) 

(/Vitf  ias  itaif)         Par  Ordonnance  do  Haut-Confeil 

de  Guerre  Maritime. 
(Signé)  P.  Aardenburg ,  faifant  lw  fonc- 

tions de  Secrétaire. 

(Suit  la  Difpofidon  de  Son  AkefTe  fur  la  Sentence 
alléguée.)  y 

S.  A.  ayant  vu  &  examiné  la  Sentence  ci-jointe t  dé< 
clare  P approuver  par  ta  Préfentt 

(Etait  pgnè)  G.  Prince  d'Orange. 

(Plus  bas)  Par  Ordonnance  de  Son  Altefïe. 

(jContrefigtié)  T.  jF.  de  Larrey, 

„  SENTENCE  rendue  par  le  Haut-Conseil  de  Guerre 
„  Maritime  ,  tenu  à  bord  du  Zwaluwe  ,  à  l'ancre 
„  dans  le  Nieuwe-Diep ,  le  1er*  Novembre  1781. 


->■ 


Attendu  que  Jean  Kock ,  Pilote-Côtier,  demeurant  au 
Texel,  actuellement  aux  Arrêts  fur  le  VaifTeau  de  Guerre  de 
la  République  la  PrwceJJe'Royale-Fréderica-Sopbia-ffiïl- 
belmina*  le  14  Septembre  1781  ,  a,  par  une  négligence 
inconcevable  &  une  inattention  impardonnable,  fans  pou- 
voir  alléguer  les  moindres  obftacles  duTems,  des  Vents  ou 
d'autres  Accidens,  néanmoins  fait  échouer  le  VaiiTeau  de 
Guerre  de  la  République,  nommé  le  Prince-Guillaume , 
fur  le  Zuiderhaaks ,  &  par*là  caufé  au  Pays  un  préjudice 
très-notable;  &  comme  il  importe  infiniment  que  des  Fau- 
tes aulîi  groflîeres  ne  retient  pas  impunies ,  mais  foient  ri- 
goureafement  châtiées  pour  l'exemple  aux  autres: 

„  A  ces  Causes,  le  Haut'Confeil  de  Guerre  ayant  en- 
„  tendu  vu  &  examiné  la  Demande  &  la  Concîufïon  for* 
„  mées  &  prifes  par  &  au  nom  de  Mr.  J.  Reigersma», 
i,  Avocat-Fifcal ,  Secrétare  de  la  Flotte  de  la  République, 
„  &  Demandeur  R.  O.  au  Criminel  contre  le  Détenu  fus- 
s,  mentionné  ,  &  remifes  audit  Haut  Confeil  de  Guerre 
„  Maritime  ,  avec  les  Pièces  &  Ecrits  Juitificatoires  y 
„  joints:  après  avoir  réfléchi  &  mûrement  examiné  to.u  ce 
„  qui  touche  cette  Matière  :  Faifant  Droit  au  Nom  &  de  la 
„  part  de  L.  H.  Ries  Etats  Généraux  des  Provinces. Unies, 
„  &  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  et' Orange  &  de  Naffau , 
i9  Stadbouder  Héréditaire ,  Capitaine  Héréditaire  &  Amiral- 
„  Général  des  Provinces  Unies;  condamne  le fusmeutiouné 

»  Pi- 
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„  Pilote- Côtier  Jean  Kock  à  fubir  trofs  fois  TEdrapade 
„  navale  &  enfuite  à  être  rigoureufemenc  fouetté  de'  la 
„  Corde  à  la  Difçréticm  des  CommiiTaires  tirés  de  ce  Haut- 
„  Confeil  de  Guerre  maritime;  Déboute  l'Avocat-Fifca!  de 
„  fa  Demande  ultérieure  R.  Ô.  formée  contre  le  Dé;enu  ; 
„  dépofe -cependant  le  Détenu  [de  fon  Emploi  de  Pilote- 
,,  Côtier,  &  le  condamne  à  payer  les  Fraix  de  ce  haut- 
„  Confeii  de  Guerre,  airjfi  qu'aux  Dépens  du  Procès." 

(Etait  Jîgné) 
Andries  Hartfinck.   S.  Dedel.  C.  van  Vlierden, 
Daniel  Picrïor.  ,W.  van  Braam.  J.  P.  R.  van'  Loo. 
j.  van  Kruyne.  J.  E,  van  Raders.  jan  Sds. 

(Plus  bas  était)  Par  Ordonnance  du  Haut-Confeiî 

de  Guerre  Maritime. 

(Signé)  *  P.  Aardenburg •j.faifant  les  fonc- 

tions de  Secrétaire. 


• 


(Suit  la  Difpofition  de  Son  AitefTe  fur  la  Sentence 
alléguée.) 

S.  A,  ayant  vu  â?  examiné  la  Sentence  ci  jointe ,  dé* 
clare  l'approuver  par  la  Préfente» 

{Etait  (igné)  Gv  Prince  SOrange. 

(Plus  bas)  Par  Ordonnance  de  Son  AltefTe. 

(Centre/igné)  T.  J.  de  Larrey. 

- 

Dès  que  les  acçufations  commencèrent  à  fe  répandre  com* 
tre  les  deux  condamnés  dans  les  fentences  fusmemionnées , 
on  remarqua  qxiq  les  partîfaus  du  fyfcême  Angîomane, 
furent  aufîhôt  prêts  à  les  défendre»  à  crier  à  I*  calomnie; 
&  peut-être  fi  fon  AltefTe  n'eût  pas  confirmé  ces  deux  fen- 
tences, oferaientils  en  révoquer  en  doute  la  légitimité, 
tant  ils  foct  emprelfés  à  prendre  pour  eux  toutes  les  vilai- 
nes affaires:  on  dirait  qu'il  leureft  impofïïbied'époufer une 
bonne  caufe,  &  qu'ils  feraient  peut-être  capables  de  gâter 
la  meilleure:  n'ont- ils  pas  foutenu  que  l;e  Duc  de  Bruns  vvich 
avait,  non-feuîement  eu  raifon:de  s'adreffer  aux  Etars-Gé- 
néraux,  mais  encore  que  cette  AugufteAfî-jmblée  politique 
des  Dépués  de  la  confédération ,  était  un  Tribunal  compé- 
tent pour  juger  fon  affaire?  Le  Duc  vient  lui  même  de  les 
confondre,  de  leur  ôter  ces  armes $  en  s'adrêfDnt  en  per- 
sonne 
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forme,  an  Préfident  des  Ejats-Généraux;  pour  lui  notifier 
formellement  qu'il  n'avait  jamais  eu  intention  de  réclamer 
leur  jurisdi&ion  ?  qu'il  s'était  borné  à  invoquer  l?ur  pro. 
tecïion  ;  pour  que  Ton  affaire  fût.  difcutée ,  fuivant  la  con- 
flitution  du  Pays  &  portée  devant  les  juges  compétens. 

Qu'il  foit  permis  de  citer  d'autres  exemples  de  la  per- 
Tertité  &  de  la  mauvaife-foi  des  Anglomanes  de  ce  pays. 

Lorfque  .pendant  cet  été  les  Flottes  Françaife  &  F.fpa. 
gnole  tenaient  en  échec  la  grande  Fjoite  Britannique  &  ré- 
pandaient l'alarme  dans  la  Grande  Bretagne;  que  loin  qu'il 
fût  poflible  à  cette  dernière  de  nous  caufer  de  grands  dom- 
mages ,nou$  aurions  eu  la  plus  belle  occafion  ,  en  raffemblanc 
le  petit  nombre  de  nos  forces  navales,  d'intercepter  ou  de 
détruire  leurs  flattes  venant  du  Nord ,  les  Anglomanes  pu- 
bliaient, en  propres  termes,  que  les  Français  agiraient  de 
la  forte  pour  ruiner  la  République  en  l'expofant  à  tout  le 
poids  de  la  guerre,  quoique  la  République  eue  jufqu'alors 
éludé  de  combiner  les  opérations  avec  eux. 

A  la  nouvelle  de  l'expédition  de  Johnftone  au  Cap,  tous 
les  vrais  patriotes  fe  félicitèrent  qu'il  eût  été  prévenu  par 
les  Français  &  convinrent  généralement  que  Mr.  de  SufTren 
avait  fauve  cet  important  écabliiTement.  Des  Anglomanes 
de  la  Haye ,  qui  ofent  fe  dire  fous  |a  protection  de  fon 
Alteiïe ,  déclarèrent  alors  en  propres  termes ,  que  Mr.  de 
SuiFren  n'avait  été  fe  réfugier  dans  la  Baye  Fais,  que  pour- 
éviter  les  Anglais  &  leur  donner  occafion  de  s'emparer  des 
vaifleaux  de  la  Compagnie  qui  mouillaient  dans  la  Baye  de 
Saldanha.  Tout  l'univers  fait  cependant,  &  les  dépêches 
de  Johnftone  prouvent  alTez  qu'il  ne  dut  fa  proie  qu'à  une 
expédition  nocturne,  contre  laquelle  toute  la  prudence  hu. 
maine  ne  pouvait  rien;  &  que  il  quelqu'un  eût  été  à  blâ- 
mer .c'eulTent  été  caix  qui  n'avaient  pas  eu  la  prévoyance 
de  tenir  les  navires  pris  dans  la  môme  Baye  où  étaient  les  Fran- 
çais. 

La  Reine  de  France  eft  accouchée  heureufement  d'un 
Héritier  de  la  Couronne.  Tous  les  bons  politiques  ont 
regardé  cette  nailTance  comme  un  événement  important  , 
pouf  tous  les  Ennemis  de  l'Angleterre  ,  (au  nombre  des» 
quels  nous  fommes  certainement)  parce  qu'elle  donne  une 
nouvelle  bafe  aux  liaifons  entre  lesMaifons  de  Bourbon  & 
d'Autriche.  Voilà  comment  parle  de  cet  Evénement  un 
Ai]glornai:e,qui  traite  la  politique  dans  le  Itile  de  Trifthram 
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Shandy ,  dont  il  fe  croit  le  difciple ,  &  dont  il  n'eft  'qu'un, 
mauvais  finge. 

„  Les  noces  de  Paris  font ,  dit -il,  quelquefois  des  St. 
„  Barthelemi.  Mon  Barbier,  qui  eft  d'Anvers,  me  racon- 
„  tait  ce  matin  la  fameufe  entreprife  du  Duc  d'Alençon 
>3  (du  Duc  d'Anjou  veut-il  dire  ;  mais  c'eft  un  Barbier  qui 
„  parle?  il  n'y  faut  pas  regarder  de  fi  piè;).  S'ils  doivent 
3,  combattre  pour  leurs  amis ,  ils  fuyent,  on  ne  les  voit  ja- 
,,  mais  vis-à-vis  de  l'Ennemi.  Peuoon  en  douter  après  les 
„  dernières  nouvelles  du  Cap?  Leurs  flottes  font  toujours 
„  obligées  de  rentrer  à  Breft  à  caufe  de  la  tyrannie  des 
„  vents....  En  conféquence  buvons  de  larges  rafades  à  la 
,,  Santé  du  Roi  &  du  Dauphin  nouveauté!  Imprimons  aa 
„  fond  de  nos  cœurs  les  trois  fleurs  de  lys!  Ornons  nos 
„  chapeaux,  nos  précieux  chapeaux  de  la  liberté,  de 
à,  cocardes  blanches  !  Jetons  -  les  en  l'air  aullî  haut  qu'il 
„  eft  poiîïble  !  Crions  à  gorge  déployée  jufqu'à  ce  que  l'air 
„  en  retentifle  &  les  nuages  fe  déchirent  :  Que  notre 
„  Patrie,  que  le  Prince  aillent  au  Diable  :  mais  vive  le 
„  Roi!  vive  la  France  1" 

Je  laisfe  à  l'Univers  impartial  à  juger  (1  l'on  peut  por- 
ter plus  loin  ,  l'impofture  ,  l'impudence  ,  la  perverfué, 
la  noirceur.  .  é  .  .  . 

P.  S.  Ceci  était  imprimé ,  lorsqu'on  m'apporte  une  nou. 
velle  feuille  du  môme  Auteur ,  où  il  enchérit  fur  ces  obfer- 
vations.  Nous  les  copierons  littéralement,  &  deux  mots 
nous  fuffiront  pour  le  terralfer  &  le  dévoiler. 


Ces  Feuilles  périodiques  parailTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfierdain  ,  chez  J.  A,  Crajenfcbot  ;  à  Haar* 
lent ,  chez  IValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 
De  tune ,  van  Drecbt  â?  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 
chez  Fan  derKlost,  à  Rotterdam,  chezBennet& Hake9Sz.  J. 
Bronkborft;  à  Dor drecbt  ,chez  Blujfè  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnbem  »  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  • 
chez  J.  H*  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J.  G,  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  VAmeriquiade 
Poème  \  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  èlifée* 
par  Henri  quatre  ,  Eftampe  allégorique» 
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POLITIQUE 


N°.  XLIII.  LUNDI,  ce  3  DECEMBRE,  1781. 


CHAPITRE    XXXVI. 

Sur  les  Traités  que  la  République  pourrait  faire 
dans  les  cir confiances  préfentes* 

On  difait  en  général ,  qu'il  exiilait  dans  ce  pays 
un  parti  dévoué  aux  Anglais,  Mais  ,  depuis  la 
rupture,  on  n'ofait  fe  déclarer  en  leur  faveur  qu'à 
mots  couverts,  d'une  manière  équivoque,  &en  fe 
réfervant  des  fubterfuges  pour  échapper  dans  une 
attaque  prelTante.  Un  certain  Auteur  .  après  avoir 
défendu  formellement  leur  çâuïe  dans  les  Lettres  fur 
les  Cir  confiances  du  Temps  préféra ,  fembîait  chanter 
]a  palinodie,  dans  le  Polihek  Fertoog^  pour  éviter 
lé  reproche  de  partialité*  Ce  n'eft  que  peu-à-peu 
qu'on  s'eft  efTayé  à  reproduire  les  mêmes  idées  ;  nous 
en  avons  cité  des  exemples  a  fiez  péremptoires.  Les 
Anglomanes  ne  fe  contraignent  plus.  Tous  leurs 
efforts  tendent  à  relever  la  nation  Anglaife  &  à  fe- 
mer  des  impreflîons  défavorables  fur  la  nation  Fran- 
çaife.  Le  folliculaire  que  nous  avt  ns  promis  de  dé- 
voiler &  de  confondre ,  s'eft  diftingué  le  plus  dans 
cette  carrière.  Incapable  de  traiter  aucune  matière  po- 
litique, fon  feul  objet  eft  d'injurier  ceux  qui  ne  pen- 
II.  Tomf-  R  fcnt 
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fent  pas  comme  lui.  Tout  en  faifant  de  longs  com- 
mentaires fur  la  calomnie,  il  ne  donne  pas  à  fes 
adverfaires  de  noms  moins  doux  que  ceux  de  traî- 
tres, de  confpirateurs ,  de  monitres,  de  peftes,  de 
Catilinas.  Homme  lâche  &  vil,fortez  de  ces  accufa- 
tions  vagues  &  indéterminées.  Articulez  &  prouvez 
un  feul  fait  ;  ou  confentez  à  être  regardé  comme  le 
plus  odieux  des  Calomniateurs.  Sachez  que  l'Au- 
teur de  ces  feuilles  défie  l'univers  entier  de  citer  un 
trait  qui  puilTe  jeter  le  moindre  foupçon  fur  fon 
honneur  ou  fa  probité.  Il  vous  oppofera,  tant  que 
vous  ne  fatisferez  pas  aux  fom mations  de  produire 
vos  preuves,  cette  formule  accablante:  menliris  itn* 
"pudentijjime. 

Nous  avons  eu  foin  de  ne  rien  avancer  dans  ces 
feuilles  que  fur  des  pièces  authentiques  ou  des  faits 
publics.  Lorsque  nous  expofâmes  nos  fentimens  au 
iujet  de  la  retraite  du  Duc  de  Brunswich,  demandée 
par  la  ville  d'Amfterdam;  nous  crûmes  qu'un  mem- 
bre intégrant  de  la  Souverainité ,  dont  il  n'eil;  que 
l'officier,  avait  ce  droit ,  &  que  cette  retraite  pourrait 
être  utile  à  la  Patrie;  tout  innocent,  tout  vertueux 
que  peut  être  celui  qui  avait  perdu  la  confiance  pu- 
blique. On  faifait  circuler  une  multitude  de  libelles 
contre  cet  illuftre  Prince;  on  ne  l'acculait  de  rien 
moins  que  d'avoir  vendu  la  Patrie  à  l'Ennemi;  nous 
avons  toujours  regardé  ces  aceufations  fondées  feu- 
lement fur  des  bruits,  comme  des  calomnies  mépri- 
fables.  Et  s'il  faut  dire  ce  que  nous  penfons  , 
nous  ne  croyons  ,  fous  aucun  rapport  ,  les  Prin- 
ces d'Orange*&  de  Brunswich  capables  de  projeter 
des  deiïeins  pour  l'esclavage  &Ta  ruine  de  là  Repu* 
blique.  C'eft  même  avec  le  plus  grand  plaiûr  que 
nous  nousemprefibns  d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  en  Eu- , 
rope  une  maifon  à  qui  la  fociéié  humaine  en  géné- 
ral ait  d'aufli  grandes  obligations  qu'à  celles  d'Oran- 
ge &  de  Brunswich,  Auteurs  de  la  Révolution  d'An- 
gleterre, qui  a  garanti  ce  Royaume  &  i'Europe  de 
l'esclavage.  Mais  nous  avouerons,  avec  la  même 
liberté,  que    nous  fommes  étonnés  que  ,  dans  les 
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circonftances  de  l'Indépendance  Américaine  y.  ce? 
dcyx  maifons  ne  le  foient  pas  produites  avec  plus 
d'éclat.  Il  eft  fâcheux  que  cette  dernière  obferVation 
ralenti  fie  la  vénération  qu'on  a  naturellement  pouf 
certaines  maifons  qui  ont  rendu  de  grands  fervices 
à  l'humanité*  Si,  d'un  côté,  elles  peuvent  faire  de 
grands  biens  par  leur  crédit,  elles  peuvent  aufTi  eau- 
fer  de  grands  maux  par  leurs  liailons  de  famijle, 
'Stande  leçon ,  pour  apprendre  aux  nations  combien 
il  eft  dangereux  d'abandonner  le  foin  de  leur  faluc 
à  des  familles  particulières. 

J'aurais  bien  des  chofes  encore  à  dire  pour  appré- 
cier certaines  démarches  politiques;  mais  on  m'ac- 
euferait  de  chanter  la  palinodie  ;  cependant  je  ne 
fais  qu'ufer  de  mon  droit  &  remplir  l'obligation  que  je 
me  fuis  impofée  déjuger  de  tout  avec  impartialité , 
fans  acception  de  rang  ni  de  parti.  Je  me  bornerai 
à  dire  qu'il  y  a  certaines  démarches  d'éclat  qu'on  ne 
doit  jamais  entreprendre  quand  l'on  n'eft  pas  dans  là 
réfolution  de  les  pourfuivre  avec  vigueur,  ou  dans 
la  perfuafion  que  les  cil-confiances  les  feronc 
réuiTir. 

Mais,  pour  revenir  à  l'Angîomane  Hollandais, 
„  eu  il  conforme  aux  règles  de  la  prévoyance,  dic- 
„  il,  que,  pour  couvrir  leCap  contre  les  Anglais,  on 
„  l'ait  fait  mettre  en  fureté  par  une  Escadre  Fran- 
„  çaife,  &  que,  pour  cet  objet,  elle  y  ait  débarqué 
„  douze  cens  hommes'?  Quelques-uns  de  nos  Gaze; 
„  tiers  racontent  cet  événement  comme  uneheureufe 
5,  nouvelle.  Qu'on  nous  dife  cependant  quel  eftacluel» 
„  lement  le  maîcre  de  cette  pointe  de  l'Afrique  ?"  - 

L'auteur  de  cette  réflexion  pouvait-il  montrer 
d'une  manière  plus  claire  qu'il  aurait  mieux  aimé  que 
cet  établiiîement  tombât  au  pouvoir  des  Anglais. 
Ce  qui  ferait,  indubitablement,  arrivé,  s'ils  n'avaient 
été  prévenus  par  les  Français.  ,  La  République 
n'ayant  pas  alors  des  forças  fuffifantes  à  y  en- 
voyer, relte  à  lavoir  s'il  vaut  mieux  que  cet  éta- 
blilfement  foit  gardé  par  les  Français  qui  n'en  ont  fui  e  • 
ment  pas  ilipulé  l'acquifition ,  ou  par  les  Anglais  qui 
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réclameraient  en  leur  faveur  le  droit  de  la  conquête? 
Il  n'y  a  qu'un  homme  vendu  à  l'Ennemi  qui  puiffe 
dans  cette  occafion  parler  comme  l'auteur  que 
nous  citons.  Dieu  nous  préferve  d'être  patriote  de 
la  vieille  roche  jujqii'à  ce  point. 

„  Autrefois,  pourfuiuil,  ce  n'était  qu'à  Pextré- 
„  mité  qu'on  cédait  aux  Anglais  des  places  de  fu« 
„  reté  pour  gages  de  fommes  prêtées.  A.  pré- 
„  fent  ne  fe  révoîterait-on  pas  à  la  feule  idée  de 
„  mettre  garnifon  Françaife  dans  les  villes  de  la 
„  Brille  &  de  VlifTingue,  pour  les  défendre  contre 
3>  les  entreprifes  &  les  attaques  menaçantes  des  An- 
„  glais?  Cela  ferait  pourtant  plus  fur  que  de  con- 
„  fier  une  Colonie  éloignée,  mais  très-importante, 
,,  à  une  nation  qui  pourrait  en  tirer  plus  d'utilité 
„  que  les  Anglais  ,  qui  dans  leurs  voyages 
„  aux  Indes  -  Orientales ,  trouvent  des  rafraî- 
„  chilîemens  ,  à  l'isle  Ste  Hélène  ;  les  Fran- 
5,  çais  au  contraire  ne  fauraienc  fe  palier  du  Cap , 
„  &  font  obligés  d'y  venir  prendre  des  provifions 
„  pour  leurs  propres  Isles.  Au  moins  eft-il  certain 
„  que  les  Français  étant  maîtres  de  cet  établiflé» 
„  ment,  (regardé  comme  la  clef  de  nos  pofTeflions 
„  dans  les  Indes-Orientales)  font  en  même  tems  les 
„  maîtres  de  nous  forcer  à  continuer  malgré  noua 
,,  la  guerfe  contre  l'Angleterre;  ou,  fi  nous  refu- 
„  fons ,  de  refter  dans  cet  établifïement.  N'eft  ce 
„  pas  également  une  faute  en  politique;  ou  un  excès 
„  de  faiblefle  aux  Américains ,  d'avoir  introduit 
a,  chez  eux  un  fi  grand  nombre  de  Troupes  Fran» 
,,  çaifes,  qu'il  ne  leur  fera  pas  facile  de  chafTer, 
M  lorsqu'avec  des  disposions  meilleures,  ils  vou- 
,,  dront  fe  réconcilier  avec  la  Mère  -patrie?" 

11  eft  difficile  d'avancer  en  moins  de  mots,  un  fi 
grand  nombre  d'erreurs,  d'abfurdités,  de  vuesfaus- 
fes  &  perverfes. 

Les  Français  ont  furement  rendu  d'auffi  grands 
fervices  en  hommes  &  en  argent  à  la  République 
dans  les  premiers  momens  de  fon  infurre&ion,  que 
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les  Anglais.    Ils  n?ont  cependant  jamais  eu  des  pla- 
ces de  fureté. 

L'Auteur  infînue  que  nous  n'aurions  rien  eu  à 
craindre  des  Anglais ,  qui  ne  mettaient  pas  grande 
importance  à  cette  conquête,  à  caufe  de  Tlsle  Ste; 
Hélène;  &  qu'au  pis-aller,  on  les  aurait  pu  re- 
poufler  en  y  envoyant  quelques  vaifTeaux  &  en 
armant  les  payfans.  *  Les  papiers  d'Angleterre  mon- 
trent fa  mauvaife  foi ,  en  prouvant  que  la- Cour  Bri- 
tannique avait  réellement  projeté  cette  conquête. 
On  aurait  dû  y  envoyer  des  hommes  &  des  vaifléaux; 
mais  les  avait- on?  Si  les  Anglais  s'étaient  emparés  de 
cet  étabiiiTement,  Ja  paix  eût-elle^été  plus  prompte 
&  plus  avantageuse?  Quant  aux  reflexions  faites  fur 
lesAméricains,  elles  trahiiTent  l'excès  de  l'ignorance 
ou  de  la  mauvaife  foi.  Je  me  bornerai  à  dire  qu'il  n'en- 
tre pas  dans  la  vraifemblance  que  dix  à  quinze  mille 
hommes  de  Troupes  Françaifes  viennent  à  bout  de 
fubjuguer  plus  de  trois  cens  mille  Américains  por- 
tant les  armes,  Cette  id-ée  paraît  fi  ridicule  pour  ceux 
qui  connaisfent  ce  pays.  Voici  la  Réponfe  que  f ai  * 
fait  fur  le  même  fufet  un  Américain  à  un  anglais. 
Lâches,  difait  l'Anglais,  c'eft  donc  pour  être  con- 
quis par  les  Français,  que  vousn'avez  pas  voulu  ren- 
trer fous  notre  domination?  Doucement ,  répondit 
J'Américain:  croyez-vous  que  des  Français  puiiTenc 
réduire  à  l'esclavage  des  hommes  que  les  Bretons 
n'ont  pu  foumettreV  L'Anglais,  prispar  le  faible  de 
la  vanité  nationale  garda  le  fiîence:  Depuis  ce  tems, 
la  même  objection  n'a  plus  été  répétée, 

Pour  voir  quelle  efl  l'opinion  générale  des  Amé» 
ricains  fur  la  guerre  actuelle,  &  fur  les  fervices 
qu'ils  tirent  de  leurs  alliés,  il  faut  lire  la  pièce  fui- 
vante,  que  nous  tirons  de  la  Gazette  dePcnfylvanie. 

„  Il  y  a,  dit-elle,  deux  points  fur  lefqueîs  les  ennemis 
n'ont  point  cherché  à  exciter  nos  défiances.  Ce  font 
d'abord  les  articles  de  notre  Traité  avec  la  France ,  & 
en  fécond  lieu  TaiMance ,  les  fecours  que  nous  avons 
reçus  de  cette  nation.    S'il  y  eût  eu  la  moindre  par- 
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tïalité  dans  ce  traité,  ou  quelque  ehofe  de  faible  ou 
d'inefficace  dans  ces  fecours',  les  Corn  rai  Ha  ires  de 
Mngleterrc  qui  étaient  les  hommes  du  monde  les 
pius  fins  n'auraient  pas  gardé,  le  ûlence  fur  le  Trai- 
té, ni  leurs  Ecrivains  mercenaires  tant  furie  Trai- 
té, que  fur  les  fecours.  Nous  avons  déjà  bafardé 
quelques  obfervadons  fur  le  Traité;  jetons  mainte- 
nant un  coup  d'œil  fur  les  avantages  que  les  fecours 
nous  ont  valus.  11  n'arrive  pas  toujours  que  dans  le 
cours  d'une  guerre  les  -Alliés  continuent  d'avoir  en 
vue  les  objets  &  les  points  d'action  qu'ils  fe font  d'a- 
bord propofés.  Le  changement  d'intérêts  a  fréquem- 
ment occafionné  de  la  langueur  d'un  côté  6c  des 
plaintes  de  l'autre.  Les  Anglais- ont  plus  d'une  fois 
tait,  des  reproches  aux  Hollandais  à  ce  fujet.  Mais 
la  France  &  les  Etats  de  l'Amérique  ont  cela  de 
particulier,  que  les  objets  &  les  intérêts  de  chacune 
des  deux  Puiilances  font  les  objets  &  les  intérêts  des 
deux  à-la-fois,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'entretenir 
un  efprit  ci'harmon^e  &  de  concert  extrêmement  fa- 
vorable pour  la  guerre.  Un  des  grands  objets  de 
l'Amérique,  a  été  de  fe  procurer  un  Allié  en  état  de 
réfifter  a  ia  Grandc-Eretague  fur  mer.  &  de  l'attaquer 
par  terre.  Ce  point,  une  fois  obtenu,  a  déterminé 
les.  forces  qu'ils  nous  faudrait  oppofer,  ainfi  que  les 
citera  ce  les  moyens  que  nous  devrions  mettre  en 
action  de  nôtre  part.  Car  la  guerre  eil  une  affaire 
de  calcul ,  quoique  fes  réfultats  paraiffent  fouvent 
tromper  tuiite  fpéculation  -7—-  J'avoue  cependant 
que ,  dans  le  fyfîême  de  la  France,  relativement  à  cette 
guerre,  j'ai  toujours  cru  voir  une  faute  qui  fait  in-» 
finiment  honneur  à  fa  générofité.  Si  c'ef}:  fon  but 
d'affaiblir  fon  ennemi,  &  par-là  de  le  forcer  à  une 
paix  honorable  avec  ces  Etats,  peu  importe  que  ce 
fait  par  des  opérations  dans  l'Inde,  aux  Jsles  ou  en 
Angletene  même.  Comme  c'elt  Ja  le  princjpal  objet 
de  la  France,  je  ne  puis  m'empêcher  d'obferverque 
fi  la-  guerre  eût  été  portée  fur  ces  polTeffions  de  la 
Grande  Bretagne  ou  fur  fon  territoire,  elle  aurait 
été  faite  avec  beaucoup  pius  d'efficacité ,  &  aurait 
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préfenté  beaucoup  d'apparences  de  fuccès..  Mais 
peut-être  en  nous  affiliant  dans  nos  foyers,  &  fous 
nos  yeux,  comme  elle  Ta  fait,  la  France  a-t-ellç 
prodigieufement  augmenté  Tes  dépenfes,  &  peut-être, 
a-t  elle  perdu  pluiieurs  occafions  d'acquérir  de  la 
gloire  avec  de  nouvelles  poQeiiïon?.  Nous  devons 
pourtant  convenir  que  nous  avons  tiré  de  grands 
avantages  des  opérations  de  l'efcadre  envoyée  fur 
cette  côte  aux  ordres  du  Comte  d'Eftaing;  &  néan- 
moins il  eft  très*  probable  que  ces  avantages  au- 
raient été  beaucoup  plus  confidérables  s'il  eût  été 
directement  aux  islesde  l'Amérique.  La  Jamaïque 
n'était  pas  en  état  de  réûfter  à  fes  armes  ,&  c'eût  été 
une  conquête  auili  aifée  que  précieufe.  Cette  perte 
aurait  été  bien  plus  funefte  à  l'Angleterre,  que  la 
perte  de  l'efcadre  de  Howe,  &  nous  auroit  d'ail  r 
Jeurs  conduits  à  d'autres  avantages  plus  immédiats 
&  plus  importans*  Mais  ces  objets  furent  aban- 
donnés pour  plaire  à  un  peuple  encore  dans  l'en- 
fance, &  qui  n'avait  point  d'expérience.  Ainïï,  je 
ne  m'étendrai  point  en  réflexions  fur  cette  première 
opération ,  fur-tout  parce  qu'elle  fut  entreprife  pour 
nos  intérêts.  Les  deux  plans  étaient  recommandables, 
chacun  de  leur  côté.  Quoique  celui  contre  la  Ja- 
maïque préfente  plus  de  certitude,  l'exécution  de 
l'autre  pouvait  terminer  bien  des  chofes,  &  fans 
une  circonftance,  il  auroit  peut-être  complettemenc 
réufli.  Le  Comte  d'Eflaing  offrit  à  nos  Pilotes  une 
groiTe  fomme  d'argent  pour  le  conduire  au  port  de 
New-Yorck  ;  mais  leurs  réponfes,  relativement  à 
la  poffibilité  ,  ne  s'accommodèrent  point  avec  les 
vœux  ardens  des  Généraux  des  deux  Nations.  — - 
Nous  devons  à  cette  expédition  l'évacuation  de  Phi- 
ladelphie ,  &  tous  les  avantages  qui  ont  réfultè  de 
cet  événement.  N'eft-ce  rien  pour  nous  que  d'être 
rentrés  en  poiTelfion  de  la  première  ville  de  l'Amé- 
rique? Cette  expédition  a  auili  dérangé  les  projets 
des  ennemis,  &  au  lieu  d'une  campagne  orTenfive, 
que,  félon  toutes  les  apparences,  ils  avaient  pro- 
jetée en  changeant  de  Général,  elle  les  a  obligés 
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de  s'en  tenir  à  la  défenfive.  Elle  les  a  mis  dans  îa 
néceflïté  de  hafarder ,  par  le  Jerfey  ,  une  marche 
embarraffée  d'un  train  de  campagne  confidérable 
qu'ils  n'oferent  pas  confier  à  leurs  vaifïeauxc  Elle 
les  a  forcés  à  une  action  à  Montmouth,  qui  tourna 
favorablement  pour  nous,  Elle  a  facilité  la  des- 
truction d'un  grand  nombre  de  leurs  frégates,  par- 
ticulièrement à  Rhode-IOand.  Elle  a  donné  une 
nouvelle  vie  à  notre  commerce  par  la  prife  de 
beaucoup  de  leurs  corfaires  ,  &  par  la  crainte  ou. 
furent  lès  ennemis  de  laiiTer  leurs  yaifleau*  renfer- 
més dans  un  port  ou  raffrmblés  dan^  un  même  point. 
— -  Si  nous  fuivons  cette  efcadre  aux  Ifles,  nous 
verrons  qu'elle  a  obligé  les  ennemis  de  faire  partir 
de  ce  Continent  une  partie  de  leur  armée ,  fous  le 
Général  Grant,  &  d'envoyer,  d'Europe,  des  trou- 
pes &  des  vaifteaux  qui  auraient  été  employés  ici. 
Si  nous  envifageons  les  effets  des  armemens  de  là 
France  en  Europe,  nous  reconnaîtrons  qu'ils  répon- 
dent aux  grands. principes  de  la  guerre,  Les  pré- 
paratifs qu'elle  a  faits,  tendans  en  apparence  à  atta- 
quer l'Angleterre ,  ont  impofé  à  l'ennemi  la  nécelîî- 
té  de  retenir  chez  lui  non-feulement  toutes  les  trou- 
pes réglées  qu'il  pouvait  avoir, mais  encore  fes  fré- 
gates pour  obferver  les  mouvemens  des  Français, 
d'oppofer  une  marine  formidable  aux  grandes  efca* 
dres  de  la  France  &  de  mettre  en  campagne  de  nom- 
breufes  milices, qui  lui  coûtaient  immensément.  Au 
moindre  mouvement  des  troupes  Françai fes  fur  les 
côtes  de  la  mer,  ou  au  plus  petit  embarquement, 
l'Angleterre  s'efl  vue  obligée  d'enlever  à  la  charrue 
ou  à  fes  Manufactures  un  nombre  infini  d'hommes 
toujours  très -précieux,  I!  était  aifé  à  la  France  de 
répéter  cette  manœuvre  auiîi  fouvent  qu'il  lui  piai  • 
faft,  avec  une  armée  de  près  de  trois  cents  mille 
hommes.  Cette  feule  opération  a  produit  un  grand 
bien  à  peu  de  frais.  Elle  ne  fut  point  accompagnée 
de  la  deftruclion  de  Pefpece  humaine  &  valait  beau- 
coup mieux  qu'une  victoire.  Elle  rallentiffait  l'in- 
^ultrie  des  Anglais,  ejje  affaibli  fiait  fes  moyens  de 


C  ZG9  ) 

continuer  la  guerre  &  faifait  faccéder  la  langueur 

chez  eux  à  l'activité. *  Tandis  que  la  France 

s'engageait  dans  ces  opérations,   quel  profit  cher- 
chions-no «s  à  en  tirer  V  Examinons  notre  conduite. 
Nous  reliâmes   dans  une  profonde  inaction  ,  dans 
Tefpérance  de  voir  notre  ennemi  rappelé  de  l'Amé- 
rique par   un  miracle,    ou,   ce  qui  était  la  même 
choie,  par  un  ordre  du  Parlement  Britannique.    A 
cette  époque ,  lorique  les  gens  fages  parlaient  fans 
raifonner  .    les  pîus  énormes  héréfies  en  politique 
étaient  admifes  pour  des  vérités.    Nous  nous  per- 
fuadions  que  New -York  allait  être  évacué.     Il  n'y 
avoit  nulie  néceffité  d'augmenter  nos  dépenfes  pour 
augmenter   notre  armée.     La  France  devait  faire 
tout;  ainfî  par  efprit  d'économie  nous  ne  devions 
rien  faire.    Cette  fauffe  manière  de  raifonner  pré- 
valut  par- tout      Nos  opérations  militaires  furent 
ralenties;  nos  Finances  devinrent  plus  embrouillées; 
notre  indolence  donna  un  nouveau  degré  de  force 
à  notre  ennemi ,  &  dès  «lors  il  forma  le  projet  de 
conquérir  les  Etats  du  Sud.   —  Sans  les  opérations 
de  nos  Alliés  dans  ces  conjonctures,  je  ne  fais  pas 
trop  ce  que  nous  ferions  devenus.     Le  Comte  d'Es. 
taing ,  en  retournant  des  Iiles  en  Europe,  aurait  pu 
réduire  Halifax  ou  détruire  les  établiiTemens  Anglais 
fur  les  bancs  de  Terre-neuve*    Au  lieu  de  cela, il  fe 
laifia  perfuader  d'attaquer  Savannah,  à  la  prière  des 
Etats  du  Sud.     Cette  entreprife  ,  quoique  malheu- 
reufe,   occaûonna  la  perte  d'un  certain  nombre  de 
vaiiTeaux    ennemis ,    entr'autres    de  l'Expérimenta 
commandé  par  le  fameux  Wal'ace.    Il  paraît  aufîi 
par  une  lettre  publique  du  Général  Clinton,  que  la 
crainte  de  l'armement  de  Mt  d'Eftaing  Tem pécha 
d'exécuter  fes  projets  dans  le  Sud  auiïi  promptemenc 
qu'il  fe  l'était  promis.  &  par  conféquent  nous  don- 
na le  teins  de  mettre  Charles-Town  dans  un  meilleur 
état  de  défenfe,  tandis  que  l'armée  de  Clinton  était 
expofée  à  des  tempêtes  qui  ruinèrent  la  plus  grande 
partie  de  fa  Cavalerie.  —  Il  eft  certain  qu'après  la 
■prife  4e  Charles- Town  l'ennemi  aurait  pouffé  fes 
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armes  dans  cette  partie  avec  toute  la  vigueur  pos- 
fible,  û  Clinton  n'avait  pas  été  forcé  deretou'rnér 
à  New -York  avec  une  partie  considérable  de  fou 
armée,  far  la  nouvelle  des  préparatifs  du  Chevalier  ; 
de  Ternay  &  du  Comte  de  Rochambeau  contre  la 
côte  de  New-York.  Les  opérations  aux  Ifles  obli- 
gèrent encore  les  ennemis  de  s'affaiblir  &  de  déta- 
cher  1500  hommes  de  Charles -Town  pour  Saint- 
Auguftin.    Nous  pouvoris  ajouter  qu'ils  ne  purent 
faire  leur  détachement  pour  la  Virginie,  qu'après 
que  Rodney  fut  arrivé   des  Ifles.    —  je  crois 
inutile  de  citer  ou  de  rapporter  des  exemples  plus 
récens.    11  n'y  a  perfonne  qui  ne  connaifle  les  èfr 
fets   de  l'arrivée  foudaine  de  l'Efcadré  Françaife 
dans  la  Chéfapeak  ,  lorfcjue  Cornwallis  forçait  fa 
marche  pour  Joindre  Arnold*  Cette  manœuvre  fau- 
va    la   Virginie,   &  peu  s'en  fallut  que  l'armée  de 
Cornwallis  ne  fui:  nlînée,  —  Récapitulons  tout 
ce  que  nous  devons'  à  ces  circqnftances.    Grâces  à 
elles,  nous  n'avons  point  reflenti  les  effets  de  no- 
tre indolence  ou  de  notre  indifçrétion;  la  richeffe 
de  nos  Marchands .  a  augmenté  conïidérablement  : 
nos  correfpondances  mercantiles  fe  font  étendues 
prodigieufement:  nos  vailîèaux;  ont  paiîé  &  repalTé 
avec  beaucoup  plus  de  fureté  :  nos  Corfaires  ont 
ruiné  le  commerce  de  l'ennemi  &  ont  enrichi  leurs 
Armateurs:  le  tréfor  de  la  Grande-Bretagne  a  été 
épuifé  pour  monter  une  marine,  à  laquelle  on  a  ôté 
la  faculté  de  nous  faire  beaucoup  de  mal  :  l'ennemi 
s'eiï  vu  obligé  d'entretenir  en  Angleterre  &  en  Ir- 
lande une  grande  quantité  de  troupes,  qui,  fans  cela, 
auraient  été  employées  contre  nous..  Enfin ,  grâces 
à  ces  circonitances,  il  a  été  reftraint  pendant  plu- 
fieurs  années  à  un  fyftéme  de  dëfenfe.    Ainfi ,  nul 
Allié  n'aurait  pu  remplir  plus  fidèlement  les  objets 
de  la  guerre.    La  France  a  même  prévenu  nos  des- 
feins.   L'armement  aux   ordres  du  Comte  de  Ro- 
chambeau a  été  ordonné  avant  que  le  Congrès  en 
fît  la  demande  publiquement.     On  peut  obferver 
aufïi  ,  comme  un  exemple  lingulier  de  générofité, 

que 
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«me  cet  armement  eft  foutenu  aux  dépens  de  la 
France  ,  quoiqu'en  même-tems  il  Toit  furbordonné 
au  commandement  du  Général  Washington.  Lors- 
que la  nation  Françajfe  accorde  une  faveur,  elle 
£y  met  point  de  reftri&ion.  Il  n  y  a  pas  une  de 
ces  choies'  qui  ne  mérite  toute  notre  attention, 
Nous  avons  fait  l'admiration  de  l'univers  ;  mais  nous 
n'avons  reçu  de  témoignages-  d'amitié  que  de  la 
part  de  la  France.  La  guerre  n'eft  pas  l'ouvra- 
ge d'un  jour.  11  faut,  pour  la  finir,  de  la  patience, 
des  efforts,  de  la  persévérance»  Ainfi  nous  aurions 
tort  de  dire:  pourquoi  n  eft -elle  pas  terminée?  La 
France  a  fuivi  cônftamment  les  objets  de  la  guerre. 
Nous  ne  lui  avons  rien  demandé  qui  ne  nous  ait  été 
accordé;  nous  avons  même  reçu  d'elle  plus  d'une 
fois  fans  avoir  rien  demandé.  Sa  politique  &  la 
nôtre  font  les  mêmes.  Failons  tout  ce  que  nous 
pouvons;  repofons-nous ,  quant  au  relie,  fur  notre 
allié  &  fur  la  Providence  qui  a  plus  fait  pojr  nous 
que  nons  n'avons  fait  nous-mêmes.    Ainfi  parlent 


que 

Us  Américains, 


Les  dernières  nouvelles  arrivées  de  l'Amérique 
lèvent  tous  les  doutes  fur  la  vérité  de  ces  obfer- 
vations!  Qui  peut  défavouer  le  fervice  rendu 
par  l'arrivée  de  la  Flotte  Françaife  devant  la 
Baye  de  Chefapeak?  La  prife  de  Cornwallis  avec 
fix' mille  neuf  cens  hommes,  quinze  cens  ma- 
telots &  un  nombre  confidérable  de  bâtimens,  eft 
fans  doute  un  événement  important,  &  peut-être 
décifif.  C'eft  aux  Français  que  les  Américains  doi- 
vent cet  avantage.  Les  Français  ne  fuyent  donc 
pas  toujours  devant  les  Ennemis,  quand  il  s'agit  de. 
rendre  fervice  à  leurs  amis..  Quant  à  nous,  en 
fuppofant  qu'ils  ne  nous  rendraient  aucun  fervice , 
ce  qui  eft  faux,  aurions,  nous  droit  de  nous  plain- 
dre, puisque  nous- éludons  confhmment  de  traiter 
avec  eux ,  même  pour  combiner  enfemble  les 
opérations,  encore  moins  pour  faire  une  alliance? 
Les  Français  ne  favent  donc  pas  feulement  fe  battre 
à  Oueilant ,  devant  la  Grenade,  &  la  Martinique  ; 
mais  encore  devant  la  Chefapeak ,  &c. 

Tous 
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Tous  les  ordres  de  l'Etat  commencent  enfin  à 
demander  au  moins  qu'on  cède  à  l'invitation  d'une 
puifïance  aullî  redoutable ,  pour  concerter  avec  elle 
les  opérations  de  la  guerre.  Une  province  entière , 
la  Frife,  en  fait  la  propofition;  elle eft , dit-on ,  ac- 
tuellement l'objet  des  délibérations  de  la  Hollande. 
Cette  démarche  eft  de  la  dernière  nécefîîté.  Si  nous 
tardons  à  la  faire ,  comme  nous  avons  tardé  d'en- 
trer dans  la  neutralité -armée,  il  fera  peut- être  de 
l'intérêt  de  la  France  de  nous  refufer  à  fon  tour. 
Les  Anglais  garderont  nos  établilTemens  pour  s'in- 
demnifer  des  pertes  irréparables ,  qu'ils  font  tous 
les  jours:  les  Français  &  les  Américains,  outrés  de 
notre  indifférence,  ne  s'embaralTeront  aucunement 
de  nos  intérêts, qu'aucun  traité  d'ailleurs  nelesobli- 
gera  de  prendre  en  confidération. 

Ici  s'offre  naturellement  une  grande  queflion  :  De- 
vons nous  faire  alliance  avec  la  France  ou  l'Améri^ 
que?  N'eft  il  -  pas  à  craindre  qu'une  telle  démarche, 
en  nous  enchaînant  aux  intérêts  de  ces  deux  puis- 
fances  ne  prolonge  la  guerre  de  notre  côté?  Pour- 
rions* nous  alors  faire  avec  l'Angleterre  une  paix 
particulière ,  qu'un  changement  de  circonilances  ren- 
drait défirable  &  avantageufe  ?  Pourrions-nous  dé- 
férer aux  fuites  de  la  médiation  delà  Ruflîe,  déjà 
acceptée  par  l'Angleterre? 

Quant  à  cette  dernière  puiiïance,  qu'il  me  foit 
permis  de  remarquer,  d'après  fa  conduite  confiante 
& fes intérêts évidens,  qu'elle  ne  peut  dcfirer  fincere- 
ment ,  ainfî  'que  les  autres  membres  de  la  neutrali- 
té, la  fin  d'une  guerre  ,  qui  leur  offre  un  dé- 
bouché Il  confidérable  de  leurs  produétions  &  de  fi 
grands -avantages  de  commerce.  En  fécond  lieu ,  la 
médiation  d'une  puilTance  auiïi  éloignée  &  fujette  à 
toutes  les  variations  d'un  gouvernementdefpotique, 
r/eft  guère  propre  à  exciter  notre  confiance.  Nous 
ferions  dépouillés  &  ruinés  par  l'Angleterre,  fans 
qu'elle  fût  en  état  de  nous  rétablir  dans  nospertes;avant 
qu'on  fe  fût  accordé  fur  le  point  le  plu*leger  ;&  la  né- 
ces- 
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ceflité  des  circonftances  exige  aduellement  que 
nbus  foyons  en  état  de  nous  défendre  nous-mêmes  & 
d'attaquer  vigoureufement  l'Ennemi.  Ne  femble- 
rait-il  pas,  au  contraire,  que  la  Rufîle,  pour  nous 
punir  de  n'être  pas  entrés  à  fa  première  invitation, 
dans  une  ligue  dont  nous  avions  tracé  le  plan ,  cher- 
cherait à  traverfer  toutes  les  mefures  qui  pourraient 
nous  rendre  notre  ancien  crédit  &  pouvoir  ?  II 
y  a  mille  raifons  contre  une,  qui  doivent  nous  en- 
gager à  ne  pas  nous  arrêter  à  cette  prétendue  mé- 
diation. 

Quant  à  des  traités  avec  la  Fr3nce  &  l'Amérique, 
on  pourrait  en  former ,  fans  nous  enchaîner  à  ces 
deux  puiffances.  Nous  pourrions  borner  nos  enga- 
gemens  avec  la  France  à  la  combinaifon  des  opéra- 
tions pour  chaque  campagne;  ce  qui  n'empêche- 
rait pas  que  nous  ne  pufîîons  faire  une  paix  particu- 
lière. Oq  pourrait  fe  borner  à  faire  avec  les  Amé- 
ricains un  Traité  de  commerce;  on  fait  de  quelle 
importance  il  ferait  peur  tracer  à  notre  commerce 
une  route  avantageufe  qui  commence  à  prendre  d'au- 
tres directions  :  ce  Traité  n'empêcherait  jamais, 
que  nous  ne  fiffions  une  paix  particulière  avec  l'An« 
gleterre. 

Il  eft  des  perfonnes  éclairées  dans  ce  pays,  qui  fou- 
tiennent  ouvertement  que  la  France  eîl  notre  alliée 
naturelle.  Quoiqu'on  ait  dépeint  l'Auteur  de  ces 
feuilles ,  comme  vendu  à  la  France  &  aux  partifans 
de  cette  Couronne,  il  n'a  cependant  pas  pouffé  fi 
loin  fes  principes.  11  a  même  foutenu  que  la  France 
ne  pouvait  être  notre  alliée  naturelle.  Il' eft  vrai 
qu'on  doit  la  regarder  actuellement  fous  ce  point 
de  vue;  mais  ce  ne  peut  être  que  pour  le  tems  de 
la  guerre.  Deux  hommes  attaqués  par  le  mê- 
me aggreffeur  font  intérelTés  à  fe  tenir  étroite» 
ment  unis  pour  tirer  de  cette  union  de  nouvel- 
les forces  contre  l'Ennemi  commun  ;  mais  ,  le 
danger  palTé ,  l'alliance  cefle  ;  ils  peuvent  vivre  près 
l'un  de  l'autre  comme  de  bons  voifins  &  de  bons 

amis  ; 
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amis;  maïs  il  ferait  ridicule  de  pcnfer  que  leurs  in- 


des  guerres  avec  la  France  ;  donc  nous  pouvons 
l'avoir  encore  pour  ennemie* 

Une  alliance  éternelle  avec  la  France  ferait  un  évé- 
cernent  :de  la  dcrnkre  conféquence.  11  ne  s'agirait  de 
rien  moins  que  de  changer  tout  le  fyftéme  bâti  avec 
tant  de  foin  &  dezeîe  par  Guillaume'ill  ,  &  derenver- 
ferde  fond  en  comble  un  édifice  dont  le  cours  de  lon- 
gues 'années  femblak  confolîderia  durée.  Il  s'agirait 
de  nous  enchaîner  aux  intérêts  de  la  .France  comme 
nous  l'avons  été  à  ceux  d'Angleterre-  Eft-il  de  la 
politique  qu'un  petit  Etat  prenne  des  haifons  aufli 
étroites  avec  un  grand  ?  Il  éft  vrai  qu'il  pourrait  être 
trop  faible  pour  le  palier  de  protecteur;  &  qu'il  fe- 
rait dans  le  cas  des  Républiques  de  Luqucs,  ou  de 
St,  Marin;  mais  à  qui  la  faute,  s'il  fe  trouvait  dans 
cet  c»-':t  u'humiliation?  N'a-t  il  pas  actuellement  y 
auffi  bien  qu'autrefois  les  moyens  de  jouer  un  rô- 
le parmi  les  grands  Etats?  Il  faut  toujours,  autant 
qu'on  peut,  fe  garder  de  faire  alliance  avec  un  plus 
puisfant  que  foi.  Le  plus  fort,  ou  le  lion,  veut  toujours* 
tirer  tous  les  avantages  de  ces  fortes  d'alliances  ; 
nous  ne  l'avons  que  trop  éprouvé  de  la  part  del\An-. 
gleterre.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  une  alliance  étroite 
entre  la  France  &  la  SuiflTe;  mais,  outre  eue  la  Suis- 
fe  n'eft  pas  une  proie  aufli  facile  ,  ni  au ffi  attrayan- 
te que  la  Hollande ,  elle  n'a  pas  comme  ncus'une 
icfluence  nécefTaire  dans  le  fyfiéme  de  l'Europe,  au- 
quel la  fingularité  de  notre  polition  &  l'étentiue  de 
notre  commerce  nous  obligent  de  prendre  part. 

Il  ferait  même  à  craindre  que  les  Français  &  les 
Espagnols  eulTent  intérêt  à  prolonger  la  guerre;  & 
dans  ce  cas'  il  ferait  de  la  mauvaife  politique  de  con- 
tracter des  engagemens  qui  nous  ôcaflent  la  liberté 
de  veiller  à  nos  propres  intérêts. 

Pour 
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Pour  conferver  nos  mouveméqs  libres  ;  pour  jouer 
un  rôle  particulier  ;  pour  pouvoir  influer  à  notre 
gré  fur  des  événemens  qui  feraient  avantageux  à  la 
patrie  ;  enfin  ,  pour  tirer  les  avantages  qui  s'offrent 
dans  les  circonftanccs  préfentes ,  il  n'eft ,  me  fem- 
ble ,  aucun  moyen  plus  fur  que  de  fe  borner  à  une 
combïnaifon  d'dpération  pour  chaque  Campagne 
avec  les  Ennemis  de  l'Angleterre  &  un  Traité  de 
commerce  ou  d'alliance  avec  l'Amérique.  Sa  po- 
rtion à  notre  égard  ne  peut  jamais  nous  caufer  les 
mêmes  alarmes  qu'un  Royaume  puifiant ,  dont  Fag- 
grandiifement  eft  ordinairement  l'objet,  &  dont  la  po- 
litique peut  varier  à  chaque  changement  de  Suc- 
çeiîeur  ou  de  miniftre. 

La  France  eft  fans  doute  à  préfent  la  puifTance 
dont  nous  avons  le  plus  à  efpérer  ;  elle  eft  notre 
meilleure  amie;  elle  ne  cefTe  de  nous  en  donner  des 
marques;  nous  avons  avec  elle  des  intérêts  impor- 
tais &  étroits  de  politique  &  de  commerce,  qui  peu- 
vent entretenir  une  éternelle  union  entre  les  deux 
nations:  ce  le  moins  que  nous  lui  devons  eft  fans 
doute  de  céder  à  fes  invitations  en  nous  joignant  à 
elle  pour  attaquer  l'Ennemi  commun.  Mais,  s'il  nous 
refte  encore  quelque  efpérance  de  fortir  de  notre 
faiblefTe  préfente  ;  s'il  eft  affez  vraifemblable  qu'en 
reflerrant  nos  liens  avec  elle ,  &  déployant  notre 
puiiTance  fur  les  mers,  nous  recouvrerons  aufïïtôt 
notre  ancienne  puiiTance,  ne  devons-nous  pas  nous 
garder  de  prendre  des  engagemens  étroits  avec  au- 
cune puifTance  voifîne ,  trop  inégale  à  nous ,  par  fa 
fupériorité ,  &  dont  le  gouvernement  eft  trop  arbi- 
traire ,  pour  qu'on*  puifîe  lui  fuppofer  un  fyftême 
confiant 

On  peut  réduire  à  trois  les  opinions  expofées  dans 
ce  pays  à  l'égard  de  la  France. 

La  première  eft  celle  qu'on  trouve  expofée  dans  les 
Mémoires  de  De  Wnt  ;  il  prétend  que  nous  n'avons 
aucun  allié  naturel,  que  nous  n'en  avons  pas  befoin  ; 
que  la  Hollande  même  &  la  Zéelands  avec  une  par- 
tie 


tie  de  la  Province  d'Utrecht ,  pourraient  romprd 
avec  les  autres  membres  de  la  confédération  &  dé. 
fier  l'Univers  entier  :  Il  faut  bien  fe  garder  de  péri- 
fer  qu'un  fyftême  aufli  abfurdefoit  jamais  forti  d'une 
tête  aulîi  faine  que  celle  de  De  Witt. 

Le  fécond  fentiment  eft  que  la  République  ne  peut 
effectivement  compter  fur  aucun  defesvoifins  pour 
allié;  qu'elle  doit  toujours  fe  ménager  la  liberté  de 
former  des  engagemens  analogues  aux  circonftan- 
ces  ;  &  que ,  bien  loin  d'avoir  un  territoire  trop 
étendu ,  nous  n'aurions  pas  mal  fait  de  faifir  Poe* 
cafion  fouvent  offerte  ,  de  partager  les  Pays-bas 
Autrichiens  avec  la  France.  C'eft  le  'fentiment  du 
'rolitique  Hollandais. 

La  troifieme  opinion  eft  que  la  France  eft  notre 
Ennemie  naturelle:  nous  croyons  avoir  prouvé  fuffi- 
famment  que  cette  opinion  eft  non-feuleraent  faus- 
fe;  mais  qu'elle  a  attiré  de  grands  malheurs  à  l'Etat. 

La  fuite  au  No.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  le$ 
Lundis  à  Amjlerdam  ,  chez  J.  A.Crajenfcbot;  à  Haar- 
lent ,  chez  PFalree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  3  ch$Z  J.  van  Cleef, 
Detune *van  Drccbt  £?  LaPeuve  Staatmanî  à  Couda 4 
chez  Fan  derK/os;  à  Rotterdam,  chezBe?met&  Hake0&  J. 
Bronkborjt  ;  à  Dordrecbt  ,cbez  BhtJJè  ',  à  Oeventer ,  chez 
Lccmborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Ttoost  ;  à  Bois-le  Duc  » 
chez  ^  H.  h allier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Fircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas,  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles,  VAmeriquiade 
Poème  i  6  fols  &  Foliaire  reçu  aux  Champs  èUféei 
par  Henri  quatre ,  Eflampe  allégorique. 
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N°.  XLIV.  LUNDI,  ce  10  DECEMBRE ,  178* 

CHAPITRE    XXXVII. 
Sur  les  affaires  intérieures  de  la  République, 

Dans  le  tems  ou  la  République  fe  forma,  remar- 
que un  Hiftorien  de  ce  pays ,  elle  était  allez 
forte  pour  réfifler  à  fon  Enne'mi  ;  parce  qu'elle 
trouvait  des  alliés  naturels  dans  les  Etats  qui  l'envi» 
ronnaient.  Mais  le  fyftéme  de  l'Europe  ayant  chan- 
gé, &  les  voillns  de  "la  République  étant  devenus  les 
puilTances  qu'elle  doit  le  plus  redouter,  l'expérien- 
ce prouve  qu'elle  n'tft  pas  allez  forte  pour  leur  ré- 
fifler. Une  République  fimple  ne  doit  pas  être  trop 
étendue.  Une  République  fédérative  peut  être  plus 
grande  ,  que  la  plus  puifiante  Monarchie  ne  doit 
l'être.  Dans  les  grands  Etats  régis  par  une  feule  au- 
torité ,  la  force  motrice  ne  peut  arriver  que  languis- 
fante  du  centre  aux  extrémités.  Mais  0  la  circon- 
férence eft  compofée  de  divers  corps  qui  ont  par 
eux-mêmes  une  force  agiiTsnte ,  l'aclion  &  la  ré- 
finance  y  auront  leur  activité  naturelle. 

Une  petite  République  entourée  d'Etats  vafies  & 
fmilTans ,  peut  fubfjiler  longtems  par  la  jaloufie  na. 

II.  Tome.  S  tu. 
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turelle  de  Tes  voîfins.  Mais  tout  fondement  qui  ne 
pofe  que  fur  des  convenances  étrangères  &  fur  des 
idées  politiques,  n'eft  que  précaire  ;  un  Ecat  qui  fe 
trouve  dans  cette  pofition  ne  doit  négliger  aucune 
des  reftbuTces  qui  font  en  fon  pouvoir,  pour  fe  don- 
ner une  exiflence  plus  folide.  La  République  fédé- 
rative  des  Provinces- Unies  devrait  avoir  toujours 
trois  maximes  politiques  devant  les  yeux  i.  defemon- 
trer  refpectable  fur  mer;  2.  de  faire  alliance  avec 
des  PuilTances  qui  par  leur  diftance  ne  peuvent  lui 
faire  aucun  mal,  &  qui  par  leur  iituation ,  peuvent  lui 
rendre  de  grands  fervices;  3.  de  faire  dans  fon  gou- 
vernement les  améliorations  civiles ,  politiques  & 
militaires  capables  de  fui  donner  ia  vigueur  &  la  force 
néceffaires  pour  rélifter  aux  premiers  efforts  d'un  voi- 
fin  ambitieux. 

Il  paraît  en  effet  que  c'efl  notre  faiblelïe  fur  mer, 
notre  difette  d'alliance  &  les  céfauts  de  notre  gou- 
vernement intérieur  ,  qui  nous  attirent  toutes  les 
humiliations  que.  nous  fommes  obligés  de  dévo- 
rer. Que!  citoyen  ne  frémit  ,  en  jetant  un  coup 
d'œil  fur  la  fituation  de  fa  patrie?  Après  avoir  reçu 
dés  anglais  des  infultes-  dont  la  moindre  aurait 
autrefois  caufé  une  levée  générale  de  "bouclier  ,. 
nous'  avons  été. réduits  à  nous  voir  appeler  par  nos 
STCjjreffeurs fur  le  chunpde  bataille:  encore  cet  info- 
lent  défi  ne  parnic  pas  nous  avoir  réveillés  :  nous 
frbus.  laïiTons  dépouiller  avec  la  même  infenfibili- 
té"  on  commence  à  craindre  que  l'année  pro- 
chaine, nous  ne  f  oyons  pas  en  état  d'empêcher  les 
Anglais ,  quoique  auuiiblrs  pur  de"puiiiar,tes  diverç 
fions,  de  bloquer  r.os  'pote'  &  d'ini-errompre  tout 
notre' Convier  ce.  jOJiéj  crcye-cœ.ir  pourjes  Cito- 
yens éclairés  oui  fe  r.-pellent'qu'en.îô3^  ,  Guillaume 


îtio:s,  prêïe  h  pur  tir  ;'.*r  qu'en   *Ô83  .'loffque  tout 
lecentiflait  encore  Jds  plaintes  de  la  ville  d'Amfler- 
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da  n  fîjr  la  décadence  de  la  marine  ,  en  peu  de  tems ,  le 
même  Stithouder,  fais  avoir  eu  befoin  d'attendre  le 
confentement  des  Provinces,  le  vit  une  flotte  de  cin- 
quante grands  v  ai  (féaux  de  vingt  cinq  Frégates,  d'au- 
tant de"  brûlots  &  de  près  de  400  navires  de  trans- 
port ,  pour  aller  détrôner  ion  peau-pere.  Nou3  n'a- 
vions cependant  alors  rien  à  craindre  que  fur  terre; 
les  Troupes  Françaifes  envahiraient  le  pays  de 
Cologne  et  menaçaient  le  nôtre. 

Quel  eft  le  patriote  dont  le  cœur  ne  faignepas 
en  voyant  que  vous  avons  été  obligés  de  recourir  à 
des  fecours  étrangers  pour  couvrir  un  de  nos  plus 
importuns  étabiiiTemens,  le  Cap  de  [bonne  Efpéran- 
ce  ?  Au  moins ,  n'ajoutons  pas  à  ce  malheur  la  la* 
cheté  d'injurier  les  Français  à  qui  nous  devons  la 
confervation  de  cet  étabhifement:  ayons  la  généro- 
fité  de  n'acculer  que  nous:  c'eft  un  grand  pas  vers 
l'a  nendeinent  que  de  reconnaître  les  fautes. 

Bien  loin  que  nous  ayons  heu  d'inculper  les  Fran- 
çais dans  cette  occallon  ,  il  n'eft  que  trop  vrai ,  corn» 
me  nous  l'avions  déjà  remarqué  C  voyez  ci  de- 
vant) que  ce  n'eft  qu'à  nous  que  nous  devons  at- 
tribuer nos  malheurs.  Il  paraît  par  les  dépêches 
de  Mr.  de  Suiïren  (Gazette  de  Leide  No.  97) 
que  ce  fut  par  fon  courage  à  attaquer  Johnfto- 
ne  dans  la  B aye  de  St.  Jago  ,  qu'il  retarda  le  dé- 
part de  la  Fiotte  Ànglaife  &  lui  fit  manquer  fon, 
expédition  fur  le  Cap.  Il  fe  plaint  beaucoup 
de  l'entêtement  des  Capitaines  des  VaiiTeaux  de 
la  Compagnie  Hollandailé  des  Indes  qui ,  malgré 
fes  avis  6c  l'es  repréfentations  ,  voulurent  à  toute 
force  aller  mouiher  dans  la  Baye  de  Saldanha, 
perfuadés  que  le  Commodore  Jormftone  ne  pour- 
rait les  y  découvrir:  ils  crurent  même  inutile  dé 
décharger  leurs  navires  ;  ce  Mr.  de  SuiFren  ajoute 
que,  s'il  avait  eu  d'autre  droit  que  celui  de  (impie 
repréfentation ,  certainement  ils  ne  feraient  pas  tom- 
bés au  pouvoir  de  l'Ennemi. 

Ils  s'en  faut  beaucoup  que  je  regarde  comme  un 

S  a  a  van- 


C  280) 

avantage  pour  la  République  d'avoir  des  barrières  h 
quarante  lieues  de  fon  territoire.  Je  penfe  que  ce 
fyftême  a  non-feulement  caufédes  dépenfes  énormes 
à  l'Etat  fans  aucun  profit  réel  ;  mais  lui  a  fufcité 
des  guerres  très-onéreufes.  Je  penfe  que  leur  démo- 
lition, en  nous  éloignant  du  territoire  Français,  fera 
difparaîcre  la  jaioufie  naturelle  entre  deux  voifins, 
&  qu'il  n'y  a  pas  d'événement  plus  propre  à  nous 
donner  un  allié  puifTant  que  cette  démolition.  Je 
penfe  que  l'entretien  de  fix  à  fept  mille  hommes  de 
garnifons  que  nous  aurons  dans  ces  places,  vient  très  à 
propos  pour  être  appliqué  à  l'augmentation  de  notre 
marine  qui  feule  forme  la  véritable  barrière  de  l'E- 
tat. A  confidérer  les  chofes  fous  le  vrai  point  de 
vue ,  il  faut  avouer  que  toutes  ces  places  fortes ,  dont 
font  hériilées  les  frontières ,  n'impofent  à  aucun  de3 
voifins;  qu'elles  ne  tiennent  jamais  contre'  les  pro- 
grès faits  dans  l'art  des  attaques  ;  qu'elles  ne  font 
qu'augmenter  l'efFufion  du  fang  humain  ;  que  des  villes 
ouvertes  feraient  mieux  défendues  que  des  villes  for- 
tifiées par  rimpofïibilité  011  fe  trouverait  un 'conque  • 
rant  ambitieux  d'y  fubfifter;  comme  on  en  voit  des 
exemples  dans  là  guerre  actuelle  en  Amérique,  où 
les  Anglais  n'ont  pu  conferver  ni  Bofton  ni  Phila- 
delphie &c,  &  ne  peuvent  tenir  que  dans  les  places 
fortifiées  ;  qu'ainfi  le  fyftême  d'une  milice  nationale 
combinée  avec  un  petit  "nombre  feulement  de  Trou- 
pes réglées  ferait  la  meilleure  défenfe ,  non-feule- 
ment pour  une  République  maritime;  mais  encore 
pour  de  grands  Etats  Monarchiques.  Tels  font  mes 
fentimens.  Cependant  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
frémir  en  lifant  dans  la  Gazette  d'Amfterdam  (No. 
95)  l'article  fuivant. 

D'Anvers  le  23  Novembre,  La  Nouvelle  de  la  Réfo* 
îution  de  Sa  Miette  fEmpereur  à  l'égard  de  Ces  Places  for- 
tes des  Pays-Bas ,  fe  confirme ,  malgré  les  douces  que  cer- 
tains Nouvelliftes  partiaux  voulaient  jeter  fur  cette  démar- 
che. La  Note  que  la  Régence  des  Pays-Bas- Autrichiens 
a  délivrée  à  Mr.  Hop,  Miniitre  des  Etats -Généraux  des 

Pr®~ 


Pr*vir.ces-Unies  à  Bruxelles,  eft  conçue  en  ces  termes? 

Sa  Majesté'  Impériale,  qui  a  fait  en  Perfonne  lavifite 
de  {es  Provinces  des  Pays-Bas,  a  remarqué,  entr'autres, 
que,  pour  diverfes  raifons,  il  ne  lui  était  plus  nécelTaire 
d'y  conferver  toutes  les  Places  fortes  &  qu'en  conféqueace 
Elle  avait  réfolu  la  démolition  avec  ce  qui  s'enfuit ,  de  la 
plus  grande  partie  de  celles  qui  ont  fubfiité  jufqn'à  pré- 
fent. 

En  conféquence  de  cette  détermination ,  S,  M.  Imp.  a 
chargé  le  Gouvernement  Général  des  Pays-Bas,  d'en  don- 
ner de  fa  part  connaifTance  à  L.  H.  P.  les  Etats-Généraux 
des  Provinces -Unies,  pour  envoyer  à  cet  égard  les  Ordres 
convenables  aux  Généraux  &  autres  Officiers  qui  comman- 
dent leurs  Troupes  dans  les  Pays  dont  la  Souveraineté  ap- 
partient à  Sa  Majeflé  Impériale. 

Fait  à  JBruxelles  le  y  Novembre  1781. 

On  apprend  que  la  Teneur  de  cette  Note  a  pareillement 
été  communiquée  à  L.  H.  P.  par  le  Baron  de  Reifchsch, 
Envoyé-Extraordinaire  de  l'Empereur  à  la  Haye,  &  qu'on 
lui  a  répondu  provillonnellement,  en  fubllance,  ,,  que  L. 
„  H.  P.  ont  envoyé  la  Note  fufinentionnée  aux  Provinces 
„  refpectives  ,  pour  en  être  délibéré,  &  qu'en  attendant 
„  Elles  priaient  S.  M.  Imp.  de  leur  défigner  les  Places 
„  qu'Elle  voulait  faire  démanteler." 

On  ne  fait  pas  fi  l'on  attendra  une  Réfolurion  ultérieure 
des  Etats  Généraux;  mais  on  dit  qu'on  a  déjà  donné  des 
Ordres  pour  commencer  la  Démolition.  * 

On  apprend  que  L.  H.  P.  ont,  au  fr.jet  de  cette  Démo- 
lition, expliqué  leurs  fentimens  dans  une  Lettre  pourfervir 
de  Réponfe  à  celle  de  Mr.  Hop,  &  l'ont  autorifé  par  un 
Mémoire  à  déclarer  au  Gouvernement  à.es  Pays  Bas  Au- 
trichiens dans  les  termes  les  plus  polis  :  Que  L.  H.  P. 
font  trop  pénétrées  des  fentimens  les  plus  finceres  de  vé- 
nération &  d'eilime  pour  S.  M.  Imp.  pour  n'être  pas 
prêtes  &  inclinées  dens  tous  les  teins  à  fatisfaire  .  autant 
qu'il  eft  en  leur  pouvoir,  aux  defirs  de  S.  M.;  d'autant 
plus  qu'Elles  ont  le  bonheur  de  vivre  depuis  tant  d'an- 
nées dans  une  étroite  Amitié  avec  l'Augufte  Maifon  de  S. 
M.,*  Amiiiê  qui  a  pour  Bafe  &  Fondement  les  Traités  & 
les  Alliances  les  plus  foiemnels  qui  aient  jamais  fubfifté  en- 
tre les  deux  PuilTances  &  qui  n'ont  jamais  é'fi"  révoqués: 
Que  L.  H.  P.  pénétrées  de  ces  fentimens  inaltérables ,  pour 
montrer  en  tout  teins,  toute  la  déférence  pofïïble  pour  S. 

S  3  M- 
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M*  Imp-  >  aVant  v^  le  Mémoire  remis  à  Mr.  Icnr  Miniflre 
Hop  de  la  parc  de  la  Sécrétsirerie  de  l'Etat  &  de  la  Guer. 
re,  L.  H.  P.  le  trouvent  abibiument  hors  d'ecat,  quant  aux 
ordres  convenables  à  envoyer  aux  Généraux  &  autres  Offi- 
ciers qui  commandent  leurs  Troupes  dans  les  Pais  Bas  Au* 
triebiens,  de  pouvoir  donner  une  Réponfe  précifè,  atten- 
du qu'Elles  n'ont  pu  difringuer  dans  ce  Méinoire,  combien 
&  quelles  font  les  Places  des  Barrières  où  L.  H.  P.  ont 
Garnifon,  qu'on  a  en  vue  dans  le  fufdit  Mémoire  ;&  qu'El- 
les n'entendent  pas   proprement  ce  qu'on  veut    dire  par 
Démolition  &  ce  qui  s'enfuit ,  &  de  quelle  manière  Ton 
conçoit  les  Ordres  convenables  que  l'on  dtfire  être  donnés  à 
l'égard  des  Troupes  :  Que  L.  H.  P.  fe  tiennent  pour  .aflu» 
rées ,  que  la  Régence  de  Bruxelles  jugera  que  L.  H.  P.  , 
avant  de  fe  déterminer  à  une  Réponfe  précife  à  l'égard  des 
Points  &  Articles  mentionnés,   doivent  demander  les  Ex* 
plications  nécellàires  ;  &  qu'en  attendant  S.  M.  Imp.  aura 
la   bonté  de   fe   perfuader  que  rien  ne  faurait   être  plus 
agréable  &  caufer  plus  de  fatisfaction  à  Leurs  Hautes  Puis- 
fauces,  que  de  pouvoir  donnera  Sa  Majefié  Impériale  tou- 
tes les  preuves  pofîibles  du  prix  ineftimablequ'Elle  mettent 
à  la  continuation  de  l'Amitié  &  de  la  Faveur  deàa  jVlajefté 
Impériale, 

je  n'ai  pu  m'empêcher  de  faire  éclater  plusieurs 
fois  ma  vénération  pour  les  augultes  qualités  du  chef 
qui  gouverne  l'Empire.   Mais  la  conduite  qu'il  tient 
dans  cette  occalion  avec  les  Etats  Généraux,  le  lan- 
gage que  fes,miniftres  ont  employé,  ne  font  point 
analogues  aux  égards  que  l'on  doit  à  un  Etat  qui , 
quoique  faible  &  humilié,  ne  lai  (Te  pas  de  confer- 
ver  encore  fon  indépendance.    Eh  quoi?  Les  chefs 
de  la  République  peuvent  encore  regarder  la  polïes- 
fion    des    Barrières  comme   une    baze    effentielle 
de  leur  fyftéme  politique;  ces  barrières  leur  appar- 
tiennent par  les  traités  les  plus  folemnels  &  les  plus 
facrés  ;  ils  les  ont  achetées  au  prix  de  fommes  immen- 
fes  &  de  fleuves  de  fang,  répandus  pour  le  fervice 
même  de  ia  maifon  d'Autriche.  1 11  convenait  donc 
qu'une  affaire  de  cette  importance  fût  traitée  avec 
plus  de  ménagement.     Une  pareille  propofition  , 
faite  dans  un  tems  différent  3  tût  été  réjetée  avec 
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Citoy 

rés  ,  quels  efforts  ne  devez- vous  pas  faire  pour  la  ti- 
rer de  cette  malheureufe  fituation?  Habitans  de,  tous 
les  partis, de  toute*  les  conditions, à  quel  péril  n'eft 
pas  expofée  la  tendre  mcre  ,  qui  vous  nouiit.  il 
vous  ne  faites  des  efforts  extraordinaires  pour  préve- 
nir votre  perte  avec  la  fienne? 

Le  Peniionahe  De  Witt  difait  que  cette  République 
devait  avoir  la  paix  avec  l'Angleterre  quand  ce 
Royaume  ferait  gouverné  par  le  Diable.  Mais  fen 
foin  à  prévenir  la  guerre  avec  une  nation  auffi  dan- 
gereufe  ne  l'empêcha  pas  de  voir  la  patrie  enga- 
gée dans  trois  guerres  avec  elle  ,  &  ne  le  porta 
jamais  à  chercher  la  paix  par  des  offres  humilian- 
tes &  défavantageufes  ;  c'eft  en  mettant  fur  mer 
des  Flottes  de  cent  navires  égaux  aux  fiens,  c'eft 
en  faifant  entrer ,  fous  les  aufpices  de  fon  propre 
frère,  les.  fxOttesHoltandaifes  jusqu'à  Chatham;  c'eft 
en  triomphant  des  floues  combinées  de  France  & 
d'Angleterre ,  qu'il  cherchait  à  procurer  la  paix  à 
fa  patrie. 

On  dit  actuellement  que  l'Angleterre  eft  difpofée 
à  faire  la  poix  avec  la  République.    Je  lé  demande 
au  plus  ardent  Angloman  fi  nous  acceptions  cette 
paix,  fars  obtenir  aucune  indemnifation,  notre  hon- 
neur national  ne  ferait -il  pas  flétri  pour  toujours? 
Nous  aurions  été  attaqués  &  dépouillés  delà  manière 
]a  plus  injufte,  la  plus  violente  &  la  plus  infolente, 
&  nous  ferions  réduits  à  bénir  l'Ennemi  de  ce  qu'il 
nous  aurait  encore  laillé!  Et  dans  quel  tems?  Dans 
untems  oh  cette puilTance  abattue,  humiliée  de  tous 
les  côtés, aurait  pu  être  forcée  par  quelques  efforts 
ordinaires  de  notre  côté,  à  recevoir  les  loix  de  qua- 
tre Ennemis  victorieux  par  leur  réunion. 
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Lettre  à  V Auteur  du  Politique  Hollandais. 

Monsieur. 

J'arrive  actuellement  de  Curaçao  ;  depuis  quatre 
ans  j'ai  été  pris  cinq  fois  par  les  Anglais  fous  le  pa- 
villon de  l'Etat  ;  je  n'ai  échappé  qu'avec  peine  à  leur 
fureur  à  St.  Eultacbe.  En  un  mot,  Monfïeur,  une 
fortune  aflez  confidérable  que  le  travail  de  mes 
ancêtres  m'avait  laiiïée  ,  qui  s'était  encore  accrue 
par  une  honnête  induftrie  &  une  activité  infatigable 
depuis  dix  ans,  tcut  a  été  la  proie  de  ces  voifins 
infolens ,  de  ces  ennemis  perfides  &  barbares.  Je 
fuis  revenu  dans  ma  patrie,  obligé  de  dire  exacte- 
ment comme  Bias:  omnia  mea  mecum  porto.  En  ar- 
rivant dernièrement  à  la  Haye ,  on  voulut  me  per- 
fuader  que  j'avais  été  dans  Ferreur  d'avoir  cru  jus- 
qu'alors que  nous  étions  en  guerre  avec  les  An- 
glais, en  paix  &  presque  en  alliance  avec  les  Fran- 
çais. On  me  montra  certaines  feuilles,  publiées  à 
la  Haye,  par  un  Editeur  qui  fe  dit  fous  les  aufpi- 
ces ,  la  protection  ,  &  presque  fous  la  di&ée  de  la 
Cour,  non  de  la  Courdtjujiice.  En  effet, en  les  li- 
fant,  on  ne  douterait  pas  que  nous  n'ayons  la  guéri- 
re  avec  la  France  &  toutes  les  raifons  de  conferver 
l'amitié  de  l'Angleterre.  S'il  ne  reftait  à  la  pofté- 
rité  que  ce  feul  ouvrage  fur  les  affaires  préfentes , 
elle  y  ferait  trompée.  Effectivement  l'auteur  fe 
flatte  beaucoup  de  fervir  d'inftru&ion  aux  fiecles  à 
venir:  c'eft  ce  qu'il  dit  en  propres  termes,  en  fe 
donnant  les  louanges  analogues  à  cette-idée  préfomp- 
tueufe  ,  dans  des  Lettres  qu'il  s'écrit  à  lui-même. 
J'aurais  été  moi-même,  dans  l'erreur,  fi  les.  Anglais 
ne  m'avaient  prouvé  le  contraire  par  des  argumens 
trop  palpables,  &  dont  je  fentirai  la  force  jusqu'au 
dernier  foupir.  Puisqu'ils  mxont  ôté  jusqu*aux  mo- 
yens de  faire  de  nouvelles  entreprifes ,  je  crois  ren- 
dre fervice  à  mes  concitoyens  de  les  prévenir  con^ 
îre  les  partjfans  des  Ennemis  de  leur  Patrie.  Etcom* 
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me  vous  avez  déjà  commencé  à  les  démasquer,  j'ai 
cru  que  vous  ne  refuferiez,  pas  d'inférer  mes  Extraits 
dans  vos  feuilles  Je  dis  Extraits  ;  car  je  n'aurai 
befoin  pour  expofer  ces  citoyens  odieux  à  l'exécration 
publique,  que  de  citer  leurs  paroles  :  j'en  donnerai 
une  idée  fuffifante,  pour  qu'il  ne  foit  pas  befoin  de 
recourir  aux  originaux;  je  les  expoferai  dans  un  point 
de  vue  ou  chacun  pourra  les  commenter  à  fon  gré. 

J'obferve  d'abord  que  je  n'ai  pas  entendu  fans  in- 
dignation rapeler  les  prétendues  cruautés  des  Fran- 
çais à  Swammerdam  &  à  Bodegrave.  Vous  favez 
que.  Le  Clerc  &  Wagenaar ,  ont  montré  la  faufTeté 
deshifîoires  répandues  dans  ces  tems4à,  non  fans 
une  bonne  politique ,  afin  d'animer  le  peuple  contre 
un  Ennemi,  alors  redoutable,  qui  menaçait  les  fon- 
demens  de  l'édifice  de  la  République  dont  il  avait 
déjà  enlevé  plufieurs  Colonnes,  Pendant  que  le  ju- 
dicieux VVagenaar  était  abfolument  oublié  dans  un 
récit  qui  pouvait  juftifier  les  Français  ;  cet  hiflorien , 
ayant  enluite  avancé  qu'en  1688  la  France  avait  fait 
un  complot  pour  l'entière  deftruttion  de  la  religion 
proteftante  ,  on  n'a  pas  manqué  de  le  citer,  quoi- 
qu'il ne  donne  ce  reçit  que  comme  incertain  ;  ajou- 
tant à  la  fin  cette  formule  ordinaire  du  doute  :  Docb 
wat  bier  van  zyn  mogt. 

On  fait  d'ailleurs  que  cette  époque  n'efl  pas  celle 
qui  fait  le  plus  d'honneur  au  difeernement  de  Wage- 
naar,  pour  avoir  eu  trop  de.confimce  dans  le  récit  de 
Burnet  ,  le  plus  fufpecl  &  le  plus  décrié  des  Hiftoriens  % 
même  parmi  les  Anglais.  On  voit  que  cet  événement 
n'a  aucun  rapport  aux  affaires  préfentes;  &  la  né- 
çeffité  de  rapeler  ces  anciens  faits ,  montre  fuffifam- 
ment  que  les  plus  ardens  Ennemis  des  Français  par- 
mi nous  n'ont  actuellement  aucun  grief  fondé  con- 
tre eux,.  Ce  procédé  m'en  rapelle  un  autre  du  mê- 
me Auteur.  Dans  fes  premières  feuilles,  le  Cour  er 
du  Bas -Rhin  était  un  dangereux  Gaztttier  qu'il 
fallait  condamner  à  la  proscription  la  plus  rigou- 
reufe.  Voy  p,  139.  Mais  cet  ingénieux  Ecrivain 
^yant  dans  Ja  fuite  inféré  un  paragraphe  oppofé  aux 
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principes  de  la  ville  d'Amfterdam ,  on  ï'a  aufïîtôt 
recommandé  comme  le  plus  aimable  des  hommes  <Sc 
le  plus  refpeclable  des  Auteurs. 

Le  Folliculaire  commence  par  dire  qu'il  n'eft  pas 
de  ceux  qui  le  font  lai  (Tes  entraîner  par  l'enthoufias» 
me  à  l'occaiion  d'un  7V  Deurri  que  les  Négocians  Fran  - 
çais ,  tant  proteftans  que  Catholiques  ,  établis  à 
Amftcrdam,  ont  fait  chanter  dans  cette  ville  pour 
célébrer  l'heureufe  naiffance  d'un  Dauphin.  „  Leur 
„  efprit,  dit-il,  &  ceiui  des  Perfonnes  en  place  qui 
3,  ont  auçorifé  cette  cérémonie  ne  fe  bornent  pas  à 
„  un  cercle  étroit.  Quoique  Monfeigneur  le  Dau- 
„  phin  &  Madame  fa  Sœur  ne  les  touchent  qu'en 
„  qualité  de  membres  de  leur  efpece ,  ils  n'y  prennent 
55  pas  un  moindre  intérêt  qu'à  la  profpérité  duPrin- 
9y  ce  &  de  la  Prince ffe  d'Orange,  à  qui  eux  Hollan* 
„  dais  adoptifs,  ou  Hollandais  pour  la  moitié  ou 
„  pour  le  quart,  font  fi  étroitement  liés" 

En  conféquence ,  l'Auteur  eft  allé  .  dit -il,  furies 
ailes  de  la  philantropie ,  à  Conftantinople,  pour  y 
célébrer,  d'après  le  même  motif ,  la  naiffance  d un 
enfant  du  Grand-Turc,  le  tout  à  la  manière  &  dans 
le  coftume  des  mufulmans.     „  Chaque  jour,  pour- 
3,  fuit-il  »  dont  le  ciel  en  courroux  nous  faitpréfent, 
3  eft  un  nouveau  pas  ver;  la  fervitude  Frânçaife! 
*9  Horreur!  Exécration!  notre  patrie  libre  &  bénie 
,  devient  une  Province  de  la  France! . . .  Mais  mon 
9,  parti  eft  pris     Le  Roi  Louis  n*cft  pas  notre  Roi  ; 
„  nous  ne  voulons  pas  l'avoir  pour  Roi,    Nous  dé- 
„  teftons  fon  joug     L'ambitieufe  France  ne  corn- 
„  mandera  pas  à  nos  âmes  libres;  &  Verfailles  pour- 
„  ra  exercer  librement  la  Tyrannie  au  loin  ,  mais 
5)  non  fur  nous.....     Louis  XIV    avait  conçu  le 
5î  projet  de  faire  maflacrer  tous  les  Proteftans  de  ce 
„  pays.    Il  y  en  a  qui  foutiennent  que  Mr.  de  Ver- 
„  gennes  a  formé  le  même  complot  " 

11  eft  fâcheux  que  cet  homme  fi  favant  &  fi 
prompt  à  faire  des  voyages  en  Turquie,  ait  oublié 
que  nous  avons  à  peu  près  autant  de  liaifons  ac- 
tuellement avec  la  France  que  nous  en  avions  en 
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j(5«3  9  &  que  cette  année  là,  à  la  naïflance  d'un 
Dauphin  qui  fut  Louis  XIV  ,  on  fit  dans  toute 
l'étendue  des  Provinces  -  Unies  ,  des  illuminations 
&  des  réjouiflances  générales.  A  ces  exclamations 
contre  la  fervitude  Françaiiè  ,  qui  ne  s'imaginerait , 
dans  d'autres  tems  ,  voir  Don  Quichotte  prendre 
des  moulins  à  vent  pour  des  châteaux?  Mais  dans 
un  tems  comme  celui-ci,  vouloir  infpirer  des  dé- 
fiances contre  le  plus  généreux  &  le  plus  puis- 
fans  des  voifins  ,  celui  qui  peut  &  veut  le  plus 
contribuer  au  falut  de  notre  malheureufe  patrie, 
n'eft  ce  pas  le  fait  du  plus  coupable  &  du  plus 
odieux  des  Traîrres? 

Moi  qui  fais  né,  dit-il,  en  1^04,  le  jour  de  la 
Bataille  de  Hochftet,  au  moment  même  ou  le  Ma- 
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,,  réchal  de  Tallard  rendait  fon  épée  au  One  de  Marl- 
„'  borough ,  j'ouvrirai,  à  l'occafion  de  cette naiffance, 
„  mon  Bal  Turc  avec  Madame  la  Veuve  Grys  qui 
„  reçut  la  lumière  en  1706  ,  le  jour  de  la  bataille  de 
,,  R.millies,  au  moment  ou  le  Duc  de  Villeroitour- 
,,»  nait  le  dos  &c." 

C'eft  dommage  que  l'Auteur  ne  parle  pas  du  défir 
ardent  que  le  Lord  Cornwallis  témoigna  le  19  Oc- 
tobre pailé  de  rendre  fon  épée  à  Mr.  de  Rocham- 
beau ,  événement  p'us  analogue  au  tems  préfent. 
Mais  je  me  trompe  ;  il  en  parle  en  ces  termes. 

ô  Hollandais!  infenfés  que  vous  êtes!  qui  pous- 

,  'fez  des  cris  de  joie  &  de  Triomphe  fur  les  fata- 

!    les  nouvelles  venues  de  l'Amérique  Septentriona- 

1  le  pour  l'Angleterre  :     Amftcrdammois  &  autres 

qui  faites  ou  voudriez  faire  illuminer  vos  vais- 
"  féaux,  ces  vailfeaux  à  l'ancre  &  pourris; qui  vous 

embraffez  les  uns  les  autres  dans  les  rues  &  vous 

félicitez  en  répandant  des  larmes  de  joie:  nous 
*\  vous  avertiffons  de  ne  pas  vous  laiiTer  emporter 
*\  par  une  aveugle  palïïon,  foyez  fur  vos  gardes, & 
',  penfez  qu'il  vaut  mieux  fe  convertir  à  moitié  que 
|,  de  fe  perdre  tout  à-fait.  Vos  Enfans  pleureront,  non 
M  pas  tant  fur  cet  événement  fous  lequel  la  courageufe 
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„  Angleterre  ne  fuccombera  pas,  que  des  fuites  fa- 

Lâche  !  ces  mots  vous  ont  trahi.    Si  vous  êtes  né 
Hollandais,  vous  n'en  êtes  que  plus  coupable.  Vous 
trouvez  que  c'eft  l'enfer  qui  produit  les  écrits  de  ceux 
qui  penfent  autrement  que  vous.  Nous  nefavonspas 
û  le  Diable  àcfcs  cbiens  dévorant  produifent  des  ou- 
vrages.   Mais  nous  biffons  au  lecteur  à  juger  fi  l'ef- 
prit  de  trahifon&  le  dévouement  pour  l'Ennemi  de  la 
patrie  pourraient  s'expliquer  autrement  que  vous? 
Ainfi  l'on  ne  faurait  plus  douter  qu'il  n'y  ait  dans 
ce  pays  des  hommes  qui  ôfent  montrer  plus  de  zèle 
pour  l'Angleterre  leur  implacable  ennemie,  que  pour 
leur  propre  patrie.    Non  :  il  efl  impofïïble  de  croire 
qu'un  homme  qui  publie  de  pareils  fentimens,  foit  fous 
les  aufpices  &  la  protection  de  la  Cour  Stathoude- 
rienne.    On  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  re- 
connaître que ,  tant  qu'un  citoyen  auffi  pervers  ne  fe- 
ra pas  défavoué  par  ceux  dont  il  femble  fe  vanter 
d'être  autorifé,  la  nation  entretiendra  les  précomp- 
tions les  plus  fortes  &  les  plus  finiftres.     Ainfi  la 
preuve  feule  qu'un  tel  Ecrivain  écrirait  fous  la  dîcîée 
deperfonnes du  premier  rang,  fuffirait  pour réaliferce 
que  le  mémoire  de  la  ville  d'AmiTerdam  n'a  encore  don- 
né que  comme  des  foupçons  &  des  bruits  populaires. 
Que  veut  dire  cette  affectation  de  raoeler  tout  ce 
que  les  vieilles  hiftoires  raportent  de  vrai  &  de  faux, 
pour  décrier  les  Français  dans  un   tems  où  nous 
avons  befoin  d'eux  ,   ou ,  loin  de  nous  donner  des 
motifs  de  mécontentement  9   ils  nous  rendent  des 
fervices  de  la  plus  grande  importance?  Ne  font- 
ils  pas  aufîl  bien   en  état  de  nous  fauver  actuelle- 
ment qu'ils  le  furent  autrefois  de  nous  aider  à  fe- 
couer  le  joug  de  l'Efpagne? 

Que  veut  dire  cette  affectation  de'préconiferfans 
cefle  les  Anglais,  de  les  repréfenter  d'abord  comme 
des  En  ternis  que  nous  devons  ménager  au  moins 
par  crainte  ,  parce  qu'ils  feraient  dangereux  &  in  • 
vincibles:  tandis  qu'au  moment  où  il  parait  que  les 
revers  les  plus  humilians  &  les  plus  accablans  peu-. 
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vent  leur  ôter  le  pouvoir  de  nous  caufer  de  dom- 
mages ;  on  infinue  que  la  République  doit  pleu- 
rer fur  les  malheurs  de  l'Angleterre.  L'iniquité 
s'eft-elle  jamais  produite  d'une  manière  plus  évi- 
dente,? 

Tous  les  Ecrivains  qui  le  font  déclarés  contre 
la  ville  d'Amfterdam  &  qui  par  leurs  ineptes  ob- 
fervations  ont  cherché  à  élever  entre  le  Prince 
d'Orange  &  cette  ville  un  mur  de  réparation  qui, 
aux  yeux  des  gens  éclairés,  n'exiftait  qu'en  fantô- 
me font,  à  l'entendre,  les  premiers  des  hommes. 
L'auteur  du  Politiek  Fertoog  eft  le  plus  Refpedta- 
ble  des  Régents.  Tous  les  Ecrivains  oppofés  font 
les  plus  méprifabîes  des  hommes*  Si  leurs  écrits 
font  aufli  méprifablefs  qu'on  le  débite,  pourquoi 
tacher  lâchement  d'armer  l'autorité  contre  eux? 
Pourquoi  s'écrier  fans  celTe  qu'ils  font  dangereux  au 
point  de  menacer  l'Etat  d'un  bouleverfement  to- 
tal? Ce  qui  eft  méprifable  peut-il  être  dangereux? 

Les  Anglais  nous  dit-on,  font  un  peuple  efti- 
mable,  parce  qu'ils  font  une  nation  libre;  mais  s'a- 
git-il de  les  imiter  dans  cette  liberté  ,  &  d'emplo- 
yer leurs  traits  vainqueurs  pour  percer  les  impos- 
teurs, les  méchans,  &  les  lots,  c'eft  alors  une  li. 
cence  affreufe ,  que  les  Anglais  eux-mêmes  ont  tore 
de  tolérer  :  &  cependant  tous  les  gens  éclairés  con- 
viennent que  c'eft  à  la  liberté  illimitée  d'écrire  que' 
les  Anglais  doivent  le  récablilTement  &  le  maintien 
de  leur  précieufe  conflitution. 

Notre  patrie  eft  dans  un  état  qui  approche  de 
la  ruine.  Citoyens  judicieux  &  éclairés  d'oh  peut 
venir  notre  falut  ?  Eft-ce  de  l'Angleterre  ,  achar- 
née dans  tous  les  tems,  &  furtout  depuis  quelques 
années,  de  la  manière  la  plus  évidente,  à  notre 
ruine?  Croyez-vous  que  tant  que  nous  ferons  aufli 
faibles ,  elle  nous  accordera  la  paix  à  des  condi- 
tions même  tolérables  V  Ne  ferions-nous  pas  diffa- 
més pour  toujours,  li  nous  confentions  actuellement. 
à  recevoir  les  conditions  humiliantes  que  notre  fai- 
bleffe  l'autorifera  toujours  à  nous  impofer? 

Eft- 
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Eft-ce  des  puiiTances  qui  compofent  ia  neutralité 
armée  que  nous  pouvons  attendre  notre  falut?  Les 
efforts  que  nous  avons  tenues  à  cette  occafionnous 
prouvent  le  contraire.  La  manière  injurieufe  dont 
l'Empereur  qui  vient  d'y  accéder  nous  parle,  mon- 
tre que  notre  conduite  pufiîlanime  nous  a  fait 
perdre  tout  crédit  de  ce  côté-!à 

Nous  n'ayons  donc  plus  d'efpoir  que  de  la 
part  des  puiiTances  qui  ont  à  combattre  le  même 
Ennemi  que  nous.  Nous  aunons  donc  lieu  d'adop- 
ter l'i  ée  des  Auteurs  du  tojt  aer  Neder-Rbyn,  qui 
propofent  de  regarder  &  de  traiter  comme  En- 
nemi de  la  patrie  quiconque  traverferait  les  me. 
fures  tendantes  à  former  des  engagemens  avec  les 
Ennemis  de  l'Angleterre. 

Il  nous  relierait  cependant  un  quatrième  parti, ce- 
lui de  nous  joindre  aux  anglais:  je  ne  lais  li  cet  exé- 
crable projet  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  fu  (citer 
contre  nous  les  nombreux  ennemis  de  l'Angleterre, 
àlesat  tirer  jufque  dans  le  centre  dé  r£tac,&à  nous  faire 
perdre  toutes  nos  poffeiTions  au-ada  des  mers,  fore 
de  la  tête  de  quelques  chefs  <àe  l'état:  ce  qui  eft 
certain,  c'eft qu'il  y  a  des  Ecrivains  oui  dirigent  tous 
leurs  efforts  vers"  cet  objet  ;  c'eft  qu'on  fait  infi- 
dieufenieot  courir  le  bruit  que  le*  Roi  d'Angleterre 
a  écrit  à  notre  Stathouder  que  fi  la  République  f  ai - 
fait  caufe  commune  avec  Çc^  autres  Ennemis  il  était 
ré  fol  u  de  faire  une  paix  quelconque  avec  la  France, 
l'Efpagne  &  l'Amérique  pour  é  :  .la  République 
en  tombant  fur   elle  avec  r.  fes  forces*    Mais 

nous  favons  que  notre  Stathouder  eit  trop  judicieux 
pour  ne  pas  voir,  ainfi  que  ies  Etats  de  I'rife,qae  le 
vrai  moyen  d'arrêter  les  funeites  deileins  de  l'An* 
gleterre,*  ferait -de  faire  avec  tous  fes  Ennemis  une 
alliance  quadruple,  ofrenfive  ce  défenfive <  pour  tout 
le  teras  de  ia  guerre ,  chacun  des  contractons  s'en- 
gageant  à  ne  faire  aucun  paix  particulière. 

Ce  ferait  une  queftion  digne  de  l'examen  d'un 
bon  citpyen  ou  de  quelque  focieté patriotique,  en  raii 
Tonnant  furies  feuilles  dont  nous  ayons  cité  dés  traits 

•  & 


(  W  ) 

&  furtout  fur  les  dernières,  d'examiner  s'il  eft  de 
l'équité  d'avoir  prononcé  la  proscription  îa  plus  ter- 
rible contre  un  Auteur  qui  n'eft  coupable  que  d'a- 
voir, peut  être  par  un  excès  de  ienûbilité  pour  ies 
maux  préfens  de  fa  patrie,  envifa::é  les  principaux 
Chefs  de  la  République  fous  une  perfpeclive  trop  noi- 
re ;  pendant  qu'on  fume  une  carrière  illimitée  a  un  hom- 
me qui  prend  ouvertement  le  parti  de  nos  li.n.n. 

En  effet,  il  faudrait  qu'il  expliquât  commenu  il 
^peut  nous  inviter  à  pleurer  fur  le  malheur  arrivé 
aux  Troupes  Angîaiies  dans  la  Firgmte  9  eh  même 
tems  qu'il  defire,  die -il,  ardemment  que  nos  armes 
foient.  heureuies  contre  ces  mêmes  Anglais?  Cette 
Logique  &  ce  patrsocifme  ne  font  pas  faciles  à  com- 
prendre. Mais  peut- on  s'accorder  avec  foi  même 
&  la  raifon,  avec  une  caufe  auflî  perverfeV 

Rien  furtout  ne  m'a  plus  révolté  que  la  manière 
lâche  ce  impudente  dont  il  a  provoqué  Meilleurs  de 
Captile,  ces  illuflres  Patriotes,  avoués  de  toute  la 
nacion:  Ah!  ah!  dijaitil,  ces  Meilleur,  foiu  gran- 
dement loués  dans  le  libelle  proferit:  ils  font  habi- 
les dans  l'art  d'écrire  &  de  procéder:  ne  font -ils  pas 
obligés  de  protefter  auflî  publiquement  contre  le 
libelle?  -..  £t  dans  une  des  feuille*  frayantes:  ces 
'Meilleurs  s'étant,  par  une  honte  déplacée,  abftenus 
de  faire  attention  à  l'avis  fidèle  que  nous  leur  avons 
donné;  s-'iis  trouvent  du  plaifir  dans  le  déshonneur; 
nous  autres  nous  avons  fait  notre  devoir':  on  ne  fau- 
rait  difputer  des  goûts. 

Mais,  ô  le  plus  impudent  des  délateurs, comme  le 
plus  lâche  ces  Ecri valus,  favez-vous  fi  MM,  deCa- 
peîle  connaifiV  xiftence  de  votre  feuille ,  ou  celle 
de  votre  perfonnè?  Avez-vous  oublie  qu'on' ne  veut 
pas  vous  avoir,  même  pour  rien  ?  Ignorez- vous  qu'un 
Libraire  vient  d'avertir  publiquement  les  Beurneres 
d'aller  prendre  cbez-lui  les  exemplaires  dont  il  n'a 
jamais  pu  fe  défaire  ?  Savez  vous  que  fi  MM.  de 
Capelleont  l'efprit  que  vous  ne  pouvez  leur  refufer, 
ils  n'auraient   jamais   eu  l'audace  de  fe  donner  de 
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l'encens  dans  un  écrit  dont  ils  feraient  eux-mêmes 
les  auteurs?  De  ce  qu'ils  feraient  loués  dans  un  libel- 
le profcrit ,  s'en  fui  vrai  t-il  qu'ils  ne  fuflent  pas  loua- 
bles? Temrainck  &  Rendorp  font-ils  moins  eftima- 
blés  pour  avoir,  également  été  exaltés  dans  le  mê- 
me écrit  ?  La  gloire  du  légiflateur  des  Chrétiens 
eft-elle  obfcurcie,  parce  qu'il  a  été  loué  dans  l'alco» 
ran?  Enfin,  de  ce  que  le  Prince  d'Orange  reçoit  de 
tems  en  tems  de  l'encens  dans  le  plus  infâme  des 
libelles,  à  tous  égards ,  vos  feuilles,  au  point  que 
vous  menacez  lâchement  vos  ennemis  de  fon  cour- 


La  fuite  au  iV*.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  tous  hê 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfthot  ;  à  Haar* 
lem ,  chez  JValree ;  à  Leide ,  chez  Luzac  é?  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  i  à  Gouda  * 
chez  Van  derKlov,  à  Rotterdam^  chtzBennetÇg  Hake9&  J. 
BronkbGrfl  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Lecmborst  ;  à  Groningue,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  • 
chez  y.  H,  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas,  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles,  UAmeriquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Voltaire-reçu  aux  Cbamps  é&féés 
par  Henri  quatre ,  Ejlampe  allégorique. 
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POLITIQUE 


N°.  XLV,  LUNDI,  ce  17  DECEMBRE,  1781. 


Sur  une  quadruple  Alliance    entre  la  France  ,   VEf* 

pagne ,  les  Provinces  -Unies  des  Pays-Bas  £5?  les 

Etats-Unis  de  V/nnériQue,  pour  fervir  de 

fuite  au  CHAPITRE   XXXVI. 

Nous  voyons  avec  fatisfaclionquele  fyflême dont 
nous  avons  expofé  les  principes  fe  développé 
peu  à  peu  même  dans  les  délibérations  politiques  des 
Etats,  finon  avec  la  rapidité  que  paraîtrait  exiger  la 
néceffité  des  circonflances,  du  moins  avec  cette  fo- 
lidité  de  raifonnement  qui  annonce  une  conviction  qui 
ne  peut  manquer  d'attirer  infenfiblement  le  corps  en- 
tfer  des  afîemblées  politiques  de  l'Etat.  Nous  avons 
déjà  dit  que  la  Frile  était  diviféc  en  quatre  Quar- 
tiers,  l'Ooftergo,  le  Weftergo,  le  Zevenwoidenôc 
les  Villes.  Nous  avons  remarqué  que  les  Réfolutions 
des  trois  premiers  Quartiers  ont  une  influence  d'au- 
tant plus  grande ,  que  le  gouvernement  y  approchant 
beaucoup  de  la  démocratie,  la  voix  du  peuple  s'y 
fait  beaucoup  mieux  entendre  que  dans  les  aiTem- 
blées  011  l'ariftocratie  combinée  :ivec  le  pou\  uir  d'un 
feul  efl  trop  acceflible  aux  intérêts  particuliers  Lat 
pièce  fuivante  cil  une  nouvelle  preuve  de  ces  ré* 
flexions. 
II.  Tome,  T  PRO* 
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PROPOSITION  du  Quartier  <fOoftergoo,  4ime, 
iWw/  de  fAJfemblée  Provinciale  remis. 

„  Tout  Patriote  impartial  s'eft  depuis  longtemsapperçu, 
que  dans  la  direction  des  Affaires  relatives  à  cette  Guerre 
avec  V Angleterre  *  il  s'était  manifefté  une  nouchalance  & 
une  lenteur  inconcevables  ;  mais  elles  fe  montrent  encore 
,,  plus  évidemment  dans  ce  moment ,  par  le  peu  de  pen- 
chant qu'en  général  les  Régences  des  Provinces  Belgi* 
ques  témoignent  pour  entamer  un  Traité  de  Commerce  & 
,  d'Amitié  avec  la  nouvelle  République  des  Xliï  Etats» 
„  Unis  de  ï Amérique* Septentrionale  ;  &  pour  contracter 
3,  des  Engagemens ,  du  moins  pendant  la  durée  de  cette 
„  Guerre  commune,  avec  les  Couronnes  de  France  & 
„  iïEfpagne.  Cependant ,  la  nécefficé  de  ces  mefures  pa- 
„  raît  clairement ,  puifque ,  fuivant  nous ,  rien  n'eft  plus 
„  naturel,  ni  plus  conforme  à  une  faine  Politique, fondée 
„  fur  les  Loix  de  la  Nature  les  plus  évidentes ,  que  cette  Ré- 
„  publique ,  immédiatement  après  la  Déclaration  de  Guerre 
„  formelle  par  les  Anglais  (ne  pouvant  encore  rien  par  des 
„  Exploits  Militaires,  n'étant  pas  dans  un  état  de  Défenfe 
„  allez  refpeétable ,  pour  ofer,  fur  Mer,oppofer  une  Flot- 
te ou  une  Efcadre  à  fon  Ennemi  perfide)  eût  commencé 
par  reconnaître  par  une  Déclaration  publique  Ylndépen- 
,  dance  de  Y  Amérique  Septentrionale.  C'eût  dès-lors  été 
„  le  plus  grand  pas  à  l'abaiflement  de  Y  Angleterre  &àno- 
„  tre  Rétabliffement ,  & ,  par  cette  démarche ,  la  Républi- 
„  que  eût  prouvé  fa  ferme  Réfolution  d'agir  avec  vigueur. 
Chacun  de  nos  Habitans,  toute  Y  Europe  qui  a  les  yeux 
fixés  fur  nous,  YUniven  entier,  attendait,  avec  jufte  rai- 
99  fon ,  cette  Démarche  de  la  République.  Il  eft  vrai ,  qu'a- 
„  vant  la  Déclaration  de  la  Guerre  formelle  par  Y  Angle  ter* 
„  re9  on  eût,  peut-être,  pu  alléguer  quelques  raifons  ap- 
99  parentes,  pour  juftifier  en  quelque  manière  la  lenteur  dans 
„  cette  Affaire  fi  grande  &  fi  intérelTante.  Mais,  comme 
„  actuellement  la  Grande  Bretagne  n'eft  plus  notre  Enne- 
„  mie  fecrette ,  mais  déclarée;  ce  qui  diflbud  toutes  les  liai- 
„  fons  entre  les  deux  Nations  ;  &  qu'il  eft  du  devoir ,  non. 
91  feulement  de  tous  les  Régens ,  mais  encore  de  tous  les 
„  Citoyens  de  cette  Répubiique,  de  réduire ,  par  tous  les 
„  Dommages  imaginables ,  cet  Ennemi  fi  injufte  a  la  Rai. 
,,  fon,  &  de  le  forcer ,  s'il  eft  pofïïble,  à  conclure  une 
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„  Paîx  honorable;  pourquoi  héficer  davantage  à  porter, 
par  cette  Démarche  fi  raifonnable.,  le  coup  le  plus  feu? 
,*  fible  à  l'Ennemi  commun  ?  Ce  délai  ne  nous  fera  t-it 
pas  foupçoiiner  de  préférer  l'Intérêt  de  notre  Ennemi  à 
it  celui  de  la  chère  Patrie  ?  L1 *  Amérique-  Septentrionale , 
„  fi  fenfiblemeni  offenfée  par  le  refus  de  l'un  offre;  teFranr 
*,  ce  &  \'EJpagne>  au  milieu  d'une  Guerre  foucenue  avec 
„  activité,  ne  doivent-elles  pas  nous  regarder  comme  les 
„  Amis  fècrets,  les  Fauteurs  de  leur  Ennemi  commun  &  du 
„  nôtre?  N'ont- ils  pas  raiibn  <Xt\\  conclure  que  notre  U- 
„  action  doit  moins  être  attribuée  à  notre  faibiefT-  qu'a  no* 
„  tre  affection  pour  V Angleterre'?  Cette  opinioh  ne  fera-c» 
„  elle  pas  difparaître  toute  Confiance  en  notre  Nation  jaj 
„  dis  fi  renommée  à  cet  égard?  Et  nos  Alliés»  actudlemenr 
„  naturels ,  ne  doivent-ils  pas  s'imaginer  qu'il  vaut  mieu.t; 
„  avoir  en  nous  des  Ennemis  manifeftes  que  des  Amis  fi» 
„  muiésj  &  ne  ferons-nous  pas  enveloppés  dans  une  Guer. 
„  re  ruineufe,  que  nous  pourrions  rendre  avantageufe,  (i 
„  elle  était  bien  dirigée?  Tandis  que,  d'autre  part,  il  eft 
„  évident,  que  par  une  nouvelle  liaiibn  avec  les  Etats  de 
„  V  Amérique  -  Septentrionale  ,  par  d^s  Engagemens  ,  ail 
j>  moins  durant  cette  Guerre,  avec  la  France  tkVEfpagne , 
„  nous  obtiendrons  non-feulement  ia  conflaucedeces  Puis- 
„  fances  formidables,  au  lieu  de  leur  méfiance;  mais  qua 
,,  par-là  nous  mettrons  encore  nos  Colonies  à  l'abri  detou» 
„  te  infuite;  que  nous  aurions  une  efpérance  fondée  de 
„  nous  flatter  de  recouvrer,  avec  l'aide  des  PuifTances  A»- 
„  liées,  nos  Poffeffions  perdues,  û  les  Anglais  s'en  empa«» 
„  raient^  &  que  notre  Commerce,  actuellement  négligé  & 
„  fi  indigneraent  endommagé  ,  reprendrait  une  nouvelle 
„  vigueur;  vu  qu'alors,  ainli  qu'il  elr  manifeftement  prou - 
„  vé  par  des  raifous  folide?,  cette  République  retirerait  dg 
,  ce  Commerce  les  avantages  les  plus  manques.  Or,  puis* 
„  que  noire.  Iqtécât  iiOi>  ^x.  te  attifement  a  agir  deconcerc 
„  av:c  les  Ennemis  de  notre  Ennemi  ,  puifque  les  Xlll 
„  Etais-Unis  de  /' Amérique-  Septentrionale  nous  y  follici- 
„  tem  u.puis  loigtemsj  puifque  U  France  pu  ait  inclinée  à 
„  concerter  fes  Opératio.s  Militaires  avec  iesnôrres,quoK 
„  que  Cette  Puiilance  ait  infiniment  moins  intérêc  à  à'alaer 
,»  avec  nous ,  dont  la  fiibielTe  le  manifefte  d'une  manière 
„  auiîi  palpable,  que  nous  ne  le  tommes  pour  former  une 
„  Alliance  des  plus  refp^ctabies  dans  l'Univers |  il  e(l  iu- 
„  dubitablemeiu  du  devoir  de  chaque  Kégcnc  d'y  conùi- 
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„  buer  de  routes  Tes  forces  &  avec  toute  la  célérité  ima. 
„  ginable»  A  cet  effet,  nous  avons  cru  devoir  l'expofer  à 
„  V.  N.  P. ,  dans  la  ferme  perfuafion  que  le  zèle  de  V. 
„  N.  P.  fera  aufîî  vif  que  le  nôtre  pour  concourir  à  Tac 
„  compIiiTement  de  ce  point,  qui  eft  pour  nous  delaplui 
n  grande  importance  ;  qu'en  conféquence  ,  V.  N,  P.  ne 
„  différeront  pas  de  coopérer  avec  nous,  pour  que,  fur  cet 
„  objet  important,  il  foie  fait  à  L.  H.  P.  une  Propofition 
9,  fi  vigoureufe  qu'elle  ait  un  fuccès  defiré;  pour  que  cet» 
„  te  Affaire  ,  d'une  importance  au-delà  de  toute  expres- 
„  fion  pour  la  Patrie  commune  ,  foit  réfolue  &  décidée 
„  par  des  Suffrages  unanimes  &  préférablement  à  tout  In- 
„  térét  particulier." 

La  folidité,  l'énergie  avec  lefquelles  cette  Affaire  eft  ici 
follicirée,  équivalent  aux  vœux  fmeeres  que  forme  la  Na- 
tion Belgique  pour  fa  réufîue;  à  l'exception  de  ceux  qui 
préfèrent  l'Intérêt  de  la  Grande  Bretagne  à  celui  de  leur 
Patrie.  Ooftergoo  fe  conforme  à  la  Réfolution  projetée* 
Weftcrgooi  Ce  Quartier  eft  d'opinion,  „  que  le  Syftême 
„  Polulque  trouverait  de  grandes  difficultés  à  déclarer,  au  nom 
„  de  cette  République,  V Indépendance  des  Etats-Unis  de 
„  Y  Amérique.  Ce  Quartier  eft  plutôt  porté  à  ce  que  les 
„  Committés  à  la  Généralité  foieat  chargés  de  faire  de  leur 
„  mieux  pour  que,  fans  délai,  on  contracte  une  Alliance 
5>  entre  cet  Etat  &  la  Cour  de  Fer failles ;  laquelle  ferait 
„  principalement  dirigée  pour  caufer  le  plus  grand  dommage 
„  à  l'Ennemi  commun,  &  pour  pouvoir,  le  plutôt  pofïï- 
„  ble,  faire  une  Paix  honorable  avec  le  Roi  de  foGrande 
y,  Bretagne." 

Ajourons  à  cette  réfolution  que  l'emprunt  de  cinq  mill- 
ons  de  Florins,  propofé  par  la  France,  enfafeur  dey  Etati,- 
Unis,  vient  de  palier  à  l'unanimité;  &  que  notre  Stathou* 
der  lui-même  par  fon  influence  en  général  &  par  fa  voix  dans 
les  Etats  deZéelande,  vient  d'y  donner  fou  propre  confen» 
tement. 

Qu'il  me  foit  permis  d'obferver  à  cette  occafion, 
qu'une  alliance  avec  la  France  feule  aurait  de  grands 
avantages,  il  eft  vrai,  mais  beaucoup  d'inconvéniens 
qu'une  alliance  quadruple  ferait  difparaîcre.  La  Fran- 
ce aurait  de  la  peine  à  faire  aucun  traité  avec  nous, 
fans  exiger  que  les  deux  parties  s'engageaflent  à  n'é- 
couter aucune  propofition  particulière  de  paix.  En 
traitant  avec  les  deux  autres  nations .  ennemies  de 
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FAngleterre ,  les  intérêts  s'épureraient  par  leur  réu* 
mon,  &  tendraient  plus  directement  au  grand  but, 
le  rétabliiTement  d'une  paix  folide  fur  la  baie  de  l'in- 
dépendance Américaine.  Qui  ne  voit  qu'une  allian- 
ce quadruple  nous  rendra  plus  refpe£ables  &  mêrrïé 
moiDs  odieux  à  l'Angleterre?  Qui  ne  voit  qu'obli- 
gés de  développer  nos  forets  à  l'envi  de  nos  alliés, 
de  combiner  avec  eux  les  opérations  navales,  nous 
forcerons  bientôt  l'Ennemi  commun  à  fe  rendre  aux 
conditions  d'une  paix  nécelTaire? 

Qui  ne  voit  que  cette  circonftance  nous  fournira 
l'occafion  d'entrer  dans  clés  liaifons  plus  étroites  & 
plus  importantes  avec  les  Etats-Unis  de  l'Amérique? 
On  a  tout  lieu  d'efpérer  que  les  villes  de  manufaclu- 
res,  telles  que  Leide ,  Haarlem ,  Rotterdam  &  même 
Utrecht ,  s'empreiTeront  de  favorifer  une  alliance 
mercantile  qui  ne  manquerait  pas  de  rendre  une  nou- 
velle vie  à  leurs  manufactures. 

Une  multitude  de  Sociétés  patriotiques  fe  font 
formées  dans  les  principales  villes  de  la  Républi- 
que. Il  en  eft  qui  fe  font  propofées  pour  objet  touc 
ce  qui  peut  tendre  à  l'avantage  de  leurs  concito- 
yens. Pluûeurs  ont  eu  même  pour  but  de  les  af. 
franchir  des  tributs  qu'ils  payaient  à  l'induftrie  Bri- 
tannique. Elles  ont  trouvé  jufqu'à  préfent  des  ob- 
ftacles  infurmontables  dans  la  manie  de  nos  conci- 
toyens à  porter  leur  argent  dans  les  fonds  étrangers , 
cVfurtout  dans  ceux  de  l'Angleterre.  Maintenant 
que  l'édifice  du  crédit  Britannique  chancelé  de  toutes 
parts,  il  efl  à  préfumer  que  les  Capitaîifles  préféré  ♦ 
raient  de  verfer  leur  argent  dans  des  étabiiftémens  qui 
rendraient  des  bénéfices"  confidérables  par  le  nouveau 
débouché  qu'ils  auraient  en  Amérique.  Tout  y  ga« 
gnerait,  le  patriotifme,  l'indultrie  &  la  population. 
Qui  peut  fonder  fans  frémir  que  la  chute  des  ma- 
nufactures cauiée  par  les  placemens  dans  les  fonds 
étrangers,  a  fait' perdre  à  la  ville  de  Leide  feule, 
plus  de  quarante  mille  Habitans.  Qui  ne  voit  que 
l'anéantiiTement  de  nos  liaifons  avec  l'Angleterre 
contribuera  beaucoup  à  ralentir  cette  m*nie? 

T  3  Notre 


Notre  projet  eft -il  donc  de  nous  tenir  lâche- 
ment attachés  à  un  Etat  qui  nous  rejette  de  Ton 
fein ,  qui  veut  abfolument  notre  ruine  ?  Pourquoi 
tarderions-nous  d'adopter  la  politique  naturelle  de 
nous  joindre  aux  Ennemis  de  notre  Ennemi?  L'Etat 
oh  nous  fommes,  ou  nous  voulons  refier,  eft  auiîi 
eléfefperant  qu'il  eft  inconcevable*  Sommes-nous 
une  puifîance  belligérante,  ou  neutre,  ou  alliée?  Je 
n'examine  pas  fi  c'eit  notre  faute,  fi  nous  fommes 
en  guerre  fans  ie  faire  paraître  par  des  hoftilités,  Il 
inous  n'avons  pu  obtenir  les  avantages  de  la  neutra- 

[     Jité  :  ce  que  je  fais ,  c'efl  qu'il  ne  dépend  que  de  nous 

*      d'avoir  des  aûiés. 

La  France  eft  prête  à  nous  recevoir  dans  une 
alliance  dont  les  avantages  feront  évidemment  pius 
confidérables  pour  nous  que  pour  elle.  L'Amérique 
nous  invice  depuis  iongtems  par  les  motifs  les  plus 
puiflans  L'Efpagne  eft  iritéreflee  à  entrer  dans 
]a  même  alliance.  Les  Conquêtes  qu'elle  a  fai- 
tes dans  la  Floride  ,  Telpérance  de  celles  de  Mi- 
norque  &  de  Gibraltar  auxquelles  elle  mec  bien 
plus  d'importance  encore  ;  tout  doit  l'engager 
à  accéder  à  uue  confédération  combinée  pour 
dicter  la  loi  à  l'Angleterre.  Puifque  la  paix  la  plus 
prompte  &  le  recouvrement  de  nos  pofiefîions  per- 
dues font  les  objets  que  nous  devons  avoir  en  vue, 
que  l'on  indique  d'autres  moyens  plus  efficaces  pour 
les  obtenir.  Puisqu'il  eft  généralement  convenu  que 
nous  avons  perdu  tout  crédit ,  toute  confidération 
en  Europe  ;  quel  autre  moyen  plus  propre  pour 
nous  rendre  le  rang  que  nous  occupions  autrefois 
parmi  les  autres  PuiiTances  politiques? 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  Anglais  ne  pourraient 

1  faire  face  à  cette  confédération  ^feraient  bientôt  obli- 
gés de  céder  à  la  loi  de  la  force  &  de  la  néceflité. 
Tenus  en  échec  dans  la  Manche  par.  les  Français, 
dans  la  Méditerranée  par  les  Efpagnols,dans  les  In- 
des-Occidentales  par  ces  deux  nations,  dans  les  In» 
des  Orientales  par  les  Marattes  fécondés  des  Fraiv 
çais  &  peut  être  aufïi  des  Hollandais,  réduits  à  la  dé* 

fen« 
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fenfive  dans  l'Amérique  Septentrionale,  il  ne  nous 
faudra  pas  des  forces  bien  confidérables  ,  pour  leur 
fermer  la  navigation  du  Nord.  Dès  lors  nous  avons 
un  palTage  fur  &  libre  pour  13  navigation  à  nos  éta- 
bliflemens  dans  les  deux  Indes,  dont  l'interruption 
occafionne  tant  de  plaintes  &  des  dommages  fi  ter- 
ribles. 


CHAPITRE    XXXVIII. 

Sur  la  Solidité  de  l'Indépendance  américaine. 

Après  vous  avoir  entretenu  de  vos  intérêts  les 
plus  preiTans,  je  vais  palTer  aux  queftions  que  j'ai 
promifes  relativement  à  l'Amérique.  Ces  queftions 
font  tirées  d'une  Correfpondance  Politique  entre  un 
Hollandais  &  un  Américain,  deitinés  à  occuper  les 
premières  charges ,  chacun ,  dans  fa  patrie.  L'Amé- 
ricain prouva  par  les  raifons  que  nous  avons  dé- 
duites dans  la  première  partie  de  ces  feuilles  qu'il 
était  moralement  impolTible  à  l'Angleterre  de  rame- 
ner fes  Compatriotes  fous  le  joug.  Le  Hollandais 
lui  demande  :  l'Amérique  a  - 1  -  elle  des  refiburces 
en  elle-même  pour  parer  aux  calamités  de  la  guerre  & 
pour  la  continuer  fix^  huit  ou  dix  ans  £?  même  fans 
les  fecours  d'aucun  allié? 

Quoiqu'il  foit  bien  difficile ,  dit  l'Américain  ,  de 
faire  fentir  à  un  Européen  qui  n'a  pas  traverfé  l'At- 
lantique ,  tous  les  progrès  que  fait  l'Amérique  mal- 
gré la  guerre  &  même  au  moyen  de  la  guerre  ;  il 
eft  cependant  des  faits  afiez  connus  ,  &  dont  il  n'eft 
befoin  que  d'indiquer  les  conféquences  heureu- 
les  pour  les  Américains.  On  a  d'abord  remarqué 
que  ,  dans  les  guerres  précédentes,  la  population 
n'a  pas  reçu  la  moindre  altération ,  &  qu'elle  a  aug- 
menté dans  la  proportion  ordinaire.  Dans  la  guer- 
re de  1755, qui  ne  finit  qu'en  170*3,  pendant  laquelle 
ks  Américains  firent  d'auflî  grands  efforts  &  mirent 
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autant  d'hommes  fur  pied  qu'ils  Pont  fait  jusqu'à  poê- 
lent dans  cette  guerre,  on  a  trouvé  que  la  population 
avait  été  à  peu  près  la  même  que  dans  les  tems  de  paix. 
J'ai  vu  dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique  le  peu- 
ple formant  de  nouveaux  établiflemens  dans  les  déferts, 
fur  la  frontière,  défrichant  les  terres  avec  la  même 
ardeur  &  la  même  rapidité  qu'ils  ont  jamais   fait 
en  tems  de  paix. ,  Les  défrichemens  dans  les  déferts 
font  des  preuves  décifives  de  l'augmentation  de  la 
population.    Le  nombre  d'hommes  que  l'Amérique 
a  perdu  par  le  glaive.de  la  .guerre  ou  par  la  capti- 
vité,  ne  peut  guère  être  porté  à  plus  de  quarante 
mille  hommes.     Mais  qu'eit  ce  que  cette  perte  rela- 
tivement à  Pacquifition  de  huit  cens  mîlie   hom- 
mes que  l'augmentation  dans  la  population  leur  a 
donnés  ,    nombre    qui  ferait  à  peu   près  ioixante 
mille  combattaDS?  C'eft  un  fait  que, chaque  année, 
nous  donne  au  moins  vingt  mille  nouveaux  combat- 
tans,     Qu2  h  perfpeçiive  eft.  différente  à  Pégard  de 
notre  Ennemi  1    Comme  nous  fom mes  maîtres  du 
plat  pays  ,   les  déferrions  font  faciles  du  côté  des 
Anglais.   On  fent  combien  la  facilité  de  trouver  des 
ctablilTemeiis,    fait  imprefiion  fur  des  mercenaires, 
dont  la  plupart ,  vpîs  efclavçs  vendus  par  leurs  Prin- 
ces, n'ayant  plus  de  patrie,  font  charmés  d'en  ren- 
contrer une  ou  ils  trouvent  tous  !es  avantages  civils. 
Ce  n'eft  pas  trop  avancer  que  de  dire  que  la  perte 
d'hommes  que  nous  avons  faite,  eft  plus  que  réparée 
par  ces  déferrions  &  furtout  par  celles  des  deux  ar- 
mées que  nous  avons  faites  prifonnieres. 

L'Amérique  augmente  également  en  force,  La 
difeipline  des  armées  fe  perfectionne*  Les  officiers 
de  terre  &  de  mer  foat  tous  les  jours  des  progrès 
dans  les  feiences  propres  à  leur  état.  Nos  manu- 
factures militaires  en  poudre ,  falpêtre  ,  armes  à 
feu,  canons  ,  florifTent  de  plus  en  plus  ;  ainfi  que 
celles  de  fil  &  de  laine  pour  les  befoins  de  première 
nécefîîté.  L'Amérique  voit  tous  les  jours  aug- 
menter les  moyens  de  maintenir  fon  indépendan- 
te, pendant  que  l'Angleterre  voie  4iminuer  les  n\ 
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en  s.  Le  Commerce  de  l'Amérique  ne  fait  pas  de 
moindres  progrès  ;  témoin  le  nombre  des  vais- 
feaux  qu'elle  envoyé  dans  les  ifles  &  jufques  dans 
les  pofïeflions  continentales  des  poffeïîions  Améri- 
caines de  l'Efpagne,  de  la  France, de  la  Hollande& 
de  la  Suéde.  La  bravoure,  l'expérience  &  les  fuc- 
cès  de  fes  armateurs  contribuent  furtout  à  augmen- 
ter fes  forces  II  n'eft  pas  d'année  où  les  armé- 
niens particuliers  ne  rapportent  au  pays  un  bénéfice 
capable  de  fournir  la  moitié  des  dépenfes  de  la 
guerre. 

On  ne  laurait  donc  plus  douter  que  l'Amérique 
ne  foit  en  état  de  continuer  une  guerre  dont  les 
avantages  furpaffent  fi  fort  les  inconvéniens  qu'elle 
en  fouffre.  Qu'elle  furcroît  de  perfpettive  favora- 
ble, quand  on  penfe  qu'elle  a  pour  elle  la  France 
&  l'Efpagne  ?  Ces  deux  puifTances  ne  font-elles  pas 
intcreflëesà  ne  faire  aucune  paix  particulière?  Touc 
le  monde  fait  que  le  maintien  de  leurs  Colonies  dé- 
pend d'une  féparation  entière  &  permanente  entre 
l'Angleterre  &  i'Amérique  Septentrionale.  En  un  mot, 
quiconque  a  la  moindre  notion  des  forces  réelles  de 
l'Angleterre  d'un  côté ,  &  des  reflburces  immenfes 
de  la  France  ,  de  l'Efpagne  <5ç  de  l'Amérique ,  de 
l'autre,  ne  faurait  fuppofer  qu'aucune  de  ces  derniè- 
res puifTances  ,  foit  jamais  réduite  à  la  nécefiité 
de  faire  une  paye  particulière  avec  l'Angleterre. 

Quant  aux  refîources  que  l'Amérique  retire  de 
fon  commerc2  avec  {'Europe,  la  prife  de  St  Euila- 
che  montre  tuffifamment  qu'elle  a  mille  moyens  d'en 
tirer,  les  avantages  les  plus  eiTentiels.  Cette  con- 
quête qui,  fuivant  le  Miniftere  Anglais  &  les  pro- 
pres paroles  des  Lords  Germaine  &  Stormont,  de- 
vait ôter  tous  les  alimens  de  ia  révolte  ,  a-t-elle 
opéré  la  moindre  atteinte  dans  leurs  reffburces  ? 
N'eft  ce  pas,  au  contraire  ,  depuis  ce  tems-là,  que, 
l'abondance  des  efpeces  leur  a  fait  anéantir  leur  pa* 
pier-monnoye  &  créer  des  banques?  Cette  augmen- 
tation d'efpcces  qui  doit  toujours  aller  en  croilTant, 
par  le  commerce  à  la  Havanne  &  dans  les  autres 
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Isles  Antilles ,  Troupes  Français 

fes,  Anglaifcs  - 'crémière  armée  faite 

pritbnniere,ne  ■■'  us  aux  Américains  l'efpé- 

raoce  la  mie"  -  Pôh  .voir  en  abondance  tout- 

ce  dont  ils  é  ?  N'êil-ce  pas  le  comble  de 

l'ignorance  &  ce  i'aoûuciité,  d'avancer  que  la  prife 
d'une  isie  Hollan  \aife  nous  priverait  de  tout  corn- 
nîerce  avec  i' Europe?  Quand  toutes  les  puilTances 
maritimes  feraient  liguées  enfemble  feraient-elles  en 
état  de  bîoquermos ports  ?  Fous  les  vaiiTeaux  de  guerre 
de  l'Europe  fuffiraient-jls  pour  fermer  une  étendue  de 
700  lieues  de  côces,  femccs  comme  celles  de  l'Amé- 
rique, d'une  û  grande  multitude  de  Porcs,  de  Bayes, 
de  Havres,  de  Criques,  d'îsles,  d'Islots ,  deRivie* 
res  &  fujettes  à  û  grand  nombre  de  ces  orages  qui  ne 
peuvent  empêcher  des  vaiiTeaux  marchands  de  fortir 
pendant  que  des  vaifTeaux  de  guerre  ne  fauraient  croifer 
impunément.  On  ne  doit  pas  oublier  que  l'Améri- 
que a  foutenu  cette  guerre  trois  années  entières, 
pendant  lesquelles  les  Anglais  avaient  le  long  des  cô- 
tes cinquante  vaiiTeaux  de  guerre ,  nombre  qu'ils 
ne  feront  jamais  plus  en  état  d'y  faire  croifer:  ce« 
pendant  leur  jaloufie  &  leur  vigilance  ne  purent  fer- 
mer aux  Américains  le  commerce  de  l'Europe.  Dans 
les  tems  les  plus  périlleux,  de  trois  vaiiTeaux  il  yen 
àvsit  toujours  un  qui  fcfauvait  :  actuellement ,  à  peine 
en  prennent -ils  un  dans  dix.  En  penfant  que  les 
Français  r.'ont  eu  une  marine  à  Rhode-Island  que 
depuis  l'année  dernière,  il  fuit  que  nous  avons  feuls 
&  fans  aucun  fecours, maintenu  &  même  augmenté 
notre  commerce  avec  i* Europe. 

Je  vous  avouerai  cependaoc  qu'avant  notre  rup- 
ture formelle  avec  l'Angleterre,  nous  avons  fouvent 
conûdéré  û  cette  cruelle  marâtre  pourrait  nous  te- 
nir partout  bloqués?  Quand  même  l'Angleterre, 
difaient  nos  fermiers ,  ferait  en  état  de  bâtir  un 
mûr  d'airain  de  mille  pieds  de  haut,  dans  toute 
l'étendue  de  nos  côtes,  nous  aurions  encore  allez 
de  reflburces  pour  fubfifter  par  nous-mêmes.  L'A- 
hiériqué  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  le  pays  le 
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trtus  indépendant  qull  y  ait  fur  le  globe.  Elle  pro. 
duit  toutes  les  chofes  de  première  néceflité,  beau- 
coup de  celles  de  commodités,  &  même  plufieurs 
qui  ne  font  que  de  luxe.  Ainfi  ,  quand  il  y  aurait 
une  éternelle  féparation  entre  l'Amérique  &  l'Euro- 
pe, non  feulement  nous  pourrions  vivre,  mais  en» 
core  multiplier  ;  &  peut-être  n'en  ferions  nous  que 
plus  heureux  de  n'avoir  aucune  liaifon  avec  les  au- 
très  parties  de  l'Univers* 

J'admets  cependant  qu'une  guerre  de  huit  à  dix 
ans  ne  laifferait  pas  d'incommoder  l'Amérique.  Mais 
l'Angleterre  n'en  fentira-t.elle  pas  le  fardeau?  Il  y 
y  a  près  de  quatre  millions  de  peuple  en  Amérique, 
IL  y  a  bien  des  Etats  en  Europe  qui  font  une  figure 
refpe&able  fans  avoir  un  plus  grand  nombre  d'habi- 
tans,  tels  que  la  Suéde,   le  Danemark  &  la  Répu- 
blique des  Provinces- Unies.    Ces  puiiTances  font  ce- 
pendant en  état  d'avoir  une  armée  confidérable  fur 
pied  ,  même  en  tems  de  paix  &  d'entretenir  une 
Cour   &  un  Gouvernement  ,    dépenfes   inconnues 
à  l'Amérique.    Ainfi  nous   aurions  toutes  les  res- 
fources  formantes  pour  tenir  fur  pied  une  armée  ca- 
pable de  défendre  nos  autels  &  nos  foyers.    Mes 
Compatriotes  font  auflî  attifs ,    auflî  induftrieux 
qu'aucun  autre  peuple  qu'il  y  ait  au  monde.  L'Amé- 
riquej  pourrait,  avec  la  plus  grande  facilité, entrete- 
nir régulièrement  une  armée  de  trente  mille  hom- 
mes, nombre  fuffifant  pour  tenir  tête  à  toutes  les 
forces  de  terre  que  l'Angleterre  peut  y  faire  des- 
cendre.   Au  cas  que  les  Anglais  voulurent  pénétrer 
plus  avant  dans  le  pays ,  les  troupes  régulières  ne 
tarderaient  pas  à  trouver  dans  les  milices  des  ren- 
forts fuffiîans ,  pour  anéantir  toutes  les  forces  Bri- 
tanniques.   Les  défertions  »   les  fatigues ,  les  mala- 
dies ,  l'épée  dans  les  diverfes  efcarmouches ,  en  feront 
périr  la  plus  grande  partie  pour  en  expofer  les  mi- 
férables  reftes   à  fubir  le  trifle  fort  de  Burgoine. 
Sans  entrer  dans  les  détails  de  toutes  les  campagnes 
de  l'Amérique ,  je  m'arrête  à  la  dernière.    Le  Lord 
Cornwallîs  parti  de  Charles<own  avec  une  armée 
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d'environ  douze  mille  hommes  ,  n'en  avait  plus 
que  fept  mille  cinquante  effectifs,  même  avec  les 
renforts  qu'ils  avait  reçus  de  New- York,  lors  qu'a- 
près des  victoires  remportées,  des  maiîons  brûlées, 
des  plantations  ravagées ,  des  provinces  ruinées , 
des  pays  fertiles  changés  en  déferts  &  jonchés  de 
morts,  il  s'eft  vu,  dans  l'excès  du  triomphe  &  de  la 
confiance,  réduit  à  le  rendre  prifonnier  avec  tou- 
te fa  troupe.  On  peut  aiTurer  que  la  Campagne  de 
Cornwallis  a  fait  perdre  dix-huit  mille  homme  à  l'An- 
gleterre. Si  quelque  chofe  peut  ouvrir  les  yeux 
à  l'Univers ,   c'eft  ce  dernier  événement. 

Mais  nous  avons  vu,  dit  le  Hollandais,  dans  la 
révolution  des  Pays-bas,  une  défection  effrayante: 
plufieurs  provinces  font  rentrées  fous  l'obéiilance 
ïlu  Souverain;  &  leur  exemple  a  infenfiblemenc 
fait  perdre  dix  Provinces  à  la  confédération  Bel- 
gique. Le  même  événement  n'efl-il  pas  à  crain- 
dre en  Amérique? 

Cette  queftion  dit  l'Américain  ne  laifTe  pas  d'ê- 
tre embarraiTante,    Pour  y  répondre  il  faut  faire 
d'autres   queftions     Dans   lequel  des  Etats  aurait- 
on  le  plus  à  craindre  de  voir  éclater  une  défection 
ou 'une  foumifiion  à-JVingleterre  ?   Serait-ce  dans 
les  colonies  les  plus  anciennes  ,  comité  celles  de 
la /Virginie    ou  de  Maffachufet  ?.    Serait-ce  dans 
les  plus  pui fiantes  ou  les  plus  peuplées,  comme  la 
Virginï&le  MalTuCliufet  ou  l'a  Penfylvanie?On  connaît 
trop   ces  pays  pour   efperer   qu'ils  volent    d'eux- 
mêmes  su  devant,  du  joug.     Le  .peu  de  panifans 
qu'y  ont  trouvé  les  Anglais  dans  leurs  invafîons,  met 
cette  remarque  au-dejlus  de  toute  réplique.    Se- 
faiènt-ce  les  .Etats  les  plus  faibles  &  les  plus  nou- 
veaux   gui    feraient'  difpofés   à   fe  rendre  les  pre- 
miers ?    Les   faits  feuls  décideront  cetjte  queftion. 
Nous  ne  pouvons  mieux  favoir  ce  qui  '  arrivera'  là- 
deflus   qu'en,  jetant   les  yeux  fur  ce  qui  eft  déjà» 
arrivé.    Les  États  les  plus  faibles  font  la  Dela- 
ware,  le  Rhode-Island .&  la  Géorgie.    Les  Anglais 
ont  évidemment    adopté  le  plan  de  ramener  fous  ■ 
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h  joug  ces  trois  Etats.  Commençons  parleRhodé-» 
Island.  Vers  la  fin  de  Tannée  1776  ,  le  Général 
Howe  envoya  une  armée  de  près  de  fept  mille 
hommes  fous  une  flotte  formidable  de  vaiiTeaux 
de  guerre,  pour  fe  rendre  maîcre  de  New. port,  la 
Capitale.  Ni  cette  ville,  ni  l'Isle  ou  elle  efl  fituée, 
n'avaient  de  fortifications  ni  de  garnifons,  pour  fe 
défendre  contre  une  flotte  &  une  armée  formidables. 
Les  Anglais  le  rendirent  maîtres  de  la  place.  Mais 
quel  avantage  en  retirèrent -ils  ?  La  Colonie  de 
Rhode-Island ,  toute  faible  qu'elle  elî,  fe  fournit* 
elle  ?  Non.  Les  Habitans  n'en  furent  que  plus 
ardens  à  maintenir  leur  indépendance.  Ils  as- 
femblerent  une  armée  à  la  Providence  qui  tint  les 
Anglais  renfermés  dans  la  place  ,  jufqu'à  ce  que 
vers  la  fin  de  Tannée  1779,  les  Ennemis  étant  obli- 
gés de  l'évacuer ,  notre  armée  y  entra  en  tromphe. 

L'autre  petit  Etaj;  que  les  Anglais  ont  tenté  de 
réduire  eft  la  Delavvare.  Cecte  Colonie  efl  compo- 
fée  de  trois  Comtés,  iitués  fur  la  rivière  de  la  Dela- 
ware  au-  deffousde  Philadelphie;  il  n'efb  pas  d'Etat 
qui  foit  plus  expofé  aux  entreprifes  navales  des 
Anglais,  puisquils  peuvent  l'attaquer  non -feule- 
ment par  l'océan  ;  mais  encore  par  le  fleuve  que 
Ton  fait  être  partout  navigable  aux  plus  grands 
vaiiTeaux  de  guerre.  Il  n'y  a  gueres  dans  ce  pays 
plus  de  trente  mille  habitans. 

Les  Anglais  fe  font  emparés  de  Philadelphie,  & 
font  ainfi  les  maîtres  de  la  Navigation  de  la  Delà- 
ware.  Quelle  occafion  plus  favorable  pour  enga- 
ger cette  partie  de  l'Amérique  à  fe  détacher  de  la 
confédération?  Il  faut  leur  rendre  jullice  :  auili 
ne  négligerent-iîs  rien  pour  tirer  parti  de  cette  cir- 
conflance.  Généraux,  Amiraux,  Çommiflaires , 
Torys,  employèrent  tous  les  artifices  imaginables 
pour  gagner  cette  petite  Colonie*  Mais  tout  cela 
fut  inutile*  Jamais  ils  n'eurent  la  confoîation  de 
pouvoir  établir  un  gouvernement  régulier  fous  l'au- 
torité du  Roi.    Le  peuple  continua  d'envoyer  fes 
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Députés  au  Congrès ,  d'élire  fus  Gouverneurs,  fou 
Sénat  &  fes  Affemblées ,  d'après  la  nouvelle  Confti-» 
tution,  de  fournir  fa  quote-part  pour  l'entretien 
de  l'armée  Continentale,  &  fa  part  de  milice,  jus- 
qu'à ce  que  les  Anglais  eufîent  évacué  Philadel- 
phie. Cependant  cette  Colonie  eft  regardée  com- 
me une  de  celles  ou  l'on  trouve  le  plus  grand  nom- 
bre de  Torys ,  ou  partions  du  Gouvernement  Bri. 
tannique. 

Partons  actuellement  à  la  Géorgie.  Elle  eft  fi- 
tuée  à  l'extrémité  méridionale  de  toutes  les  autres. 
Elle  fe  trouve  à  une  fi  grande  diftance  de  celles 
qui  palTent  pour  les  plus  puifTantes ,  la  communica- 
tion en  eft  fî  difficile ,  qu'il  eft  presque  impoffible 
aux  autres  de  lui  donner  des  fecours.  Les  Anglais 
ont  envahi  cette  faible  Colonie  ;  ils  fe  font  empa- 
rés de  Savannah,  la  Capitale  ;  ils  la  confervent  en- 
core; mais  avec  tous  ces  avantages  peuvent-ils  fe 
flatter  d'être  maîtres  de  cette  Colonie  ,  qui  plus 
qu'aucune  autre  pourrait  être  regardée  comme  un 
Enfant  de  l'Angleterre  qui  a  fait  tous  les  frais  de  fon 
établiffement  ?  Ce  qu'on  fait  de  plus  authentique 
fur  cette  partie  de  l'Amérique ,  fe  réduit  cependant  à 
ces  dernières  nouvelles,  bien  défefpérantes  pour 
l'Angleterre. 

Dernièrement  les  habitans  fe  font  aflemblés  dans 
la  ville  d'Augufta ,  &  le  Gouvernement  y  ayant  été 
rétabli  dans  une  forme  régulière,  ils  ont  choifi  l'ho- 
norable Natham  Brownfon  pour  leur  Gouverneur  , 
&  quatre  Délégués  pour  repréfenter  cet  Etat  en  Con- 
grès. Us  perfiftaient  dans  la  plus  ferme  réfolution, 
de  courir  toutes  fortes  de  dangers  &  de  fouffrir  les 
plus  grands  malheurs,  plutôt  que  de  rentrer  fous  la 
domination  des  Anglais. 

_  On  ne  faurait  trop  admirer  le  courage  que  les  Géor- 
giens ont  montré  dans  un  long  cours  d'infortunes. 
Ils  ont  abandonné  leurs  établi lfemens  &  leurs  mai- 
fons,  ont  habité  des  montagnes,  erré  dans  les  bois 
&  vécu  de  la  chaffe  &  de  la  pêche;  prefTés  d'uncô* 
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té  par  les  Anglais ,  de  l'autre  par  les  Sauvages ,  ils 
ont  réfifté  à  toutes  ces  difficultés  &  attendu  des  temps 
plus  heureux ,  qui  panifient  enfin  arriver* 

Le  nouveau  Gouverneur ,  peu  après  fon  élection, 
a  publié  la  proclamation  fuivante. 

Comme  ia  crife  préfente  exige  les  pms  vigoureux 
efforts  de  la  part  de  chaque  individu,  pour  finir  la 
glorieufe  coateftation  dans  laquelle  nous  fommesen* 
gagés,  &  que  la  juftice  requiert  que  le  poids  des 
difficultés  à  furmonter  pour  parvenir  à  cet  heureux 
période  foit  également  partagé  ;  &  comme  la  fitua- 
tion  préfente  de  la  Géorgie  demande  l'aflîflance  dé 
tous  les  Citoyens  ?  en  conféquence  d'an  réfolvé  de 
FhoDorable  Chambre  d'aiïembîéede  cet  Etat,  je  pu- 
blie cette  proclamation,  par  laquelle  'il  eft  ordonné 
a  tous  ceux  qu*  fe  regardent  comme  Citoyens,  d'y 
revenir  dans  les  époques  ci-après  prefcrites;  favoir, 
s'ils  font  dans  ia 'Caroline  du  Sud,  dans  l'efpace  de 
trente  jours;  dans  la  Caroline  du  Nord,  foixante 
jours;  dans  la  Virginie,  quatre-vingt-dix  jours;  & 
s'ils  font  plus  au  Nord ,  quatre  mois.  Nous  afTurons 
par  ces  préfentes  tous  ceux  qui  négligeront  ou  re- 
fuferont  de  s'y  conformer*  qu'en  conféquence  du 
ïufdit  réfolvé  ,  leurs  propriétés  foncières  feronc 
chargées  d'une  triple  taxe,  à  commencer  de  l'échéan- 
ce des  termes  fixés  pour  leur  retour. 

Signé  de  ma  main ,  &  fcellé  du  grand  fceau  de 
l'Etat,  à  Augufta,  le  24  Août  1781,  la  fixieme  an- 
née de  l'indépendance  de  r Amérique. 

Le  New-jerfey  eft  un  des  Etats  du  milieu. 
Cette  Colonie  s'eft  trouvée  entre  deux  ar: 
britanniques,  l'une  à  Philadelphie  &  l'autre  à  New- 
York  ;  on  peut  aiTurer  qu'il  n'efi;  pas  de  fortes  de 
réductions  ni  de  menaces  qu'elles  n'aient  employées 
pour  gagner  le  peuple  :  non  •  feulement  tous  leurs 
efforts  ont  été  vains  ;  mais  les  lïabitans  font  re- 
gardés   comme   les  plus  Redoutables  En:emis    de 
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l'Angleterre  &  les  meilleurs  guerriers  du  Continent. 
La  manière  dont  ils  faluerent  les  Troupes- Britan- 
niques qui  traverfaient  leur  pays,  eft  une  preuve 
fans  réplique  de  leurs  disposions 

La  Nouvelle- York  parfait  ,  avant  la  déclaration 
des  hoftilités ,  pour  la  Colonie  la  plus  indifférence 
fur  les  attentats  du  Miniftere  Anglais;  les  armées 
Britanniques  l'ont  envahie  par  le  Canada  &  par 
l'Océan.  Ils  font  encore  en  pofTeflîon  de  l'I-sle  de 
New- York,  de  l'Isle  Longue  &  de  celle  des  Etats; 
cependant  toute  la  partie  Continentale  de  cette  Co- 
lonie a  non  feulement  réfifté  à  toutes  leurs  atta- 
ques; on  la  regarde  encore  à  préfent  comme  une 
des  plus  fermes  &  des  plus  zélées  fur  l'article  de 
l'indépendance  &  de  la  liberté!  Auffia-t-on  rai- 
fon  de  remarquer  que  les  Anglais  ne  tiennent  que 
dans  les  endroits  occupés  par  leurs  Troupes* 

La  fuite  au  N°.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiiïent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam ,  chez  J.  A.  Crajerifcbot  ;  à  Haar- 
lem  ,  chez  tValree  ;  à  Leidc  ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleefv 
Detune ,  van  Drecht  £?  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 
chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam,  chezBennet& Hake9§c  J. 
Bronkborjlfà  Dor drecht ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez; 
Leemhorst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  $  a  Nimegue , 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnbetn  »  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  » 
Chez  J,  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas»  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  V  Ameriquiade 
Poème  \  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  ètijcsî 
par  Henri  quatre ,  Eflawpe  allégorique* 
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N°.  XLVL  LUNDI,  ce  24  DECEMBRE,  1781. 


CHAPITRE    XXXIX. 
Lt  Patriote  Hollandais  à  la  Grande-Bretagne. 

Jamais  le  Patriotisme  n'a  eu  de  plus  grands  mo» 
tifs  de  s'exalter,  de  fe  produire  au  dehors  par 
des  efforts  vigoureux.  Jamais  nous  n'eûmes  une 
occafion  plus  favorable  d'employer  les  grandes  res- 
iburces  qui  nous  relient ,  pour  réparer  les  pertes 
que  nous  avons  faites.  Cependant  il  eft  des  Cito- 
yens qui  prennent  ouvertement  le  parti  de  l'Enne. 
mi.  Dans  un  tems  où  la  dégradation  des  fentimens 
au  dedans  contribue  fans  doute  au  discrédit  ou  nous 
fommes  tombés  en  Europe,  rien  n'efl  plus  utile  que 
le  langage  vigoureux  des  vrais  patriotes,  pour  tirer 
leurs  concitoyens  d'une  léthargie  G  lâche  &  11  fu-' 
nèfle.  On  ne*  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
l'auteur  de  la  pièce  fuivante  cette  heuréufe  qualité, 
avec  cette  énergie  qui  caraclérife  le  vrai  républicain, 
&  cette  chaleur  de  fentimens  qui  forme  l'éloquen- 
ce du^  coeur.  On  ne  dira  pas  que  ce  n'eil  pas  un  Hol- 
landais; on  le  reconnaîtra  fans  doute  à  certaines  ex* 
prenions  particulières  que  nous  avons  cru  devoir 
conferver ,  foit ,  pareequ'il  eft  rare  qu'elles  ne 
II.  Toms.  V  foiens 
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foient  pas  en  plus  grand  nombre  dans  un  auteur  qui 
n'écrit  par  fa  langue  maternelle  ;  fait  pour  fermer 
la  bouche  à  ceux  qui  traitent  d'étrangers  tous  ceux 
qui  n'adoptent  pas  leurs  principes  ;  comme  îî 
la  vérité  n'était  pas  indépendante  des  lieux  &  des 
perfon  nages. 

Le  Patriote  Hollandais  à  la  Grande  Bretagne» 

Après  avoir  goûté  durant  plus  de  fix  luftres  les  dou- 
ceurs d'une  heureufe  Paix,  nous  voilà  foudainement  en 
proie  au  fléau  deftru&eur  de  la  Guerre.  Trop  de  fécuri- 
té  ,  trop  de  confiance  dans  les  paroles  des  Princes,  le 
défaut  d'union  dans  nos  confeils ,.  le  defir  d'épargner  les 
iréfors  qu'exige  la  néceffité  de  paraître  refpeÂable  ,  im* 
prudente  économie,  fi  fouvent  fatale  à  notre  République, 
voilà  ce  qui  nous  attire  ce  malheur.  ■—  Mais  faut-il 
qu'il  nous  vienne  de  vous  ,  ô  Nation  dont  les  vrais  in» 
térêts  auraient  toujours  dû  être  inféparables  des  nôtres, 
qui  faites  profefïï  m  de  la  même  foi  ,  dont  une  Allian- 
ce de  plus  d'un  fiecle  fembloit  nous  garantir  l'amitié, 
&  pour  laquelle  nous  avons  toujours  eu  une  déférence 
peu  commune  ?  Nous  n'avons  pas  pris  part,  il  eft  vrai, 
à  toutes  vos  guerres,  fi  fouvent  imprudentes,*  foit  parce 
que  nous  n'y  étions  pas  tenus,  foit  parce  que  le  foin  de 
notre  propre  falut  le  défendait,  foie  parce  que  vos  attein- 
tes réitérées  à  la  foi  des  Traités  nous  ont  difpenfés  de 
cette  obligation.  Telle  a  été  notre  fuuation  dans  les  circon- 
ïtances  aéhielles  :  &,  parce  que  nous  n'avons  pas  voulu 
risquer  une  ruine  certaine  pour  féconder  vos  vues  ambi- 
tieufes,  vous  rompez  perfidement  avec  nous.  A  l'ancien- 
ne amitié,  tant  de  fois  ébranlée  par  vos  iniquités,  fuccede 
enfin  la  haine,  la  vengeance,  la  fureur;  &  il  fembleque 
l'infernale  fatisfaftion  de  nous  nuire  vous  rende  infenfible 
aux  maux  réels  qui  feront  infallibiement  la  fuite  d'une 
démarche  aufïi  imprudente. 

Que  je  vous  hais,  ô  Grande-Bretagne,  pour  votre  Or» 
gueil.  Lorsque  vous  érigeant  en  Souveraine  eu  plutôt  en 
Tiran  àes  Mers,  vous  oil:z  prétendre  exclufivement  à  ce 
qui  ne  faurait  apartenir  à  perfonne ,  &  contefter  fans  pu^ 
de.ur  aux  autres  Peuples,  l'ufage  d'un  droit  qu'ils  tiennent 
de  la  Nature  ;  comme  fi  un  ancien  &  perpétuel  abus  de 

votre 


votre  PuhTance  pendant  vos  guerres  étoir  un  tître  fumTanc 

de  votre  orgueil  leufe  prétention.    Lors  qu'au  lieu 

ée  nous  traiter  en  Nation  Souveraine,  vous  exigez  avec 
hauteur  &  par  la  violence  ce  que  vous  n'aviez  aucun  droic 
de  demander,  finon  qu'à  titre  de  laveur  &  de  grâce,  alié- 
nant de  cette  manière  des  efprits  qu'une  conduite  équita- 
ble  vous  auroit  conciliés  : Lorsque  d'abord  prête 

d'entreprendre  une  guerre  hazardeufe ,  plutôt  que  d'avoir 
le  moindre  égard  aux  cif conitances ,  de  céJer  un  l'eul  poinc 
de  votre  droit ,  vous  voulez  nous  contraindre  d'abandonner 
nos  droits  les  plus  juttemeut  acquis,  uniquement  parce  que 
vous  le  jugez  conforme  à  vos  intérêts  &  que  vous  ave*  la 
force  en  main. 

Que  je  vous  hais,  ô  Grande-Bretagne  ,  pour  vos  Injuî* 
ticei  multipliées ,  qui,  femblables  à  un  Torrent  débordé, 
ont  tant  de  fois  fait  gémir  nos  Provinces  &  porté  la  déf- 
lation dans  notre  Commerce.   Sans  parier  des  tenu 

où  la  Rébellion  &  le  Fanatisme  agitoient  vos  Peuples,  ni 
des  deux  Guerres  perfides  que  nous  fit  le  premier  de  vos 
Monarques  qui  fuccéda  à  ce  règne  du  désordre  $  fans  ra- 
peler  l'époque  à  jarAais  honteufe  où,  cédant  aux  intrigues 
de  l'Ennemi  commun,  vous  abandonnâtes  lâchement  vos 
Alliés ,  en  les  facrifhnt  à  votre  avantage  \  mais  avantage 
trompeur,  par  lequel  on  perdit  pour  toujours  &  le  fruic 
qu'on  était  fur  le  point  de  recueillir  d'une  guerre  longue 
&  glorieufe ,  &  l'occafion  de  borner  l'ambition  qui  avait 
plus  d'une  fois  foulevé  l'Europe,  &  cel!e  de  nous  mettre 
mieux  à  couvert  de  les  dangereux  effets \  fans  parler,  dis-je, 
de  ces  tems    anciens,  fixons  nos  regards  fur  ceux  qui  fonc 

plus  prés  de  nous. Un  Traité  de  Navigation  aulîî 

clair  que  foiernnel ,  qui  fixait  les  droits  refpeétifs  de  la  ma- 
nière la  plus  précife;  ce  Traité,    originairement  diété  par 
vous. même,  réàigé  d'après  vos  delirs ,  &  dont  vous  avez 
d'abord  recueilli  les  avantages ,  a-t-il  pu  nous  fer vir  de  barriè- 
re contre  la  mauvaife  foi.*'  Lorsque  nous  devions  jouir  de 
ces  avantages,  ne  favez-vous  pas  conitamment  empêcné? 
Et  pendant  trois  de  vos  Guerres,  dan»-  l'une  desquelles  en» 
core  nous  agîiHons  contre  un  même  Ennemi ,  que  n'avons» 
nous  pas  eu  à  foufrïrde  vous,  ô  iMation  à  doubie  Balance! 
qui  n'obfervez  les  conventions  que  lorsque  votre  avantage 
s'y  trouve,  tandis  que   vous  exigez  des  autres  plus  qu'un 
accompiiiTement  rigoureux  s  qui  ne  connoiflez  d'autre  d  oit, 
que  la  force,  d'autre  loi  ni  d'auire  régie  que  votre  intérêt? 
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par  où  commencer,  par  où  finir  la  lifte  formidable  de  tou- 
tes vos  Injuttices,   fi  le  tems  ne  me  bornoit  à  une  courte 

énuméraWon?  Vos  ports,  remplis  de  nos  vaifleaux, 

pris  contre  tout  droit  &  malgré  la  réclamation  d'un  Traité 
folemnel  »  voyaient  les  uns  condamnés  avec  tout  ce  qu'ils 
contenoient ,  les  autres  à  céder  leurs  riches  cargaifons  à  la 
rapacité  de  leurs  injuftes  capteurs ,  d'autres  encore  à  fe  con- 
fumer  en  fraix  de  procédures  iniques,  &  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  finalement  étoient  relâchés  payoient  cher  cet- 
te faveur  prétendue.  Parmi  ces  viétiroes  de  votre  infâme 
cupidité,  combien  n'y  en  a  t-il  pas  eu  fur  lesquelles  la  plus 
ténébreufe  chicanne  épuifait  en  vain  Ces  prétextes  ;  mais 
qui  n'en  ont  pas  été  moins  perdus  pour  nous?  En  un  mot  v 
que  de  pertes  immenfës  n'avons- nous  pas  fouffertes ,  que  de 
rtchelfes  proaigieufes  n'avons-nous  pas  perdues  de  la  ma.  * 
niere  !a  plus  criante,  pour  enrichir  vos  avides  brigands  ? 
Si,  durant  vos  hoftiiités  récentes,  nous  avons  vu  très-peu 
inquiétée  la  branche  de  notre  commerce  qui  foufFrit  le  plus 
autrefois,  le  mal  ne  s'eft-il  pas  agravé  à  d'autres  égards? 
Cette  fois-ci  comme  alors,  nos  paifibles  nautonniers,voya« 
géant  fous  la  garde  de  l'humanité  &  des  loix,  que  n'ont 
ils  pas  éprouvé  d'injures,  de  violences,  de  voleries,  d'in- 
dignes traitemnis  ,  de  maflhcres  même,  de  la  part  de  vos 
Corfaires  ,  race  maudite,  objet  d'horreur  &  d'exécration 
pour  tous  les  honnêtes  gens,  &  que  vous  n'avez  jamais 
réprimée  ,  comme  vous  auriez  pu  &  dû  Je  faire,  fi  une 
condamnable  fadsfaction  de  nous  voir  vexés  ainil  n'avoit 

étoufé  dans  votre  cœur  la  voix  de  la  ]uftice.  Que 

dlrai-je  de  ces  violences  ouvertes  eu  territoire  &  des 
pofleiÏÏons  de  notre  République,  au  mépris  du  Droit  des 
Gens;  de  l'infulte  indigne  &  préméditée  faite  à  la  Sou. 
veiaineié  de  l'Etat,  par  l'attaque  infolente  d'une  de  fes 
Escadres ,  &  cela  dans  le  tems  même  que  nous  vous  ban- 
donnions  une  partie  de  nos  droits?  Action  atroce,  donc 
toute  l'Europe  a  été  indignée  ck  qui  aurait  exigé  ou  une 
réparation  éclatante  de  votre  part, ou  w  e  éclaration  de 
guerre  de  la  nôtre  ,  fi  vos  injuftic  s  réitérées  n'avaient 
en  quelque  forte  émoinTé  notre  retfentiment,  ou  fi  trop 
de  condefeendance  pour  vos  prétentions  orgueilleufes  ne 
vous  avoir   enhardis  à   les  porter  à  ce  degré  capable  de 

révolter  toute  autre  patierce  que  celle  des  Bataves.   

Mais  quelles  couleurs  aff.z  noires  pouront  dépeindre  cette 
Guerre  fans  motifs,  fouverainement  injuite  &  perfide,  la- 
quelle 
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quelle  met  le  comble  à  tous  vos  précédent  excès  ?  Guerre 
dont  les  infâmes  comraencemens  annoncent  plutôt  une 
fociété  de  Barbares,  de  Ravifleurs  &  de  Brigands,  qu'u- 
ne Nation  civilifée;  &  dont  les  circonfhnces  odieufes  fe- 
ront une  tache  ineffaçable  à  votre  Gloire  ,. fi  tant  efr  que  la 
Gloire  puifTe  fubfifter  là  où  l'iDJuftice  règne  &  donne 
feule  la  loi. 

Que  je  vous  hais,  ô  Grande  Bretagne,  pour  votre  In» 
gratitude.  Depuis  un  fiecle  qu'a  fubfiité  l'Alliance  qui 
unisfoit  les  deux  Nations ,  dont  les  vrais  intérêts  étoient 
communs,  nous  avo;  s  toujours  rempli  les  devoirs  d'un  fi» 
dele  Allié.  Vous  avez  toujours  trouvé  dans  nos  Provinces  de 
grandes  refïources  dans  les  preiTans  befoins ,  &  pour  le 
maintien  de  ce  Crédit  étendu ,  bafe  de  votre  PuilTance.  Lors- 
qu'un droit  clair  ou  des  circonftances  dangereufes  ne  nous 
ont  pas  permis  de  vous  être  en  aide  commes  vous  l'auriez  defî- 
ré,du  moins  avons.  noue  fait  ce  qui  étoit  en  notre  pouvoir. 
Nous  avons  comme  facrifié  une  partie  de  nos  droits ,  en 
ne  protégeant  pas,  en  abandonnant  par  cela  même,  une 
branche  de  Navigation  &  de  Commerce  qu'un  Traité  clair 
nous  garantiflbit.  Nous  avons  fouffert  par  cette  c^ufe  & 
pour  l'amour  de  vous  plufîeurs  injullices  de  la  part  de  ces 
Puiffances  dont  les  intérêts  étoient  oppofés  aux  vôtres  Nos 
Peuples  étoient  allez  généralement  portés  pour  vous ,  fe  re» 
jouiilant  de  vos  avantages,  &  voyant  vos  pertes  av.c  deplai- 
fir.  Malgré  les  injullices ,  les  rapir.es  &  les  vexations  faus 
nombre  dont  vous  accabliez  notre  Commerce,  durant  la 
précédente  guerre  ;  malgré  celles  dont  récemment  encore 
nous  avons  été  les  victimes;  malgré  les  violences  ouvertes 
du  territoire  de  la  République  ;  malgré  l'infulte  odieufe 
faite  à  fa  Souveraineté,  à  l'honneur  de  fon  Pavillon;  mal- 
gré tous  ces  attentats  ,  nous  ne  penfions  point  à  en  tirer 
une  vengeance  ,  qu'à  notre  place  vous  n'auriez  pas  différée 
d'un  moment,  mais  plutôt  à  entretenir  une  paix  récipro- 
quement utile.  '  Néanmoins  ces  fervices  rendus  , 
cette  condefcendance  portée  fi  loin ,  ces  égards  pour  les 
prétentions  injuftes,  cette  patience  égale  à  vos  oppreflîons, 
tout  cela  n'a  pu  calmer  votre  fureur,  n'a  pu  vous  retenir  de  nous 
faise  une  guerre  cruelle,  ô  Nation  non  moins  ingrate 
qu'injufte!  Poerquoi  nous  rendre  ainfi  le  ma!  pour  le  bien, 
&  payer  nos  efforts,  notre  complaifançe,  l'affection  géné- 
rale de  nos  Peuples  par  un  fi  indigne  retour? 

Que  je  vous  hais,  ô  Grande  Bretagne , pour  votre  Envie 
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dêteftable  '  de  notre  Vrofpèritè.  Continue'Jement  jaloufe 
des  avantages  que  nous  procure  le  commerce ,  cette  balle 
paillon  a  toujours  été  !e  principe  dominant  &  le  vrai  mo. 
lif  de  vos  injuftices.  Tandis  que  le  Commerce  fixe  fou 
Trône  dans  vos  Mes,  tandis  que  cette  grande  fource  de 
RtcbelTes  &  de  Puiiïmce  coule  pour  vous  comme  unfleu. 
ve,  tandis  que  vos  vailTeaux  «  couvrant  les  Mers,  vous 
portent  les  iréfors  des  quatre  parties  du  Monde  ,  &  le 
tribut  des  Régions  les  plus  éloignées,  Vous  regardez  avec 
un  œil  dVnvie  que  nous  jouiflions ,  quoique  dans  un  bien 
moindre  degré,  ûes  mêmes  avantages,  comme  fi  tout  ce 
que  les  autres  pofTedenc  étok  une  léfion  de  vos  droits.  Tel 
que  ce  Monûre  odieux,  ce  Tiran  de  l'ancienne  Rome , 
qui  fouhaittoit  que  tout  le  Peuple  Romain  nVût  qu'une 
tête,  pour  avoir  le  barbare  plaifir  de  l'abattre  ;  tel  vous 
cefireriez  fovs  doute  que  tout  notre  commerce  pût  être 
réuni  dans  un  feul  vaiiTcau ,  afin  de  pouvoir  l'abîmer  ou  le 
prendre ,  &  anéantir  pour  jamais  notre  profpérité.  Quel- 
le preuve  parlante  encore  de  cette  envie  dêteftable,  que 
tandis  que  vous  prétextez  les  loix  de  la  néceffité  &  de  votre 
propre  falut,  pour  nous  conteiter  des  avantages  confirmés 
par  une  convention  iblemuelie,  on  vous  voit  accorder  ces 
mêmes  avantages  à  des  Nations  qui  n'y  avoient  d'autre  ti- 
tre que  ceDroit  naturel  que  vous  n'avez  jamais  refpecté  à  notre 

égard?  — Aveugle  &  déplorable  Paflïon  ,  qui  travaillez 

contre  l'intérêt  de  tes  efclaves,  faut-il  que  tu  armes  ainfi 
contre  nous,  ceux  que  tant  de  motifs  devroient  engager  à 
voir  dans  nos  Peupies  des  voifins  &  des  amis,  dont  la 
ruine  aurait  pour  eux  les  fuites  les  plus  funeftes  ! 

Que  je  vous  hais ,  6  Grande  Bretagne  ,  pour  finju/ie 
Haine  que  vous  nous  portez.  Laguerre  que  vous  nous  laites 
n'eit  pas  ce  quelle  devroit  être,  cet  état  où  l'on  pourfuit 
fon  droit  par  la  force  *,  mais  un  deflèin  formel  de  nous 
détruire  ,  de  nous  ruiner  entièrement  &  fans  retour,  Il 
cela  étoit  poflîble.  Quoique  vous  foyez  hors  d'état  d'allé- 
guer contre  nous  ni  léfion  de  vos  juftes  droits,  ni  déni 
de  jufiiee; quoique  nous  vousayions  montré  tant  d'égards, 
&  fouffert  presque  fans  nous  plaindre  des  injuftices  dont 
la  moindre,  fi  vous  l'aviez  éprouvée,  vous  auroit d'abord 
mis  les  armes  à  la  main  ;  Vous  agiiTez  contre  nous  avec 
un  acharnement,  avec  une  fureur,  qui  feroienc  mieux  à 
Jeur  place  contre  ceux  qui  vous  ont  injuftement  attaqués, 
en  fe  m  élan  t  de  vos  divifions  imefiin.es  j  envers  qui  néan- 
moins 
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moins  vous  obfervez  les  loix  de  la  guerre ,  &  pour  qui 
vous  avez  des  égards  auxquels  nous  aurions  bien  plus  de 
droit  de  nous  attendre.  Mais  fi  l'envie  &  la  haine  n'a- 
voient  rempli  vos  iniques  Confeils  de  leur  foufle  empefté  , 
fi  ces  pallions  funeftes  ne  vous  avoient  de  tout  tems  animée 
contre  nous ,  &  fi  le  defir  de  voir  notre  abaiflement  n'a- 
voit  étoufé  la  voix  de  votre  propre  intérêt,  auriez  vous  eu 
l'iulprudence,  ou  plutôt  la  fureur,  de  nous  mettre  au  nom. 
bre  de  vos  Ennemis  ? 

Que  je  vous  hais ,  ô  Grande  Bretagne ,  pour  votre  Perfidie  ! 
Ce  n'était  pas  afTez  de  vouloir  en  quelque  forte  nous  traiter 
comme  vos  vaflaux,de  nous  fouler  par  des  rapines  criantes, 
de  nous  faire  des  guerres  fans  raifon  ,  diétées  par  l'ingrati- 
tude ,  par  l'envie  &  par  la  haine;  il  fallait  encore  nous 
accabler  de  vos  forces  au  moment  qu'on  ne  devait  pas  s'y 
attendre  ,  &  lorfque  vousfaifiez  des  protestations  d'amitié. 
Telle  a  été  autrefois  votre  conduite  &  telle  elle  eft  maintenant. 
Dans  le  tems  que  votre  Ainbafladeur  prononçait  des  pa- 
roles de  Paix  &  préfentait  un  mémoire  refpirant  le  defir 
de  continuer  l'union  réciproque  >  dans  le  tems  que  toute  la 
République,  occupée  de  vos  plaintes,  prenoit  les  mefu. 
res  feules  pofïïbies  pour  vous  fatisfaire ,  vous  brifez  perfi- 
dement tous  les  liens  d'une  union  confacrée  par  l'efpace 
d'un  fiecle  ,  vous  enlevez  tous  nos  vaiiTeaux,  &  vous 
donnez  des  ordres  pour  envahir  nos  pofTeffions  lointaines 
avant  que  l'on  puiflè  avoir  la  penfëe  d'une  femblable  tra- 
bifon.  Politique  efficace  pour  le  fuccès ,  mais  afreufe  dans 
fon  principe  ,  qui  avilit  &  déshonore  ceux  qui  ne  rou- 
giffent  pas  de  s'en  fervir.  ■■  ■  ■  O  confeillers  d'iniquité, 
de  violence  &  de  fureur  I  qui  comptez  pour  une  chofede 
néant  la  Juftice,  l'Equité, la  Bonne-foi, qui  vous  jouez  de 
la  vie  de  vos  femblables  &  de  la  mifere  générale,  que 
n'aurez-vous  point  à  répondre  au  Tribunal  de  l'Humani. 
tel  ■  N'était-ce  pas  afTez  de  trois  guerres  contre  au- 

tant de  Nations  puiiTantes ,  pour  confumer  vos  forces, 
pour  prodiguer  vos  tréfors,  pour  écrafer  votre  profpérité 
fous  le  poids  énorme  de  la  Dette  Nationale?  Faloit.il en- 
core changer  un  ancien  A  lié  en  Ennemi  I  entreprendre 
fans  aucune  raifon  &  par  les  vues  les  plus  odieufes  une 
*  quatrième  guerre  contre  nous,  contre  un  Peuple  qui,  mal- 
gré votre  orgueil  &  vos  vexations  continuelles, refpeétoit 
encore  en  votre  Nation  un  ancien  Allié?  —  Hommw 
ianguinaires  »  avides  de  pillage ,  de  rapine  &  de  dévafta- 
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tion  ignorez^vons  que  la  guerre  efl:  un  fléau  trop  terri- 
ble &  trop  fécond  en  calamités  pour  en  faire  un  jeuj 
qu'il  n'y  a  qu'une  néceiïké  inévitable  ,  le  défaut  de  tout 
autre  moyen,  qui  puillè  ia  rendre  légitime?  — ,  Crai- 
gnez le  jufte  reileniiment  d'un  Peuple  outragé,  foulé,  pouf- 
fé à  bouc  par  vos  injuftices  accumulées  ,•  d'un  Peuple  qui 
agira  avec  d'autant  plus  de  vigueur  &  de  force  centre  fes 
injuftes ,  Ces  barbares  ennemis  ,  qu'il  a  été  plus  longtems 
l'objet  de  leur  envie,  de  leur  mépris,  &  de  leurs  vexations 
•criantes.  Craignez  la  haine  &  la  n  tion  de  toutes 
les  Nations,  révoltées  par  voire  conduite  infolente  ,  &  qui 
toutes  ont  éprouvé  les  effets  de  votre  fyllèmefoutenu  d'op- 

preiTîon. —  La  voix  du  fang  déjà  répandu  des  deux 

côtés,  &  qui  va  fe  répandre  encore  dans  cette  nouvelle 
guerre,  les  cris  d'une  foule  de  miférables,  mutilés  ou  pri» 
vés  de  leurs  membres,  les  larmes  de  tant  de  pères  &  de 
mères,  de  veuves  &  d'orphelin?,  les  plaintes  d'une  muki 
tude  de  citoyens  ruinés  par  des  pertes  fenfibies,  &  defamil. 
Us  plongées  dans  la  mifere  ;  toutes  ces  calamités  ,  fruits 
amers  d'une  agreffîon  aufTî  imprudente  que  perfide  &  mal- 
fondée, s'élèveront  en  témoignage  contre  votre  ambkion 
inhumaine  &  votre  fureur  déte/lable,  &  fe  réuniront  pour  vous 
peeufer,  à  la  face  du  Cie!  &  de  la  Terre,  cérame  les  feute 
Auteurs  de  tous  les  maux  qui  couleront  de  ces  fources  ein* 
poifonnées. 

Que  je  vous  bais,  ô  Grande  Bretagne ,  pour  votre  Impuden* 
cl  menfongere ,  en  ôiànt  entreprendre  de  juiiifier  l'infamie 
de  votre  conduite  par  un  Mnni.feîte  infidieux,  parune  trpm.' 
peufe  énumération  de  Griefs,  dont  la  faufîètë  ou  l'exagé- 
ration font  trop  évidentes  pour  s'arrêter  à  une  réfutation  dé- 
taillée. Hommage  indùcCt  que  l'iniquité  rend  encore  à  la 
Tuitice,  dont  elle  tâche  de  revêtir  les  apparences,  ces  pré- 
textes ne  fervent  qu'à  cacher  aux  yeux  des  fîmples  les  véri- 
tables motifs  d'une  attaque  perfide,  mais  que  leur  turpitu- 
de empêche  d'avouer.    Qu'il  me  feroit  facile  de 

faim  voir  que  nous  avons  feulement  ufé  de  nos  droits  incon- 
teftables  \  que  nous  n avons  jamais  refufé  de  rendre  juftiçe 
fur  vos  peintes  fondées,  que  nous  avons  eu  pour  vous  au- 
tant vk  plus  de  condefc?ndance  qu'on  n'en  pouvait  defirer  d'un 
peuple  indépendant,- que  c'eft  vous  qui  avez  toujours  fait  les 
premières  brèches  à  l'union  mutuelle.  Néanmoins  je  veux 
être  plus  qu'équitable,  Oui ,  vous  avez  de  juftes  fujets  de 
p.'aiiue  contre  nous.    Mais  je  le  demande,  font  ils  dens. 

turc 
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ture  à  antorifer  une  extrémité  aufïï  terrible,  ausfi  affreufe 
que  la  guerre?  Et  ne  doivent-ils  pas  difparaître  devant  les 
griefs  &  plus  nombreux  &  plus  légitimes  que  nous  avons 
contre  vous? 

Qui  ne  te  haïroit  donc,  ô  Grande  Bretagne,  pour  toutes 
ces  chofes  ?  pour  ton  Orgueil,  pour  tes  Injufîices  multi* 
pliées ,  pour  ton  Ingratitude ,  pour  ton  Envie  déteftablc 
de  notre  profpérité ,  pour  Xinjujie  Haine  que  tu  nous  por- 
tes ,  pour  ta  Perfidie ,  &  pour  ton  Impudence  menfongere  ? 
Aufïï,  à  l'exception  de  quelques  Bataves,  maintenant  indi- 
gnes de  ce  nom,  aucune  Nation  ne  fait  des  vœux  en  ta  fa» 
veut,*  il  lie  te  refte  plus  d'Alliés,  parce  que  perfonne  ne 
t'aime;  &  ceux  que  leur  intérêt  propre  empêche  de  le 
déclarer  contre  toi  n'en  detefte«t  pas  moins  ta  tyrannie, 
ton  ambition  excefïï  ventes  in  1  âmes  procédés,  malgré  l'a  van« 
tage  qu'ils  en  retirent;  &  verront  avecplaifir  dans  ton  abais- 
fement  le  fignal  de  la  liberté  générale  des  Mers. 

ô  Nation,  maintenant  célèbre  par  vos  entreprifes  témé- 
raires! Vous  penfiez  fans  doute  qu'effrayés  des  pertes  irn» 
menfes  dont  votre  agrefïïon  foudaine  &  perfide  nous  mena» 
çait,  une  foumilTîon  générale  à  vos  volomés  auroit  été  la 
fuite  du  defir  de  garder,  une  paix  Ci  nécelTaireà  notre  Com- 
merce. Vous  regardiez  dé jaigneufement  notre  République 
comme  une  focieté  de  Marchands,  uniquement  fenfibles  à 
l'attrait  du  Gain,  &  qui  Sacrifieraient  tout  à  cette  Idole, 
laquelle  ne  reçoit  pas  moins  vos  hommages  que  les  nôtres. 
Mais  un  Peuple  qui  a  foutenu  pendant  deux  fiecles  une  li- 
berté, acquile  p*r  quatre-vingts  années  de  guerre  contre  la 
plus  puisante  Monarchie  de  l'Europe,  un  Peuple  qui  plus 
d'une  fois  a  mefuré  avec  fuccès  fes  forces  contre  les  vôtres, 
ce  Peuple  n'a  pas  encore  dégénéré  de  fes  valeureux  Ancê* 
-trvjsau  point  de  tremblera  vos  menaces,  de  vous  facrifierfon 
Indépendance,  &  de  tendre  fervilement  les  mains  aux  chaî- 
nes que  votre  infoient  orgueil  lui  préparait.  Sijufquesici 
votre  injufiice  contre  nous  a  eu  des  fuites  profperes,  ne  l'at- 
tribuez qu'à  notre  imprudence  d'être  encore  hors  d'état  de 
rtpoufier  vos  infultes,  malheureux  fruit  de  notre  défunion, 
fomentée  par  vous,  comme  par  un  autre  de  nos  PuhTans  voi- 
fins.  Mais  bientôt  viendra  le  tems  où  vous  regretterez  la  fureur 
infenfée  d'avoir  affailli  un  Allié  aulîî  indignement  que  vous 
l'avez  fait.  Puiffent  mes  vœux  hâter  ce  moment  favora» 
bis,  ô  PuifTance  ennemie  de  notre  bonheur!  Puiffe  la 
jufte    haine  que    je  reifens  enflammer  le  cœur  de   tous 
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nés  compatriotes!  PuifTe-t-elle  fur  tout  réveiller  ceux  quî5 
fëduits  par  des  préjugés  abfurdes  ou  par  un  vil  intérêt  par. 
liculier  ,  ofent  entreprendre  votre  apologie  &  juftifier  vos 
plus  palpables,  vos  plus  odieufes  injuftices;  qui,  lorfqu'il 
s'agit  de  nos  torts,  réels  ou  prétendus,  ont  des   yeux  de 
Linx  ,    qu'ils    ferment   fur  le  catalogue  effrayant  des  vô- 
tres; qai  ne  joignent  point  leur  voix  au  cri  généra!  de  dé- 
tection qui  s'élève  contre  nos  oppreffeurs  ,•   qui  cachent 
avec  peine  une  criminelle  joie  en  apprenant  &  leurs  fuccès 
&  nos  pertes  ,*  qui  ne   rougiffent  pas  de  renforcer,  autant 
qu'il  eft  en  eux,  le  nerf  de  la  guerre  chez  notre  ennemi; 
qui  verroienc  avec  une  fatisfac"cion  aufïï  coupable  qu'infen* 
fée  ,  le  centre   de   la  profpérité   de  nos  Provinces  avili, 
abbattu,   terraffé  par  des  pertes   accablantes  ,   pour  expier 
nne  démarche,  imprudence  &  blâmable  fans   doute,  mais 
fur  laquelle  il   n'efl:  pas  cems  d*iRfifter,lorfque  la  Patrie, 
attaquée  par  un  Ennemi  furieux  ;  réclame  nos  efforts  réu- 
nis pour  fa  défenfe.  ■    ■  Enfans  ingrats  de  cecte  Pa- 
trie ,  à  laquelle  vous  devez  votre  bien  être,  Hommesaveu- 
glés  par  Terreur,  citoyens  dangereux  ,   encore  en  11  grand 
nombre  parmi  nous!  comprenez  enfin  que  ce  feroic  l'ab- 
Ikrdité  même  d'ufer  encore  de  condefeendance  envers  ceux 
qui  ,    unis  avec  nous  par  une  même  foi ,   par  leurs  vrais 
intérêts,  &  par  une  alliance  étroite,  ont  perfidement  rom- 
pu ces  liens  refpeétables  ,   pour  envahir  nos  biens  &  nos 
poffefïîons,  &  pour  s'enrichir  de  nos  dépouilles.     Conlî- 
dérez  que  le  feu! ,  Tunique  parti  qui  nous  refte  a  prendre , 
c'eftde  déployer  toutes  nos  forces,  non. feulement  pour  re- 
pouffer  leurs  attaques  injuftes,  mais  pour  les  a/Faillir  à  no- 
tre tour  &  leur  faire  porter  la  peine  de  leur  perfidie.     Sans 
cela  nous  ne  pourrions  avoir  qu'une  fauffe  paix,  qui  Iaifîe- 
loït  toujours  la  porte  ouverte  pour  renouveler  les  mêmes 
prétextes  d'opprefïïon  ,•  qu'une  paix  honteafe,   dont  nous 
devrions  obferver  rigoureufement  les  claufes  ,   tandis  que 
nos  adverfaires  ne  le  feroient  qu'à  leur  plaifir.  —  La 
diminution  confidérable  de  notre  commerce ,   cette  ferme 
colonne  de  notre  profpérité,  Paviliflement  de  notre  Gloi- 
re, une  aveugle  dépendance  des  volontés  arbitraires  duMi- 
niftere  Britannique  ,   une  patience  à  toute  épreuve  pour 
fes  futures  vexations;  voilà  le  prix  que  nous  devrons  payer 
pour  obtesir  une  paix  de  ces  arrogans  Infulaires ,  fi  nous 
fommes  aflez  lâches  pour  ne  pas  agir  déformais  offenfive- 
ment  contre  eux,  avec  une  vigueur  capable  de  faire  trem- 
bler 
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bler  leurs  eûtes  Orientales.  —  La  guerre  de  leur  côté 
elt  diétée  par  les  motifs  les  plus  odieux  :  nous  ne  la  fai- 
fous  que  par  néceflité ,  pour  nous  défendre,  pour  parve- 
nir à  une   paix   honorable   &  folide Mais 

pourquoi  parler  davantage  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  en- 
tendre,  &  qui  ferment  les  yeux  pour  ne  pas  appercevoir 
le  tort  de  nos  adversaires  ?  Hé  bien  ,  Bataves  dégénérés, 
compatriotes  indignes  ,  baifez  les  mains  qui  forgent  nos 
chaînes;  rampez  lâchement  aux  pieds  de  nos  injuftes  Ty^ 
raus  ;  priez  encore  pour  la  réuflîte  de  leurs  defTeins  perfides. 
Mais  aufîî  malédiction  fur  une  telle  iniquité,  qu'elle  rende 
votre  mémoire  odieufe,  qu'elle  vous  attire  l'indignation , 
les  reproches  amers  de  vos  contemporains,  la  déteftation 
&  l'horreur  de  la  poftéritêî 

Mais  faut-il  quil  fe  trouve  auflî  au  milieu  de  nous  tint 
de    Perfonnes  qu'une   partialité  aveugle  ,  autant  &  plus 
peut-être  qu'une  jufte   indignation  contre  no?  Ennemis, 
engage  dans  une  extrémité  non  moins  daugereufe?  Inven- 
ter des  raports  de  memonge  ;  croire ,  fans  preuves ,  les  ac- 
cufations  les  plus  graves  contre  des  perfonnes  éminentes; 
donner  les  interprétions  les  plus  finiltres  à  leurs  aétions; 
charger  les    couleurs  déjà  fi  fombres  ,   en  mêlant  le  faux 
avec  le  véritable  ;  infiiter  avec  trop  de  force  fur  des  abus , 
accompagnemens  néceflaires  ou  accidentels  d'une  Conftitu» 
tion,   tandis  que  l'on  ne  veut  pas  voir  des  abus  auiîi  dan- 
gereux dans  une  Conftitution  différente  ;  n'eft-cepas  atifer 
le  feu  avec  le  glaive,  envenimer  des  diffentions,  fource 
de  nos  maiheurs ,  &  perdre  en  reproches  inutiles  des  efforts 
que  l'on  devrait  confacrer  au  falut  de  la  Patrie?   Conïi. 
.Cérez  que  fa  Conftitution  eft  trop  folidemenc  fixée  pour  y 
porter  fans  crime  des  mains  téméraires  ;  &  que  des  remè- 
des violens  aux  abus  dont  cette  Conftitution  peut  être  la 
fource  feroienc  plus  funeftes  que  le  mal  même.    Confidé» 
rez  encore  que  la  perfidie  de  nos  Ennemis  ne  fauroit  jufti- 
fier  les  erreurs  paffées,  fuites  des  intrigues  étrangères;  ni 
légitimer  votre  partialité  &  votre  zèle  aveugle  pour  un  fy« 
ftême  imprudent,   alors  contraire  à  ce  bien  public  qu'on 
alléguoit,  mais  qui  de  tout  tems  a  fervi  de  mafque  à  des 
intérêts  propres  &  à  des  vues  particulières.    Si  donc  vous 
voulez  être  de   vrais  enfans  de  la  Patrie,  montrez  le  par 
un  zèle  éclairé  pour  fon  bien ,  par  quelque  entreprife  di- 
gne de  louange ,  &  ne  tournez  plus  dans  ijss  flancs  un  fer 
meurtrier  deftiné  contre  fes  opprefleurs. 

Je 


Je  m'adrefîe  encore  à  Toi,  ô  Grande  Bretagne,  qui  te 
montres   touiours  animée  à  notre  perte,  foit  comme  Allié 
perfide  ,    foit  comme  implacable  Ennemi.     Pour  tous  les 
maux  que  tu  nous  as  faits, marcherai  je  fur  tes  odieufes  tra- 
ces, en  faifantdes  vœux  pour  ta  deftrudion,  pour  ton  en- 
tière ruine?     Souhaitterai-je  que  les   Autans  dé- 
chaînés ,  unis  à  l'orage  terrible  &  au  débordement  des  va- 
gues irritées,  renouvellent  dans  tes  Mes  du  nouveau  Mon- 
de ,    une    défolation  dont  elle  repentent  encore  les  fuites 
afreufes?  Que  la  famine  cruelle  y  promenant  fes  horreurs, 
te  faiïe  regretter  le  pillage  &  la    dévaluation  inhumaine 
de  ce  Msgazin  public,    qui  leur  ofFroit  en  tout  tems  une 
refïburce  aiîurée?  Que  tes  Forterefles  flottantes,    qui  por- 
tent   au  loin  l'effroi   des  tonnerres  &  de  l'injufte  pouvoir 
britannique,  pourfuivies  par  la  tempête  formidable .  trou- 
vent dans  les  abîmes  des  Mers,  ou  parmi  les  écueils,  des 
adverfaires  plus  redoutables  que  ceux  que  l'art  des  Hom- 
mes leur  oppofe.?   Que  toutes  tes  poiïefïions    lointaines 
tombant  au  pouvoir  de  tes  ennemis,  ou  brifant  fans  retour 
le   foible  lien  qui  te  les  attache- encore,   faflfent  tarir  les 
principales    fources   de  vos  Richeffes  ?   Que  ta  Puiirance 
formidable  ,  minée  par  les  moyens  mêmes  qui  l'ont  élevée, 
&  qui  fervent  encore  à  la  fontenir,  étonne  le  Monde  en- 
tier par  fa  chute  terrible?  Que  des  défaites  réitérées,  fuite 
naturelle  de  tels  défaftres  ,   te  mettent  dans    la  dure  né» 
celîité   d'implorer, la   démence  de  ceux  à  qui  maintenant 

tu   précends    faire    la -Loi  ? Non  ,   lfie 

orgueiileufe  ,  la  Religion  nous  interdit  de  porter  notre 
jufte  refientiment  à  une  extrémité  aufïï  fatale.  Ce  feroic 
anticiper  témérairement  furies  vues  de  la  Providence,  & 
oublier  que  Tu  renfermes  encore  dans  ton  fein  plufieurs 
Hommes  juites  ,  refpeclables  par  leurs  fentimens  comme- 
par  le  rang  qu'ils  tiennent,  qui  ont  hautement  condam- 
né les  confeils  violens  &  les  procédés  iniques. 

Mais  puifles-tu  éprouver  une  mefure  d'adverfîtés  néces* 
faire  pour  t'infpirer  des  penfées  de  paix  ,  pour  conte- 
nir ton  ambition  dans  de  juftes  bornes  ,  pour  réprimer 
ton  i  orgueil  &  ton  avidité  infatiabie  ,  fuite  d'une  lon- 
gue proipéfité  dont  tu  n'as  pas  fu    faire  un   ufage   légi. 

time  !    -    Puiflent  toutes  les  Nations  fe  réunir  pour 

arracher  de  tes   mains   ce  Sceptre  ce  fer  fous  lequel  ta 
tm  gémir  le  commerce  des  autres,  pour  rendre  iibre  la 

Mer 
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Mer  fur  laquelle  tu  as  toujours  exercé  un  Empire  ty< 
rannique ,  pour  diminuer  une  Puiflance  qui  tourne  fi  vifi. 
blement  à  Poppreflïon  commune  ,  &  pour  te  mettre 
hors  d'état  de    chercher    à    l'avenir  ton   bonheur    dans  la 

mifere   &    dans  la    deftru&ion  des  autres  !    Puifles 

tu,  ô  Reine  des  Ifies  ,  rendue  plus  fsge  par  fadverfité,. 
reconnoître  que  la  Juftice  elt  la  première  Vertu  des  Na. 
dons  ,    le    fondement  le  plus   ferme  de  leur  Gloire  &  de 

leur  Profpérité!     Puiflès    tu,    adoptant  cette  fa- 

ge  maxime  ,  travailler  déformais  au  vrai  Bonheur  de  tes 
Peuples,  par  tant  de  moyens  légitimes,  capables  de  pro« 
curer  une  fi  defirable  fin,  fans  envier  aux  autres  Nations, 
fans  envier  à  notre  République,  la  participation  aux  avan- 
tages que  le  Maître  de  l'Univers  a  difpenfés  pour  le  bien 
général  de  tous  les  Hommes! 


Nous  avouerons  qu'il  y  a  dans  cette  Diatribe 
quelques  traits  qui  ne  s'accordent  pas  avec  nos 
idées  &  nos  principes  ;  mais  chacun  a  fa  manière 
de  voir  ;  &  ce  n'eft  pas  tant  la  différence  des  fen- 
timens  que  la  manière  de  les  foutenir  qui  fait 
naître  les  difputes,  les  haines  &  les  partis. 


$•   •&   •&  •&  *& 

■jjr     ■&      •$•     •$• 
0      ■&     ■$" 


L  E  T- 


C  322  ) 

LETTRE 

A    U 

POLITIQUE    HOLLANDAIS. 

Je  vois  avec  l'enthoulîafme  d'un  vrai  patriote  & 
la  juftice  due  à  vos  lumières  &  à  votre  zèle,  que 
vos  principes  fonc  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
grès. Vos  Ennemis  font  terrafîes  ;  &  fans  doute  leur 
confufion  eft  une  des  récompenfes  qui  doivent  le 
plus  vous  flatter.  Continuez  fur  le  même  plan, 
traitez  certaines  matières  avec  la  décence  cela cir- 
confpc&ion  qui  ramènent  les  efprits  au  lieu  de  les 
aigrir  ;  &  une  récompenfe  plus  précieufe  encore 
pour  une  ame  comme  la  vôtre,  fera  le  triomphe 
de  votre  caufe.  Je  penfe  que  l'emportement  avec 
lequel  on  vous  a  attaqué/  n'a  pas  peu  contribué 
à  votre  vidtoirè.  Vos  Ennemis  vous  ont  four- 
ni ,  malgré  eux  ,  l'occaficn  de  .développer  l'évi- 
dence de  vos  principes  avec  plus  de  force  &  de 
vigueur. 

Enfin,  voyant  l'indignation  &  le  mépris  tomber 
à  grands  flots  fur  leurs  écrits  &  fur  leurs  perfon- 
nes ,  au  point  qu'on  les  a  expofés  à  la  dérifion  fur 
la  feene  dramatique  ,  ils  fe  font  vus  dans  la  hon- 
teufe  alternative  d'avouer  que  la  politique  n'étant 
pas  de  leur  reflbrt ,  ils  y  renonçaient ,  parce  que 
le  feul  objet  qu'ils  avaient  eu  en  vue  ,  l'appât  du 
gain ,  n'avait  pas  eu  le  fuccès  qu'ils  efpéraient. 
Cet  aveu  infâme,  comparé  avec  leurs  offres  gra- 
tuites &  leurs  éternelles  proteftations,  fervira  de 
monument  éternel  à  l'infamie  qui  fuit  toujours  une 
caufe  perverfe.  L'égide,  dont  ils  prétendaient  fe 
couvrir  &  dont  ils  proftituaient  le  figne  refpedla- 
ble  pour  obtenir  le  but  exécrable  de  leurs  complots 
particuliers ,  s'eft  changé  pour  eux  en  tête  de  Mé- 
dufe  qui  les  a  pétrifiés. 

Tous  les  bruits,  Monfieur,  femés imprudemment 
contre  le  caractère  &  les  difpofitions  patriotiques  du 

Prince 
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Prince  Stathouder,  font  de  méprifables  impofTures. 
Ils  n'ont  leur  ïource  que  dans  la  témérité  de  tes 
prétendus  partifans , qui ,  pour  s'autorifer  eux-mêmes , 
ôfaient  lui  attribuer  leurs  principes  pervers.  Je 
pourrais  vous  en  citer  un  grand  nombre  de  traits; 
mais  je  m'en  tiens  aux  faits  les  plus  récens.  Dans 
le  tems  que  fon  Altelfe  Sérénifîîme  appuyait  de  tout 
fon  crédit  &  favorifait  de  toute  fon  influence  le  prêt 
de  cinq  millions  fait  aux  Américains  au  nom  de  la 
France ,  ces  miférables  ôfaient  traiter  ce  brave  peu- 
ple de  rebelles ,  &  foutenir  que  le  pays  avait'  des 
befoins  trop  grands  pour  pouvoir  prodiguer  fon  ar- 
gent à  l'étranger  Les  traîtres  inlinuaient  en  même 
tems  qu'ii  ne  fallait  pas  abandonner  la  courageufe 
Angleterre  dans  la  détrelTe  où  elle  fe  trouvait.  Dans 
le  tems  que  dans  plufieurs  Provinces  on  parlait 
fortement  de  former  des  alliances  avec  la  France  ; 
que  celle  de  Frife  &  furtout  celle  de  Zéelande  (*} 
où  le  Prince  a  une  fi  grande  influence  par  fes  furFrages 
dans  les  Etats,  propofait  formellement  cette  allian- 
ce, ces  lâches  Ecrivains  fe  déchaînaient  avec  la  noir- 
ceur &  l'impudence  la  plus  révoltante  contre  une 
PuhTance  qui  nous  comblait  de  bienfaits  &  qui  feule 
pouvait  nous  fauver  dans  cette  crife.  Dans  le  tems 
que  le  Miniftcre  Britannique,  toujours  perfide  à  no- 
tre égard ,  avait  la  lâcheté  d'infinuer  dans  fa  répon- 
fe  impudente  au  Miniftre  de  Ruffie  ,  des  foupçons 
fur  la  fincérité  des  difpofitions  de  notre  Stat- 
houder  ;  ce  Prince  patriote  était  à  la  tête  des  me- 
fures  pour  former  des  alliances  avec  les  Ennemis  de 
notre  Ennemi.  Ne  croyez  pas,  Monfieur,  comme 
les  Anglais  s'efforcent  d'en  faire  courir  le  bruit,  que 
ni  notre  Stathouder,  ni  les  têtes  les  plus  accrédi 
tées  de  nos  Corps  politiques,  foient  difpofées  à 

faire 

(*)  La  nouvelle  inférée  dans  le  Courier  duBas.Rhin, 
fur  la  propofuion  d'Une  alliance  avec  la  France  de  la  parc 
de  la  Zéôlande ,  eft  un  fait  fur ,  comme  la    fuite  le  fera 

VOÙ. 
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faire  avec  l'Angleterre  une  alliance  injurieufe  à  la  Pa- 
trie, Ils  font  trop  éclairés  pour  ne  pas  voir  que  ja- 
mais l'occafion  ne  fut  plus  favorable  pour  laver  nos 
longues  injures.  Ils  font  difpofés  à  féconder  la  Fran- 
ce par  de  vigoureux  efforts,  fans  lefquels  on  ne  fau- 
rait  efpérer  d'amener  l'Angleterre  à  la  raifon.  L'ob- 
itination  de  cette  Ifle  orgueil leufe^à  perfifter  dans  le 
fyftême  abfurde  de  réduire  les  Américains,  ne  peut 
manquer  d'ouvrir  les  yeux  aux  plus  aveugles.  Puis* 
que  ce  Miniftere  infehfé  (ceft  je  nom  ^u^  mérite j 
veut  marcher  fidèlement  fur  les  traces  de  l'Efpagne 
du  cems  des  Philippes,  il  mérite  bien  les  mêmes  hu- 
miliations. Vous  pouvez  compter,  Monfieur,  que 
ces  idées  entrent  de  plus  en  plus  dans  le  fyftême  de 
notre  iîluftre  Stathouder.  J'efpere  vous  en  fournir 
de  nouveaux  traits  dans  la  fuite,  fi  vous  daignez  in- 
férer dans  vos  utiles  feuilles  la  correfpondance  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  offrire 

A  la  Haye  ce  19  Décembre  1^8 r. 

*  *  #  *  * 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflfent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  J,  A.Crajenfcbot;  àHaar* 
km ,  chez  Walree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  .  chez  J.van  Cleef, 
Detune ,  van  Drechi  &  La  Peuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  lan  derKlor,  à  Rotterdam,  chszBe}wet&Hake,&  % 
Bronkborfl  ;  à  Dordrecht ,  chez  Blujfè  \  à  Ûeventer ,  chez 
Leewhorst  ;  à  Gronhgue  .  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  , 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  » 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J  G.  £ïr  chaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas,  Ou 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  VAmêriquiade 
Poëwe  \  6  fols  &  Foliaire  reçu  aux  Champs  éli/ets 
par  Henri  quatre ,  Ëfiawpe  allégorique* 
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N°.  XLVII.  LUNDI ,  ce  31  DECEMBRE ,  1781. 


Suite  du  CHAPITRE  XXXVIII.  fur  la  foVdi* 

îé  de  V Indépendance  Américaine. 

11  y  a  ,  peurfuivit  l'Américain  1  une  différen- 
ce eiTentielîe  entre  la  fituation  des  Pays- bas  au 
commencement  des  Troubles  &  la  pofition  actuelle 
de  l'Amérique  ?  De  ce  que  dix  Provinces  Belgique» 
ont  été  reconquifes,onne  faurait  donc  inférer  qu'au- 
cune de  nos  Colonies  puifle  l'être.  Une  des  caufes 
d'ailleurs  de  la  réduction  de  ces  dix  Provinces ,  con- 
nues actuellement  fous  le  nom  d'Autrichiennes,  n'ex- 
ifle  pas  en  Amérique.  On  fait  que  celles  qui  étaient 
Catholiques,  irritées  des  réfoiutions  violentes  &  ar- 
bitraires des  Proteflans  contre  ceux  de  l'ancienne  re- 
ligion ,  refolurent  d'abandonner  une  confédération 
oh  l'on  n'obfervait  ni  les  loix  du  ferment,  ni  les 
principes  de  la  reconnai fiance  &  de  la  faine  politi- 
que. 

On  pourrait  déduire  une  multitude  d'autres  caufes 
qui  montrent  qu'il  n'y  a  pas  même  de  polîibilité, 
qu'aucun  des  treize-Etats  retourne  volontairement 
fous  l'ancienne  domination. 

Les  efforts  &  la  politique  du  Général  Howe  dans 
la  nouvelle  York,  leLong-lfland,  Staten-IilaBd,  la 
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Nouvelle- Jerfey ,  la  Penfylvanie ,  la  Delaware  &le 
Maryland ,  pour  obtenir  des  recrues ,  les  fommes 
immenfes  qu'il  prodigua,  pour  former  de  nouveaux 
Corps  d'Officiers,  même  d'Officiers-Généraux,  les 
peines  qu'il  prit  pour  enrôler  des  hommes,  enfin  tout 
ce  qu'il  pratiqua  non-feulement  parmi  les  habitans , 
mais  encore  parmi  le  grand  nombre  de  prifonniers 
qu'il  avait  alors  entre  les  mains ,  toutes  ces  mefures 
dans  l'étendue  de  fix  Colonies ,  ne  lui  procurèrent 
que  trois  mille  fix  cens  hommes ,  parmi  lefquels  il 
n'y  avait  qu'un  petit  nombre  d'Américains.  C'eft  un 
fait  que  ce  Général  attelle  lui-même  dans  fes  cam- 
pagnes militaires  ou  il  fait  l'apologie  de  fa  con- 
duite. 

Le  bruit  court  actuellement  que  l'objet  des  An- 
glais eft  de  fe  porter  fur  Rhode-Ifland.  Mais  quand 
on  pourrait  fuppolër  que,  malgré  les  efforts  delà 
flotte  Françaife ,  ils  viendraient  à  bout  de  conqué- 
rir cette  Ifle  une  féconde  fois „  la  réduction  d'une 
Colonie  de  500CO  âmes  ,  entraînerait» elle  la  con- 
quête de  Mafechufet,  de  Connecticut  &  de  New- 
Hampshire  ?  On  peut  dire  la  même  chofë  de  cha- 
cune des  Colonies.  Elles  font  allez  éloignées  l'une 
de  l'autre,  &  le  pays  fuffifamment  fortifié  par  des 
rivières,  des  montagnes  ou  des  forêts,  pour  être  en 
état  d'oppofer  chacune  la  plus  vigoureuie  réfiflance. 
On  peut  bien  en  traverfer  quelques-unes;  mais  tra- 
verfer  n'eft  pas  conquérir.  Le  fort  de  Burgoine  & 
de  Cornwallis  doit  avoir  fuffifamment  prouvé  cette 
trille  vérité  pour  les  Anglais. 

Mais9  dit  alors  le  Hollandais,  n'eft*il pas  a  crain* 
are  qu'il  n'y  ait ,  en  Amérique ,  quelque perjonnage  à* un 
pouvoir  &  d'un  crédit  ajfez  grands  ,  pour  que  fa 
mort  ou  fa  corrvptilité  entraîne  des  fuites  importun* 
tes  contre  r  indépendance  de  fes  concitoyens'* 

Il  n'eft,  dit  l'Américain,  perfonneen  Amérique  qu'une 
pareille  queftion  ne  fît  iourire  ;  mais  comme  il  importe 
d'éclairer  les  Européens  fur  des  objets  éloignés  de  leur 
portée,  je  remarquerai  d'abord  qu'il  n'y  a  en  Améri- 
que ,  ni  Rois ,  ni  Princes  3  ni  Nobies ,  ni  Prélats  ecclé- 
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fiiliques»  Ce  font  ces  faftueufes  dignités,  ces 
dilfrn&ions  odieufes  qui  mettent  les  fociétés  fous 
la  dépendance  d'un  petit  nombre  d'individus  qui 
leur  donnent  i'impu'fion  &  le  mouvement.  Mais 
en  Amérique,  il  n'y  a  ni  offices,  ni  ticres  hérédi- 
taires ,  ni  même  de  grandes  terres  qui  doivent 
écheoir  en  ligne  dire&e  aux  aînés  des  familles. 
Tous  les  héritages -appartiennent  aux  enfans  par  éga- 
les portions,  il  n'ett  pas  d'individus  ni  de  familles 
qui  puiflent  fe  flatter  d'aucune  influence  particuliè- 
re. Nous  fommes  tous  égaux  en  Amérique,  &  même 
auiTi  égaux  que  fous  une  légiflation  formée  par  Li- 
curgue.  Tous  les  emplois  &  charges  publics  font 
conférés  par  le  choix  libre  du  peuple,  qui  les  a 
donnés  dans  la  circonflance  actuelle  à  ceux  qui  fe 
font  fignalés  le  plus  par  leurs  efforts  patriotiques 
contre  les  deiîeins  ambitieux  de  la  Grande  Bretagne. 
Si  jamais  il  y  eut  une  guerre  qu'on  puifle  défîgner  fous 
le  nom  de  guerre  d'un  peuple  ;  c'eft  celle  de  l'A- 
mérique contre  la  Grande-Bretagne.  C'eft  le  peu- 
ple qui  a  donné  le  branle  à  toute  la  machine;  on 
peut  dire  que  c'eft  ion  influence  première  qui  dirige 
toutes  les  affaires.  On  ne  faurait  donc  comparer 
cette  guerre  à  celles  de  l'Europe ,  où  l'ambition  ou 
les  vues  particulières  des  Rois  &  des  Mlnillres  font 
naître  toutes  les  guerres, 

Quel  homme  en  Amérique  aurait  jamais  allez  d'in- 
fluence pour  attirer  le  peuple  fous  les  drapeaux  de 
la    Grande  -  Bretagne  ?  Le   Général  Howe'  raconte 


perfonnages  les  plus  accrédites  qu'il  put 
ver;  mais  le  peu  de  fuccès  qu'  )  raconre  Lui  même  en 
avoir  retiré  ,  furflt  pour  ôter  tout  efpoir  aux  au- 
tres. 

Seraient-ce  des  membres  du  Congrès  qui,  gagnés 
par  la  corruption,  voudraient  attirer  le  Congrès  au 
parti  des  Anglais?  C'eft  un  fait  avéré,  que  depuis  le 
moment  de  ia  Déclaration  d'Indépendance,  4  Juillet 
1776 ,  il  n'y  a  pas  eu  dans  le  Congrès  une  feule  pro- 
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pofition  tendante  à  une  réconciliation  avec  la  Gran- 
de-Bretagne, &  il  n'y  a  pas  ua  homme  en  Amérique 
qui ,  par  Ton  autorité  ou  fon  crédit  ôferait  travailler 
à  ménager  une  paix  avec  la  Grande-Bretagne  „  à  des 
conditions  dérogatoires  à  l'indépendance  ,  fans 
perdre  à  l'initant  &  pour  toujours  fon  crédit  &  mê- 
me fon  honneur.  Si  quelque  Délégué  d'un  des  trei- 
ze Etats  ôfaic  ouvrir  une  femblable  propoîition; 
fes  conftituans  le  rapelleraient  avec  indignation  Le 
Miniftere  Britannique  s'efforce  de  perfuader  à  l'Eu- 
rope qu'un  petit  nombre  de  têtes  factieufes  gouver- 
nent tout  le  Congrès  &  par  lui  toute  la  nation; 
mais  rien  n'eit  plus  faux,  D'abord  Mr.  Randolph, 
le  premier Préfident  du  Congrès ,  écait  l'ame  de  toute 
l'alTemblées  Mr.  Randolph  mourut  &  le  Congrès  fuivit 
fes  opérations  comme  auparavant.  Mr  Hancock  était 
enfuite  celui  qui  donnait  le  mouvement  à  tout  le 
corps:  Mr.  Hancock  laifTa  le  Congrès;  il  relia  près 
de  trois  ans  fans  y  paraître;  le  Congrès  ne  JailTa  pas 
de  fe  conduire  avec  autant  de  fageile ,  d'honneur  & 
de  fermeté  qu'auparavant  Mr.  Dickinfon  fut  auflî 
repréfenté  comme  un  des  Tribuns  arbitraires  de  l'A- 
mérique. Mr  Dickinfon  s'oppofa  ouvertement  à  la 
déclaration  d'Indépendance  Que  produiiit  cette  dé- 
marche? Au  lieu  de  parvenir  à  fon  bu,  il  futrapelé 
du  Congrès  qui  ne  changea  pas  de  fyttême.  Mr. 
Dickinfon ,  étonné  lui-même  de  la  fermeté ,  de  l'ar- 
deur &  de  l'unanimité  de  fes  compatriotes  fur  le 
point  de  l'Indépendance,  en  eft  actuellement  un  des 
plus  ardens  Fauteurs.  Le  Docteur  F.anklin  était 
auflî ,  difait-on y  le  grand  mobile  du  Congrès  :  il  a  été 
envoyé  en  France  fans  que  fon  abfence  ait  porté 
le  moindre  préjudice  à  la  caufe  commune.  On  a 
fait  le  même  honneur  à  Mr,  Samuel  Adams  ;  il  a  ce- 
pendant été  longtems  abfent  en  qualité  de  Secré- 
taire d'Etat  de  la  République  d j  Maffachufet.  Mr. 
John  Adams ,  actuellement  Miniftre  Plénipoten- 
tiaire en  Europe,  &  chargé  de  Pleins -Pouvoirs 
pour  déployer  le  caractère  d'Ambafladeur  des  Etats- 
Unis  auprès  des  Etats-Généraux ,  a  longtems  été 
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repréfenté  comme  la  tête  principale  du  Congrès. 
Il  faut  avouer  qu'il  a  fait  éclater  une  vigueur 
particulière  fur  l'article  de  l'Indéptndance  ;  mais 
depuis  quatre  ans  qu'il  eft  parti  pour  la  Cour  de 
Verfailles  &  qu'il  n'a  plus  reparu  dans  le  Congrès, 
les  affaires  ont-elles  chancelé  V  Les  événemens  prou- 
vent le  contraire. 

En  un  mot ,  ces  fuppofitions  font  du  dernier  ridi- 
cule. La  caufe  Américaine  eft  appuyée  fur  le  ca- 
ractère fondamental ,  inaltérable  de  tout  le  corps 
du  peuple  ,  fur  fes  préventions ,  fes  palTions ,  tes 
habitudes  &  fes  principes:  ils  les  ont  eus  en  hérita- 
ge de  leurs  ancêtres  ;  ils  les  ont  fucés  avec  le  lait  -y 
&  tout  ce  qui  refpire  la  liberté  s'eft  tellement  in- 
corporé avec  fa  façon  de  penfer,  qu'ayant  trouvé, 
pour  1  appuyer  inébranlabtement,  la  grande  bafe  de 
l'Indépendance  il  n'y  a  pas  la  moindre  vraifemblan~ 
ce,  que  fes  difpcfitions  à  cet  égard  puilTent  ja- 
mais changer, 

Les  mêmes  réflexions  font  applicables  aux  Gou- 
verneurs, Officiers,  Juges,  vSénateurs  &  Repréfen* 
tans  des  Etats  particuliers.  Us  font  tous  éligibles 
&  élus  chaque  année  par  le  corps  du  peuple;  ils  per- 
draient leur  réputation  &  leur  crédit  du  moment 
qu'ils  renonceraient,  dans  leur  conduite  publique, 
au  fyftême  politique  que  le  peuple  eft  déterminé  de 
foutenir. 

Si  l'on  jette  les  yeux  fur  les  Officiers  de  l'armée , 
la  préfomption  eft  encore  moins  foutenable.  Leur 
influence  eft  abfolument  circonfcrite  à  l'armée» 
Ils  n'ont  prefque  rien  à  dire  dans  le  corps  des  cito- 
yens. Mais  il  nous  confîdérons  la  conftitution  des 
troupes  ;  nous  verrons  qu'il  eft  impofTible  qu'aucun 
Officier  puifle  opérer  une  défunion  même  dans  un 
petit  corps.  Ces  officiers  ne  font  nommés  ni  par  un 
Roi,  ni  par  un  Prince,  ni  par  le  Général  Washing- 
ton. A  peine  pourrait-on  dire  qu'ils  font  élus  par 
le  Congrès.  Il  eft  vrai  que  leurs  Coinmiffions  vien» 
nent  toutes  du  Congrès  :  mais  ils  font  nommés , 
recommandés  &  généralement  élus  par  le  pouvoir 
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exécutif  du  gouvernement  de  l'Etat  particulier  au. 
quel  ils  appartiennent.  Le  Congrès  ne  nomme  que 
les  Officiers-généraux-  L'armée  continentale  eft  en- 
tretenue par  les  contingens  que  fourni  (lent  les  trei- 
ze Etats  refpeclifs.  Si, par  exemple, un  Officier  de 
Maflachufet  pafiait  chez  l'Ennemi  ,  peut-être  em- 
menerait-il  avec  lui  une.  demi -douzaine  de  Soldats, 
appartenans  à  cet  Etat-  Encore  eft.  ce  une  queftion 
bien  douteufe,  s'il  pourrait  en  gagner  un  aufîi  grand 
nombre. 

Eft-il  ncceiïaire  de  fuppofer  que  le  Général  Was- 
hington eût  jamais  la  baiïeffe  de  fe  lai  fier  corrom- 
pre ,  comme  les  papiers  Anglais  l'ont  annoncé  bien 
des  fois?  Entre-t-il  dans  l'idée  morale  qu'un  carac- 
tère ?uiîi  diftîngué  fe  vende  pour  de  l'or  ou  des 
dignités?  Un  homme  11  jufte,  ïi  humain,  fi  droit  , 
fi  (ircere  &  doué  de  tant  de  qualités  qui  concilient 
l'amour  &  i'eflime ,  peru.ettre  que  fa  réputation  fût 
fouillée  d'une  cache  auffi  honteufe!  En fuppofant  mê- 
me Vimpcffib  le  ,  que  le  Général  Washington  confenti- 
f ait  à  paffe:r  fous  les  drapeaux  de  l'Anglais  ;  entraî- 
nerait-il  avec  lui  une  partie  des  Officiers  ou  des  Sol- 
dats? Non.  11  deviendrait,  encore  plus  qu'Arnold, 
Pobjet  du  mépris  &  de  l'exécration  du  Genre-hu- 
màiii  :  car  il  aurait  trompé  la  confiance  à  un  degré 
bien  plus  grand. 

Non  ,  la  caufe  Américaine  n'aura  jamais  aucun 
danger  à  craindre  de  la  défection  d'aucun  individu. 
Il  faudrait  une  totale  altération  dans  les  fentimens 
de  tout  le  corps  du  peuple,  pour  qu'il  arrivât  des 
changemens  eflentiels  dans  le  fyftême'ou  la  condui- 
te des  Etats-Unis.  Je  fuis  perfuadé  que  la  Grande- 
Bretagne  n'a  ni  pouvoir  ni  artifices  capables  d'alté- 
rer à  ce  point  les  fentimens  de  trois  à  quatre  mil- 
lions de  peuple,  féparés  par  un  intervalle  de  mille 
lieues,  &  foutenus  par  de  puiflans  alliés. 

Si  pareil  changement  eût  jamais  pu  arriver ,  c'eût 
été  il  y  a  huit  ans,  lorsque  les  offices,  les  emplois 
&  la  puiffance  étaient  dans  les  mains  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne,    Mais  fon  autorité  eft  actuelle- 
ment 
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ment  éteinte;  toute  l'autorité,  civile  cV  militaire , eu: 
au  pouvoir  «le  perfonnes  difpofées  à  réfifter  à  la 
Grande-Bretagne  jufqu'à  la  dernière  extrémité. 

Mais  y  dit  alors  le  Hollandais  ,  la  commune  ou  h 
gros  du  peuple ,  n'aurait- il  pas  le  defir  ou  le  pouvoir 
de  faire  échouer  par  la  force  les  bonnes  intentions  aes 
grandes  têtes  ? 

Pour  répondre  à  cette  queftion,  il  fuffit  que  la 
Commune  n'ait  pas  befoin  de  recourir  à  la  force  pour 
traverser  lesmefuresdes  bonnes  têtes: il  n'en eft pas, 
dit  l'Américain ,  de  notre  gouvernement  comme  de  ce- 
lui de  la  République  Belgique,  ou  les  Elections  dé- 
pendent en  général  des  Corps  Anftocratiques  où  d'un 
Stathouder:  dans  un  pareil  gouvernement,  il  peut 
fe  former  des  féditions  contre  les  mefures  publiques  , 
parce  qu'elles  n'émanent  pas  du  peuple  :  mais  en 
Amérique,  c'eft  le  peuple,  c'eft  la  commune  qui 
choifit  les  Gouverneurs  ou  Stathouders  &  fes  Magi- 
ftrats  ;  les  élections  fe  renouvellent  même  tous 
les  ans:  auiîi  le  peuple  a  toujours  le  pouvoir  de  ne 
pas  employer  les  têtes  politiques ,  dont  les  princi- 
pes ,  les  opinions  &  les  fyftêmes  ne  s'accorderaient 
pas  avec  les  liens' 

D'ailleurs  en  Amérique  la  différence  des  condi- 
tions n'eft  pas  auiîi  difproportionnée  que  dans  la 
plupart  des  autres  pays.  Il  n'y  a  point  de  nobleffe. 
11  n'eft  pas  de  pays  au  monde  ou  le  commun  peuple, 
c'eft  à-dire  les  marchands ,  les  agriculteurs  &  les 
ouvriers  aient  d'auiTj  grands  avantages  pour  l'éduca- 
tion :  on  peut  aflurer  que  les  lumières  &  les  con- 
nai (Tances  font  auiîi  égales  dans  ce  pays  que  la  nais- 
fance,  la  fortune,  les  dignités  &  les  titres. 

De  là  on  peut  conclure  que  fi  jamais  le  peuple  en 
Amérique  fe  détermine  pour  faire  la  paix  ou  pour 
retourner  fous  le  joug,  tout  alors  fera  dit.  Heu- 
reufement  ce  malheur  n'eft  pas  du  tout  à  craindre. 
Le  peuple  eft  aufll  déterminé  contre  la  Grande-Bre- 
tagne qu'il  eft  pofTible  de  le  défirer.  C'eft  lui  qui 
fait  la  guerre;  c'eft  fon  ouvrage;  &  il  n'eft  pas  à 
douter  qu'il  ne  le  foutienne  jufqu'à  la  fin. 
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Cefl  le  peuple  en  Amérique  qui  s'eft  foulevé  tant 
de  fois  contre  les  mefures  du  Gouvernement  Britan- 
nique. Mais  pareil  événement  n'eft  jamais  arrivé 
fous  les  nouvelles  Conftitutions ,  excepté  dans  une 
occafion  racontée  par  le  Général  Howe  dans  fes 
campagnes  militaires.  Encore  les  eau  fes  de  ce  fou* 
levement  fervent  à  montrer  la  force  de  la  caufe 
Américaine  dans  ce  pays.  Vers  l'an  1772,  fous  le 
gouvernement  de  Tryon  qui  dans  la  fuite  a  caufé 
tant  de  mal  en  Amérique,  il  y  eut  de  vives  difputes 
dans  la  Caroline  Septentrionale,  relativement  aux 
réglemens  intérieurs  de  cette  Province  ;  un  petit 
nombre  de  gens  des  diftricts  les  plus  avancés  dans 
les  terres,  prirent  les  armes  contre  le  gouverne- 
ment &  fe  donnèrent  le  nom  de  Régulateurs,  Le 
Gouverneur  Tryon ,  marcha  à  la  tête  de  quelques 
Troupes  tirées  de  la  Milice ,  livra  bataille  aux  Ré- 
gulateurs, les  mit  en  déroute,  fit  pendre  quelques- 
uns  de  leurs  chefs  ce  publier  plufieurs  proclamations 
contre  un  grand  nombre  d'autres.  Tous  ces  gens 
furent  traités  comme  rebelles  ;  &  on  ne  leur  offrit 
d'autre  relTource  que  le  pardon  de  la  Couronne. 
Cet  accident  aigrit  fi  fort  les  efprits  de  ces  Régula» 
teurs  contre  le  refte  de  leurs  Concitoyens ,  qu'en 
3775»  à  l'éruption  des  troubles  ,  ils  ne  voulurent 
pas  les  joindre.  Le  Rot  faifit  cette  occafion  pour 
promettre  de  pardonner  leur  première  félonie,  à 
condition  qu'ils  prendraient  parti  contre  leur  pa- 
trie. En  1777,  ils  fe  joignirent  à  quelques  Mon- 
tagnards Ecoffais  ;  le  Gouverneur  Caswell  marcha 
contre  eux,  leur  livra  bataille  &  les  défît.  L'année 
dernière  une  nouvelle  infurreclion  de  leur  part  a  eu 
le  même  fuccès.  Mais  ils  forment  un  fi  petit  nom- 
bre; il  paraît  dans  leur  mécontentement  tant  de  ma» 
Jice  &  de  reiTentiment  particulier,  au  lieu  de  fyftê- 
me  &  de  principe  que ,  pour  peu  qu'on  connaifTe  le 
cœur  humain,  on  avouera  qu'au  lieu  d'affaiblir  la 
caufe  des  autres  Américains,  cet  incident  ne  fervira 
qu'à  augmenter  leur  ardeur  &  leur  opiniâtreté. 

Rien  n'eft  capable  de  montrer  les  difpofitions  du 
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peuple  fous  un  point  de  vue  plus  frappant,  que  le 
peu  de  fuccès  que  les  années  Britanniques  ont  ren- 
contré à  former  des  recrues ,  des  défections  &  des 
troubles.  Quoique  la  liberté  de  parier  &  d'écrire 
foit  dans  ce  pays  à  un  degré  aufli  étendu  que  dans 
aucun  pays  de  ia  terre,  il  ne  s'eft  jamais  rien  dit  , 
ni  dans  les  papiers  nouvelles, ni  dans  des  pamphlets, 
ni  dans  aucune  alTemblée  publique  ,  qui  tendît  à  la 
foumiiTion  ou  à  quelque  réconciliation. 

Le  Hollandais  fit  fur  cette  dernière  réflexion, 
plufieurs  remarques  importantes.  On  ne  faurait  dou- 
ter, dit-il,  qu'il  n'y  ait  encore  en  Amérique,  des 
gens  qui  foupirent  pour  l'ancien  gouvernement.  Mais 
la  crainte  du  peuple  ou  du  plus  grand  nombre ,  en- 
chaîne leurs  langues  &  leurs  plumes.  On  a  obfervé 
que,  dans  tous  les  pays  libres,  quiconque  heurtait 
trop  ouvertement  les  difpofitions  populaires,  s'ex- 
pofait  à  une  haine  fi  violente  de  la  part  de  fes  Con- 
citoyens ,  fouvent  même  à  des  attaques  fi  dangereu- 
fes,  que  le  parti  de  la  prudence  a  toujours  été  db  fe 
taire  dans  ces  occafions.  La  manière  dont  les  Amé- 
ricains emplumaient  les  créatures  Britanniques  & 
les  pendaient  en  effigie  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  épouvantera  toujours  ceux  qui  feraient 
difpofés  à  parler  en  faveur  des  Anglais.  Il  n'eft 
pas  fur  d'attaquer  de  front  les  idées  &  les  difpofi- 
tions de  tout  un  peuple.  Notre  République  offre 
un  exemple  frappant  de  cette  vérité  Quoiqu'en 
guerre  avec  l'Angleterre  ,  elle  renferme,  comme 
l'Amérique ,  bien  des  Citoyens  attachés  dans  le  fond 
du  cœur  au  gouvernement  Anglais,  Avant  la  ruptu- 
re, les  Anglomanes  fe  produiraient  ici  avec  une  au* 
dace  toute  particulière.  Depuis  la  rupture ,  ils  ont 
voulu  fuivre  le  même  fyftême  :  mais  ils  ont  trouvé 
des  obftacles  qu'ils  ne  prévoyaient  pas.  Sans  le  be- 
foin  d'aucune  influence  fupérieure ,  fouvent  même 
malgré  le  fecours  de  cette  influence,  la  haine  popu- 
laire elt  tombée  fur  ces  imprudens  déferteurs  de  la 
caufe  patriotique ,  avec  un  poids ,  une  violence  qui 
les  ont  épouvactés.    Deux  faits  connus,  arrivés, 
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Yùn  à  Utrecht  &  l'autre  à  la  Haye .  font  des  ex- 
emples frappans  de  cette  obfervation.  Cette  ré» 
ftexion  e(t  une  nouvelle  preuve  que  le  peuple  en 
Amérique,  loin  de  traverfer,  favorife  au  contraire 
de  toute  (on  impétuofité  ,  les  mefures  des  Chefs  & 
des  Guides  de  la  révolution 

Mau  actuellement ,  pourfuivit  le  Hollandais,  que 
V 'Angleterre ,  malgré  / es  revers  multipliés ,  perfidie  dans 
le  plan  de  réduire  C  Amérique  par  la  force ,  combien 
de  tems,  d'argent  &  de  vaiffèaux  per, fez  vous  quelle 
aurait  befoin  po  tr  cet  objet  ? 

Je  vous  afïure  ,  répondit  l'Américain,  -que  je  fuis 
auiîî  embaraiïé  pour  vous  répondre  à  ce  fujet  que 
pourrait,  l'être  le  Lord  Germaine  lui-même.  Il  eft 
impofïible  d'affigner  une  quantité  d'hommes,  d'ar- 
gent ou  de  vaiiTeaux  qu'on  pût  juger  fuffire  pour 
cet  objet.  Ce  qui  eft  certain,  c'eft  que  l'Angleterre 
n'aura  jamais  ces  objets  en  quantité  fuffifante  pour 
rcuiiir  dans  fon  projet.  S'il  était  au  pouvoir  des 
Anglais  d'envoyer  cent  mille  hommes  en.  Amé- 
rique ,  malgré  les  dangers  qu'ils  ont  à  craindre 
des  Français,  des  Efpagnols  &  des  Américains,  peut- 
être  pourraient-ils  s'emparer  de  deux:  ou  trois  Colo- 
nies &  y  placer  des  garnifons  capables  d'empêcher 
le  peuplé  d'exercer  les  fonctions  du  Gouvernement 
félon  leurs  nouvelles  ConltituKions  ;  ils  pourraient 
établir  un  fantôme  de  gouvernement  royal  Mais 
je  ne  crois  pas  que  cent  mille  hommes  pu  lient  ac- 
quérir &  conferver  à  l'Angleterre  le  Gouvernement 
civil  de  trois  des  Etats  Américains,  Ces  Etaps 
font  à  une  fi  grande  diftance  l'un  de  l'autre;  il  fe 
rencontre  tant  de  difficultés  pour  fe  rendre  de  l'un 
à  l'autre  pa<:  terre;  il  eft  nécelfaire  de  garnir  &  con- 
ferver un  fi  grand  nombre  de  portes  pour  comman- 
der à  une  Colonie, qu'une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes fe  détruirait  à  vue  d'œil  pour  vouloir  prendre 
&  conferver  poileffion  d'un  ou  de  deux  Etats» 
Il  faudrait  les  armées  de  Darius  ou  de  Semiramis 
pour  les  gouverner  &  les  conferver  tous.  Il  n'y  a 
pas,  dit  le  Général  Howe,  un  terrain  de  centpas'en 
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Amérique  qu'on  ne  puiffe  difputer  pied-à-pied,  au 
moins  dans  la  partie  que  j'ai  vue.  Voyez  p.  3  de  fes 
Campagnes  militaires  ,  ouvrage  intéreffant  dont  les 
événemens  a&uels  prouvent  de  plus  en  plus  les  as- 
fer  t  ions. 

Telle  eft  la  nature  du  pays ,  tel  eft  le  cara&ere 
du  peuple,  qu'avec  toutes  les  troupes  &  tous  les 
vaiffeaux  que  les  Anglais  pourraient  envoyer  en  Amé- 
rique, ils  ne  feraient  jamais  capables  de*  la  conque, 
rir.    La  multitude  s'enfuirait  dans  les  montagnes  & 
au-delà  des  montagnes;  elle  y  foutiendrait  une  guer- 
re éternelle  avec  les  Anglais.    En  un  mot,  s'il  était 
poffible  que  les  Anglais  vinlTent  à  conquérir  l'Amé- 
rique on  quelques-uns  des  treize  Etats ,  il  leur  fau- 
drait entretenir  une  armée  de  cent  mille  hommes 
pour  conferver  leur  conquête  :  leur  conftitution  po- 
litique fe  changerait  nécelTairement  en  gouverne- 
ment militaire.    Quant  au  nombre  des  vaiffeaux,  il 
faudrait  qu'il  fût  proportionné  à  celui  des  hommes  : 
il  faut  qu'ils  aient  des  navires  fuffifans  pour  trans» 
porter  un  fi  grand  nombre  de  Troupes  ;  des  Vais- 
feaux  de  guerre  pour  les  efcorter ,  à  travers  un  Océan 
couvert  d'Ennemis.  Quant  à  l'argent  néceffaire  pour 
une  pareille  entreprise ,  il  n'eft  pas  certain  qu'un 
emprunt  de  deux  cens  millions  de  livres  fterlings, 
outre  les  deux  cens  millions  qu'ils  doivent  déjà , 
les  mît  en  état  de  faire  cette  dépenfe. 

Mais  ce  qui  eft  plus  certain  que  ces  fuppofitions 
chimériques ,  c'eft  qu'il  eft  impoffible  que  P/ingle- 
terre  envoie  jamais  en  Amérique  plus  d'hommes 
qu'elle  en  a  envoyés  :  comment  récupérer  cette 
dernière  armée  faite  prifonniere  ?  Les  hommes  de 
guerre  fe  trouvent-ils  tout  faits  ?  La  difette  des  ma- 
telots n'eft-elle  pas  fenfible  ?  On  peut  donc  affurer 
que  plus  l'Angleterre  s'obftine  à  pourfuivre  le  plan 
de  réduire  l'Amérique,  moins  elle  eft  en  état  d'en 
venir  à  bout. 

Ces  Queftions  donnèrent  occafion  de  faire  des  re- 
cherches fur  les  forces  que  les  Anglais  avaient  en 
Amérique.    On  remarqua  que  d'après  les  comptes 
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remis  au  Parlement;  l'armée, fous  les  Généraux  Ho- 
we .  Carlecon  &  Bargoine,  montait  à  cinquante  cinq 
mille  hommes,  non  compris  les  volontaires,  les  Ré- 
fugiés, les  Torys,  en  un  mot  toutes  les  recrues  for- 
mées dans  le  Canada  &  dans  d'autres  parties  de  l'A- 
mérique, fous  diverfes  dénominations,  Le  tout  pou- 
vait monter  alors  à  foixante  mille  hommes.    Encore 
ce  calcul  contient  le  nombre  de  toutes  les  têtes  des 
Régimens  qui ,  cependant  ,  n'ont  jamais  été  com- 
plets, à  beaucoup  près»    Le  Général  Howe,  en  dé- 
barquant en  '776  dans  le  long-Ifland,  avait  fous  lui 
vingt  mille  cent   vingt  &  un  hommes  de  troupes 
régulières,  y  compris  mille  fix  cens  foixante  &  dix- 
fept  malades.    Le  compte  régulier  de  l'armée  du  Gé- 
néral Burgoine  fait  après  fa  reddition  en  1777, mon- 
tait, tant  en  Canadiens,  Provinciaux  ,  Bretons  qu'Al- 
lemands, à  plus  de  dix  mille  hommes.    Nous  n'éva- 
luerons qu'à  quatre  mille  hommes  les  troupes  qu'il 
aura  laiflées  pour  les  garnifons  de  Québec ,  de  Mont- 
réal &  de  plufieurs  autres  pofles  de  ces  quartiers. 
Depuis  cette  époque  les  Anglais  n'ont  plus  envoyé 
en  Amérique  des  forces  confidérables.  Cellesqu'iisy 
ont  fait  palier  chaque  année  n'ont   probablement  ,ja« 
mais  fiiffi  pour  remplir  les  déficits  caufés  par  la  cap- 
tivité ,  la  défertion ,  les  maladies  &  les  morts.     Si  de 
ce  calcul  on  déduit  les  dix  mille  hommes  de  l'armée 
de  Burgoine  ,  mille  Heiîbis  pris  à  Trenton   &  à 
Prince- town  ,  environ  huit  cens ,  pris  en  diverfes  oc- 
cafions  dans  la  Caroline,  les  huit  mille  hommes  qui 
fe  font  rendus  avec   le  Lord  Cornwallis  à  York- 
town ,  &  plus  de  douze  mille  envoyés  dans  les  Ifles 
Antilles  depuis  la  rupture  avec  la  France  &  l'Es- 
pagne ;  c'efl  beaucoup  dire  que  de  faire  monter  à 
douze  mille  hommes  les  Troupesque  les  Anglais  peu- 
vent encore  avoir  à  New- York,  dans  la  Caroline  & 
la  Géorgie. 

'  Cet  examen  donna  lieu  au  développement  d'une 
obfervation  irès-  importante  fur  la  confommation 
confiante  &  rapide  d'hommes  qui  fe  fait  en  Améri- 
que,   Une  partie  confidérable  périt  dans  le  climat  ; 
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grand  nombre  défertent;  il  y  a  de  fréquentes  efcar- 
mouches  ou  ils  font  des  perces  confidérables,  témoin 
le  dernier  engagement  avec  le  Général  Green  dans 
la  Sud-Caroline:  ils  font  tombés  en  foule  dans  cette 
Colonie,  ainfi  que  dans  la  Géorgie;  mais  le  climat 
extrêmement  chaud  &  mal-fain  n'y  a  pas  détruit 
moins  d'hommes  que  l'épée  On  n'a  qu'à  jeter  les 
yeux  fur  les  efforts  extraordinaires  tentés  par  les 
Anglais  depuis  huit  ans  pour  lever  des  foldats  en 
Angleterre,  en  Ecoffe  ,  en  Irlande  ,  en  Allemagne 
&  en  Amérique  ;  les  Primes  exorbitantes  qu'ils  of- 
frent de  tous  cotés  pour  cette  forte  demarchandife, 
&  le  peu  de  fuccès  qu'ils  ont  eu  relativement  à  leurs 
befoins  &  à  leurs  demmdes.  D'après  lespertes  qu'ils 
font  encore  journellement ,  il  efl  moralement  im- 
pofîible  qu'ils  puiffent  jamais  remettre  fur  pied  des 
forces  auili  confidérables  que  celles  qu'ils  ont  déjà 
vainement  employées  pour  réduire  l'Amérique. 

D'après  cet  Examen,  le  Hollandais  tomba  natu- 
rellement fur  une  autre  queftion  dépendante  de  la 
précédente.  Il  demanda  quelles  étaient  les  forces  de 
/ 'Amérique!  Le  nombre  des  Combattons!  Leur  Dis- 
cipline? U jpprovijîonnement  des  munitions  de  guerre% 

Les  forces  de  l'Amérique,  dit  alors  l'Américain, 
font  compofées  d'une  armée  régulière  &  des  mili- 
ces. L'armée  réglée  n'a  pas  toujours  été  la  même 
dans  tous  les  tems.  La  première  armée  réglée,  qui 
fut  levée  au  mois  d'Avril  1775,  ne  fuc  enrôlée  que 
pour  fix  mois  ;  la  féconde  pour  une  année  ;  la 
troiûeme  pour  trois  ans;  enfin,  les  inconvéniens  re- 
fultant  de  ces  enrôlemens  aulTi  courts  ont  engagé 
les  Américains  à  faire  les  enrôlemens  pour  tout  le 
tems  de  la  guerre.  Dans  les  intervalles  de  ces  pé. 
riodes,  les  Anglais  ont  faifi  l'occafion  pour  tenter 
des  projets  de  conquête.  Dans  l'hiver  de  1775 
&  1776  ils  fe  rendirent  maîtres  de  Boflon,  &  quoi- 
qu'à  l'expiration  des  fix  mois  ,  la  première  armée 
Américaine  fût  réduite  à  un  très-petit  nombre,  les 
Anglais  n'oferent  cependant  porter  leurs  ertorts  plus 
avant.    Dans  l'hiver  de  1776  &  1 777,  les  Anglais 
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faifirent  l'occafion  d'un  fccond  intervalle  pour  fai- 
re  une  marche  à  travers  les  jerfeys.  Enfin,  leur  ex- 
pédition à  Charles-town  fut  concertée  à  l'expiration 
des  trois  années  de  l'avant^ dernier  enrôlement. 
Mais  depuis  que  l'armée  Américaine  eft  établie  pour 
tout  le  tems  de  la  guerre,  quelles  expéditions  im- 
portantes les  Anglais  peuvent -ils  fe  flatter  d'avoir 
faîtes  ?  Ils  ont  fait  de  longues  marches ,  détruit 
des  habitations,  brûlé  des  villages  &  des  villes; 
mais  fans  s'arrêter  à  l'iiTue  effrayante  qui  a  cou- 
ronné ces  incurfions  de  Tartares,  quel  avantage  en 
ont -ils  retiré  ?  L'armée  Américaine  peut  monter 
actuellement  à  quarante  mille  hommes»  Au  moins 
eil-il  certain  qu'elle  s'eft  généralement  trouvée  fu- 
périeure  à  celle  des  Anglais.  Nous  ne  ferons  ja- 
mais jaloux  de  la  faire  monter  à  un  plus  grand 
nombre  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  tenter  un 
coupdécifif  pour  terminer  la  guerre.  C'efl  ce  qui 
nous  paraît  encore  impofïible  ,  avant  que  nous 
foyons  fécondés  par  une  marine  fupérieure.  Avec 
leurs  forces  navales  ,  les  Anglais  feront  toujours 
en  état  de  fe  faifir  d'un  port  de  mer,  de  le  forti- 
fier de  manière  à  le  rendre  inaccefîible  à  notre  ar- 
mée. Si  jamais ,  foit  par  les  iecours  de  la  France  , 
foit  dans  la  fuite  par  nos  propres  forces  ,  nous 
avons  une  marine  pour  féconder  les  opérations 
de  nos  troupes ,  les  Anglais  ne  tarderont  pas  à  être 
chalTés  de  toutes  les  Parties  des  Etats-Unis.  La 
dernière  Campagne  de  Mr.  de  Grade  met  cette  ob- 
fervation  dans  le  jour  le  plus  frappant. 
'  Mais  les  Troupes  réglées  en  Amérique  font  peu 
de  chofe  en  comparailon  des  milices.  Les  milices 
ont  formé  une  partie  de  la  conftitution  de  plulleurs 
Colonies,  depuis  leur  premier  étabîilTement  Au 
commencement  de  la  guerre  toutes  les  autres  imitè- 
rent cet  exemple  &  firent  des  loix  pour  enrôler  tous 
les  habitans  en  milices.  Leur  nombre  peut  être 
porté'  à  cinq  cens  mille  hommes.  Mais  ces  milices 
font  difperfées  fur  un  territoire  de  cinq  cens  lieues 
de  long  fur  cinquante  de  large,  tout  le  long  des  cô- 
tes 
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tes  de  la  mer.  Ceft  ce  qui  donne  aux  Anglais  l'a- 
vantage de  porter  avec  ai  Tance  &  rapidité  leurs  ra- 
vages d'une  partie  du  Continent  à  l'autre  ,  de 
Bofton  à  New  York,  de  New- York  à  Rhode* 
Island,  à  la  Delaware  ou  à  la  Baye  de  Chefapeak, 
à  Savannah  ou  à  Charles- town;  pendant  que  lès 
Américains  font  fujets  à  l'inconvénient  de  ne  pou- 
voir facilement  fe  porter  en  troupes  réglées  ou  en 
milices  à  des  diftances  auiïi  éloignées.  Ceft  cet 
incident  qui  a  donné  aux  Anglais  la  facilité  de  s'em- 
parer d'un  fi  grand  nombre  de  Ports  de  mer;  mais 
c'eft  ce  qui  leur  ôte  en  même  tems  le  pouvoir  de 
conduire  des  marches  heureufes  dans  l'intérieur  du 
pays,  ni  d'y  faire  des  établiiîemens  permanens. 

Quant  à  la  difcipline  militaire ,  il  faut  avouer 
qu'elle  était  bien  imparfaite  au  commencement  de 
la  guerre.  C'étaient,  dit  le  philofophe  Raynal,  des 
Cultivateurs,  des  Marchands,  des  jurisconfultes, 
uniquement  exercés  aux  arts  de  la  paix,  conduits 
aux  périls  par  des  guides  auiïï  peu  verfés  que  leurs 
fubalternes ,  dans  la  fcience  très- compliquée  des 
combats.  Dans  cet  état  des  choies  ,  quel  elpoir  de 
fe  mefurer  avec  avantage  contre  des  hommes  exercés 
dans  la  difcipline  ,  initruits  dans  la  tactique  •„& 
abondamment  pourvus  de  tous  les  ïnftrumens  né» 
ceiTaires  à  une  attaque  vive,  à  une  réfiftance  opi- 
niâtre ? 

Ainfi  parle  un  Auteur ,  généralement  outré  dans 
tout  ce  qu'il  dit  en  faveur  comme  au  préjudice  des 
Américains  &  peut-être  de  toutes  les  nations. 
Supposons  ce  portrait  un  peu  chargé.  Il  eft 
certain  que  depuis  ilx  ans  les  chofes  fe  font  bien 
perfectionnées  à  cet  égard,  Les  Officiers  fe  font 
attachés  avec  une  ardeur  infatigable  à  la  lecture 
de  tous  le  livres  qui  traitent  de  la  guerre:  l'appli- 
cation continuelle  qu'ils  étaient  obligés  d'en  faire 
a  Lccéléréleurs  progrès  dans  cet  art:  l'exemple  des 
Bretons  a  encore  contribué  à  leur  avantage  :  une 
multitude  d'Officiers,  Anglais,   Allemands,  Fran- 
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çais,  PrufFes  &  Polonais,  dans  toutes  les  branches 
de  la  fcience  militaire  ,  font  accourus  pour  les  in- 
ftruire:  on  peut  afïurer  qu'a&uellement  l'art  de  la 
guerre  &  la  difcipline  militaire  font  chez  eux  à  un 
auffi  haut  degré  de  perfection  qu'ils  peuvent  l'être 
en  Europe. 

La  fuite  au  N°.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J.  A.Crajenfcbot;  à  Haar^ 
lem  9  chez  Walree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  D anime , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 
Dstune ,  va n  Drecht  6?  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  /  an  derKlos\  à  Rotterdam^  chezBennet&Hake9&  J. 
Bronkborfl  ;  à  Dordrecbt  ,chez  Bluffé  \  à  Deventer ,  chez 
Leemborst;  à  Groningite  s  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  , 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnhem  >  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  » 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J,  G,  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  Oa 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  UAwériquiade 
Poëme  \  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  élifées 
par  Henri  quatre ,  Eftampe  allégorique. 
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N°.  XLVIIL  LUNDI,  ce  7  JANVIER,  1782. 


CHAPITRE    XXXX. 

Réflexions  fur  VEiat  aftuel  au  Crédit  public  de 

V Angleterre  &c. 

Tel  eft  le  titre  d'une  brochure  qui  vient  de  pa- 
raître.   Rien  n'était  plus  propre  à  defliller  les 
yeux  aux  Enthoufiaftes  du  crédit  de  l'Angleterre  & 
à  prévenir  des  négociations  tendantes  à  renforcer 
l'Ennemi  de  la  patrie.  Nous  avons  jugé  à  propos  d'en 
donner  le  précis,  pour  mieux  conferver&  inculquer  des 
obfervations  qui  fe  pourraient  perdre  dans  une  feuille 
volante*  C'eft,  dit  l'Auteur, un  fpedtacle  bien  éton- 
nant que  de  voir  l'Angleterre  levant  fur  fes  fujets 
près  de  treize  millions  de  livres  fterlings  tous  les 
ans  par  la  voie  de  l'impofition ,   &  12  à  13  autres 
parla  voie  de  l'emprunt;  c'efl  à-dire  faifant  palier 
depuis  quelques  années  au  moins  25  millions  de  li- 
vres fterlings  par  an  dans  les  coffres  du  fifc  public, 
quoique  tout  l'argent  monnoyé  du  Royaume  ne  s'é- 
Jeve  pas  à  plus  de  20  millions  de  livres  fterlings. 
Encore  cette  Opération    inconcevable    n'opère- 1- 
elle  aucune  rareté  d'argent ,   même  momentanée  ; 
chaque   mois  de  l'année  reflemble  à  cet  égard  au 
II.  Tome.  Y  mois 
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mois  qui  Ta  précédé  ;  &  les  canaux  de  la  circulatio» 
reftent  toujours  pleins.  Le  tréfor  royal  feul  a  ce. 
pendant  reçu  &  payé  dans  chacune  de  ces  années, 
une  fomme  plus  confîdérable  que  le  montant  de 
tout  l'or  &  l'argent -exiftant  dans  l'Empire  Britanni- 
que. 

La  Banque  d'Angleterre  fondée  vers  la  fin  du  der- 
nier  fiecle ,  au  fein  des  orages  formés  par  la  révo- 
lution qui  porta  Guillaume  ill  au  trône,  a  été  le 
grand  &  principal  inltrument  de  l'élévation  du  cré- 
dit public  de  l'Etat.  Dès  fon  origine  cette  banque 
a  réuni  en  maiTe  la  majeure  partie  des  fommes  defti- 
nées  à  la  circulation  journalière  de  la  Capitale  &  du 
commerce  duRoyaume;eïle  les  a  employés  à  des  objets 
qui  pouvaient  faire  bailTer  l'intérêt  de  l'argent;  elle  a 
voué  à  ces  mêmes  emplois  des  fommes  bien  plus 
confidérables  encore,  à  mefure  que  fon  crédit, 
s'augmentant  avec  fon  utilité,  elle  a  pu  augmenter 
la  fomme  &  le  cercle  des  billets  de  banque  qu'elle 
a  fçu  introduire  progressivement  dans  la  circula- 
tion. 

On  fait  à  quel  point  elle  facilite  auojurd'hui  les 
emprunts  publics  en  faifant  des  avances  aux  fous- 
cripteurs.  Mais  ces  fervices indirects,  quelque  grands 
qu'ils  foierit,  ne  font  pas  les  feuls  qu'elle  ait  ren- 
dus. Elle  a  fait  à  diverfes  reprifes  des  augmenta- 
tions à  fon  capital  dont  elle  a  toujours  prêté  le 
montant  au  Gouvernement;  &  toujours  à  un  inté- 
rêt moindre  que  les  précédents;  au  point  qu'ayant 
commencé  par  lui  prêter  1200000  livres  fterlings  à 
8  pour  cent  en  1694,  elle  a  fini  par  avoir  entre  les 
mains  du  Gouvernement ,  près  de  onze  millions  fter- 
lings à  3  pour  cent  depuis  l'année  1758. 

Qui  ne  voit  avec  étonnement  les  progrès  du  taux 
de  l'intérêt ,  dont  la  diminution  prouvait  fi  bien  la 
profpérité  réelle  de  l'Angleterre  ? 

L'année  1700  l'Angleterre  ne  devait  que  i<5  mil- 
lions de  livres  fterlings.  Les  guerres  de  la  Reine 
Anne  portèrent  cette  dette  à  jj  millions  en  1715. 

Une 
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Une  paix  de  25  ans  l'avait  réduite  à  47  millions  en 

La  guerre  terminée  par  la  paix  d'Aix-la  Chapel- 
le eQ  1748,  la  porta  à  78  millions. 

La  dernière  guerre  terminée  en  1762,1a  fit  monter 
à  148  millions. 

Douze  ans  de  paix  ne  l'avaient  diminuée  que  de 
12  millions,  fans  doute  à  caufe  des  frais  immenfes 
que  coûtait  la  confervation  des  nombreufesconquê- 
ter  acquifes  dans  cette  guerre  ;  tant -il  eft  vrai  que 
de  trop  vaftes  domaines  font  toujours,  pour  les 
Etats,  plus  onéreux  que  profitables. 

La  guerre  actuelle  a  fait  monter  cette  dette  à  plus 
de  175  millions,  portant  un  intérêt  annuel  de  près 
de  fept  millions. 

Cette  dette  eft  indépendante  des  billets  d'échi- 
quer  en  circulation;  de  la  dette  énorme  de  la  mari- 
ne, dont  les  billets  portant  4  pour  cent  d'intérêt, 
fe  négocient  à  1 3  pour  cent  de  perte  ;  &  des  billets 
de  l'artillerie  dont  le  difcrédit  eft  plus  grand  encore. 
On  ne  compte  pas  non  plus  les  anticipations  ordi- 
naires &  annuelles  de  la  Banque,  fur  le  produit  de 
la  taxe  furies  terres  &  fur  celle  de  ladreche.,  ni  les 
deux  millions  qu'elle  a  prêtés  au  gouvernement  au 
mois  de  Juin  dernier ,  pour  la  prolongation  de  fa 
charte. 

En  ajoutant  à  cette  mafTe  ce  qui  doit-être  dû 
dans  presque  tous  les  départemens,  les  tranfports 
&  les  fournitures  de  tout  genre,  il  paraîtra  &  raifo- 
aable  &  nullement  exagéré  de  fuppofer  que  l'Angle- 
terre  commencera  cette  année  avec  une  dette  de  -200 
millions  de  livres  fterlings ,  portant  plus  de  huic 
millions  d'intérêt  annuel  qu'il  faudra  encore  aug* 
menter  de  1 2  à  1  y  millions  au  printems  &  de  près 
d'un  million  d'intérêt  &  d'impôt 

.Voyons  à  préfent  les  valeurs  comparatives  des 
fonds  Anglais, 

En  174g  des  fonds  réduits  à  13  pour  cent,  fe  ven- 
daient encore  à  107.  Pendant  la  dernière  guerre 
ils  tombèrent  jufqu'à  65.     Quoiqu'ils  foient  re- 
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montés  pendant  la  paix  jufqu'à  97,  ils  font  actuelle- 
ment réduits  à  50".  Le  Mimftere  Anglais  étant  déci* 
dé  à  pourfuivre  cette  malheureufe*  guerre  &  à  cha- 
que campagne  la  difproportion  devenant  plus  gran- 
de entre  les  befoins  de  l'Etat  &  la  facilité  des  prê- 
teurs ,  quelle  dépréciation  ces  fonds  n'éprouveront- 
ils  pas  ? 

Il  faut  cependant  que  les  impôts  &  les  emprunts 
aient  un  terme,  L'Angleterre ,  par  les  moyens  odieux 
d'impofition  auxquels  elle  eft  obligée  de  recourir,  & 
par  la  dépréciation  des  fonds,  nous  prouve  que  ce 
terme  approche, 

La  Banque  même ,  qui  n'a  que  trop  facilité  les  ef- 
forts ruineux  de  l'Angleterre ,  fembîe  fléchir  fous 
fon  propre  poids  ;  depuis  quelques  années  elle  a 
porté  le  taux  de  fon  Efcompce  de  4  pour  cent  à  5  , 
au  grand  détriment  de  toutes  les  Améliorations  pu- 
bliques &  particulières  ;  elle  fembîe  avoir  abandon- 
né le  Commerce  d'Angleterre  à  Tes  propres  forces  , 
afin  de  fe  livrer  en  entier  aux  opérations  du  Gou- 
vernement ,  &  elle  vient  en  dernier  lieu  de  faire  la 
faulTe  Opération  d'ordonner  un  Appel  de  8  pour 
cent  fur  fon  Capital,  au  même  inftant  où  elle  aug-- 
mentait  fon  Dividende  de  5  g  pour  cent  à  <5,  c'eft- 
à'dire  que  ,  pour  cacher  un  befoin  réel ,  elle  a  fait 
montre  d'une  profpérité  menfongere.  Aufli  le  fruit 
de  la  réflexion  fur  cette  Opération  a  t-il  été  de  ré- 
duire le  prix  des  Actions  de  1 1 9 ,  ou  le  premier  ef- 
fet de  l'Augmentation  du  Dividende  les  avait  por- 
tées, à  io8£,  ou  elles  font  à  préfent  (3  Novembre 
1781:)  Symptôme  fâcheux  pour  le  Crédit  public  de 
l'Angleterre,  duquel  la  véritable  force,  tant  en  réa- 
lité qu'en  opinion  ,  réfide  dans  la  profpérité  &  la 
bonne  Adminiftration  de  la  Banque. 

Envain  celle-ci  s'agitera-t-elle  en  tous  fens  pour 
foutenir  le  prix  des  Effets  Publics?  Leur  maiTe  efl 
devenue  au-dcfTus  de  fes  forces,  &  ce  qui  prouve  que 
cette  maflTe  affailTe  le  prix  des  Fonds  Publics ,  enco- 
re plus  que  les  circonflances  de  la  Guerre,  c'eft  qu'ils 
font  beaucoup  plus  bas  à  préfent ,  qu'ils  ne  l'étaient 

au 


C  245  ) 

au  mois  de  Juillet  17*79,  lorfque  la  Flotte  combinée 
était  à  l'entrée  de  la  Manche  &  que  l'Angleterre  était 
menacée  de  voir  débarquer  une  Armée  ennemie  bien 
près  de  fa  Capitale.  Dans  ce  tems-là  les  3  pour  cent 
confolidés,  qui  font  la  grande  malTe  de  la  dette  pu- 
blique, ont  roulé  entre  61  &  .59  un  quart  ,  &  au- 
jourd'hui ils  font  au-dcflbus  de  56%  L-'oii  Ton  voit 
combien  la  Guerre  acluelle  aminé  le  Crédit  de  l'An- 
gleterre ,  fans  même  qu'on  ait  obtenu  de  trcs-grands 
fuccès  contre  elle.  Que  iérait-ce  fi  dans  la  fuite  fa 
Marine  recevait  quelqu'échec  majeur,  ou  fi  elle  per- 
dait quelqu'une  de  fes  grandes  Pofléfiions  aux  Mes  , 
ou  dans  l'Inde  ! 

La  Hollande,  qu'à  force  d'outrages  &  de  mépris, 
elle  a  ëfifin  jetée  dans  la  Confédération  contre  elle , 
pofléde  des  armes  b:en  dangereufes,  dont  tout  l'in- 
vite à  fe  fervir.  Cette  République  économe  &  fage 
elt  remplie  de  Capitalises,  dont  les  fortunes  &  les 
vœux  ont  été  jufqu'ici  pour  l'Angleterre.  Les  Som- 


Guerres  fur  le  Continent.  Cette  reiiburce,  dont  ils 
ont  trop  méconnu  l'importance,  va  leur  manquer; 
les  Hollandais  ne  voudront  plus  ,  fans  doute,  ac» 
cumuler  les  Capitaux  qu'ils  ont  placés  en  Angle- 
terre ,  dont  la  valeur  primitive  leur  a  coûté  près 
de  40  millions  de  livres  (ter  lings  &  qui  font  réduits 
par  la  dépréciation  continuelle  que  ces  Effets  ont 
éprouvée-  à  ne  valoir  que  22  a  «4  millions  au  plus. 
Les  mêmes  caufes  de  dépréciation  existant  toujours» 
on  en  doit  attendre  les  mêmes  effets.  Cette  marche 
cft  nécelTaire  &  certaine;  fon  terme  feul  eft  incal- 
culable. 

Il  eft  poffible  que  les  Capitalises  Hollandais  fas* 
fent  un  pas  de  p!us  ;  car  ,  pour  quiconque  a  des 
économies  annuelles  à  replacer  ,  ceiîer  de  fuivre 
un  ancien  placement,  c'eft  être  obligé  d'en  cher- 
cher un  nouveau  ;  dès- lors  exifle  la  néceffité  de 
comparer  tes  rifques  &  les  avantages  de  tous  deux  5 
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&  les  mêmes  raifons  qui  ont  arrêté  le  progrès  de 
l'ancien  placement .  déterminent  facilement  à  le  di- 
minuer ,  afin  de  partager  plus  également  les  ris- 
ques»  * 

Que  deviendrait  le  prix  des  Fonds  Anglais,  û 
les  Hollandais  fe  déterminaient  à  en  fortir?  Et  com- 
ment la  Circulation  intérieure  de  l'Angleterre  fe  fe« 
rait-elle ,  privée  de  fon  Or,  comme  elle  le  ferait, 
par  les  Remifes  immenfes  qu'il  faudrait  faire  en  Hol- 
lande, pour  payer  le  moncant  des  Capitaux  que  les 
Hollandais  auraient  vendus  ^o)? 

L'ex- 

(#)  Les  inconvéniens  que  l'Angleterre  relTentirait  par  l'ex- 
portation de  fes  Efpeces,  néceffaires  pour  opérer  le  Pem- 
bourfement  des  Hollandais,  feraient  beaucoup  plus  fâcheux 
pour  l'Anglererre  que  pour  tout  autre  pays  ,  dont  on  ex» 
porterait  le  Numéraire  :  la  raifon  en  eft  fimple,  c'eft  que 
l'Angleterre  eft  le  feul  pays  en  Europe  dont  la  Circulation 
intérieure  &  journalière  foit  infiniment  plus  grande  en  Papier 
qu'en  Efp^ces.  Cependant  tous  ces  Papiers  ne  maintien- 
nent leur  valeur  que  par  la  perfuaûon  où  fout  leurs  Proprié- 
taires, qu'ils  peuvent,  quand  ils  le  voudront,  les  convenir 
en  argent  effectif.  Les  befoins  journaliers  exigent  même 
qu'il  fe  falTe  continuellement  plus  ou  moins  de  ces  con ver- 
rons. L'expérience  feule  conftate ,  &  le  montant  du  Pa- 
pier néceflaire  à  la  Circulation  générale,  &  le  montant  des 
Efpeces  nécefîaires  au  maintien  de  la  confiance  dans  ce  Pa- 
pier, Dès  que  cette  proportion  &  cette  harmonie  font 
troublées,  l'inquiétude  fe  montre  &  aggrave  encore  le  mal  s 
ainfi  que  les  Anglais  l'ont  irès-viveinent  éprouvé  en  1745, 
inoins  vivement  en  1770,  &  d'une  manière  allez  fenfible 
encore  en  1778 

Si  donc  les  Hollandais  vendaient  beaucoup  de  Fonds, 
non  -  feulement  le  prix  baillerait  par  ces  ventes  forcées , 
mais  le  Change  fur  Amiterdam  ferait  tellement  affecté  à  Lon- 
dres, par  la  néceflué  de  faire  de  très -fortes  Remifes  en 
Hollande ,  que  rien  ne  pourrait  retenir  l'exportation  vio- 
lente &  inuficée  de  fes  Efpeces  d'or.  Cette  Exportation 
augmenterait  encore  l'inquiétude,  &  nuirait  à  la  Circulation 
du  Papier,  par  une  fuite  de  la  même  Opération  qui  aurait 
nui  au  Crédit  public  :  celui-ci  fe  trouverait  entamé  en  même 
tems  &  pat  fes  bafes  &  par  fou  fommet. 
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L'excès  même  du  mal  qui  résulterait  d'une  pareil- 
le Opération  faite  en  grand ,  'mal  que  les  Capita- 
lïftes  étrangers  partageraient  nécelTirement ,   tant 
par  le  bas  prix  des  ventes  ,   que  par  les  difficultés 
des  retours  ,  eft  peut-être  le  meilleur  préfervatif 
contre  fon  danger  ;  mais ,  quoiqu'il  ne  foit  point  à 
craindre  qu'il  y  ait  jamais  une  intelligence  &  un  con- 
cert général  pour  opérer  ce  bouieverfement,  il  n'en 
eft  pas  moins  certain  que  les  particuliers  ifolés ,  doi- 
vent continuer  à  fuivre  la  marche  qu'ils  ont  proba- 
blement déjà  ouverte,  en  retirant  peu  à  peu  leurs 
Capitaux  d'Angleterre:   les  plus  fages  feront  ceux 
qui  auront  le  moins  tardé. 

Il  faut  convenir  que  la  position  actuelle  du  Capî- 
talifte  Hollandais,  dont  les  fonds  font  encore  en 
Angleterre,  eft  ilngulierement  critique.  Comme  boa 
patriote ,  il  doit  délirer  l'humiliation  de  l'Angleter- 
re :  cependant  tout  ce  qui  nuit  à  fes  Ennemis  nuit 
auflî  à  fes  Capitaux.    Tant  qu'il  les  laifTe  en  Angle- 
terre, il  tire  fur  fes  propres  troupes.    La  guerre  a 
établi  une  difcorde  invincible  entre  les  intérêts  de  fa 
patrie  &  ceux  de  fa  fortune.    S'il  peut  refter  encore 
un  doute  fur  ce  qu'il  devrait  faire  pour  concilier 
ces  deux  intérêts ,  ce  doute  ne  peut  être  nourri  que 
par  l'efpérance   d'une  haufTe  confidérable  dans  le 
prix  des  fonds  Anglais  ,  lorfqu'enfin  un  traité  de 
paix  aura  mis  un  terme  à  leurs  continuels  emprunts. 
Mais  cet  efpoir  eft-il  bien  fondé  ?  Peut-on  imaginer 
que  l'Angleterre ,  après  avoir  perdu  dans  une  guer- 
re auffi  malheureufe ,  ces  pofTeflîons  importantes  qui 
lui  offraient  les  moyens  de  foutenir  &  de  libérer  fes 
dette?  antérieures,  pourra  réintégrer  le  capital  énor- 
me de  deux  cens  millions  fterlings  qui  a  déjà  perdu 
neuf  vingtièmes  de  fa  valeur? 

Ceux  qui  ont  vu  de  près  la  nature  des  Capitaux 
qui  ont  concouru  à  remplir  les  Emprunts  d'Angle- 
terre ,  ont  reconnu  que  ces  Capitaux  proviennent 
en  grande  partie,  de  ceux  qu'on  a  tirés  des  différen- 
tes branches  de  Commerce,  auxquelles  la  Guerre 
aftuelle  a  porté  atteinte.    Réduits  à  quitter  des  en- 
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tréprifes  qui  n'offraient  plus  les  'mêmes  bénéfices, 
ou  iaiflaient  de  plus  grands  rifques .  les  propriétai- 
res de  ces  Capitaux  ont  été  tentés  de  les  prêter  au 
Gouvernement.  Ce  genre  d'emploi  leur  offre  la 
certitude  d'un  revenu  préfent,  &  la  perfpeâive  d'un 
profit  probable,  lorfque  la  paix,  en  les  rappelant  à 
leurs  premières  occupations ,  redemanderait  leurs 
anciens  Capitaux.  Cette  claffe  affez  nombreufe  n'at- 
tend  que  le  moment  de  la  paix  pour  vendre  fes  Fonds 
publics.  Combien  d'autres  voudront  profiter  de  la 
première  haulTe  pour  convertir  cette  richefle  mobile 
&  précaire,  en  achats  de  Terres  &  de  Domaines  , 
qui,  outre  la  folidité  commune  à  ce  genre  de  Pos- 
feffions  en  tous  Pays,  offrent  en  Angleterre  à  leurs 
PoiTelTeurs  des  prérogatives  &  une  coniidération 
particulière? 

N'eft-il  pas  évident  que  cette  foule  de  vendeurs 
néceiTaires  contrecarrera  les  efpérances  d'une  très- 
grande  haufle  ,  &  l'empêcherait  d'être  durable,  Il 
d:ns  les  momens  de  l'ivre  (Te  générale,  elle  pouvait 
avoir  une  exiftence  momentanée,  comme  celle  qu'el- 
le obtint  en  1762.  En  effet,  il  l'augmentation  de  la 
Dette  publique  de  78  Millions  à  146  pendant  la 
Guerre  de  1756,3  forcé  les  Fonds  nationaux,  après 
la  Paix  de  176'.,  à  relier  de  !j  à  6  pour  cent  plus 
bas  qu'ils  ne  l'étaient  pendant  la  Paix  de  1 748 ,  c'eft- 
à-dire,  de  tomber  de  104  a  88  ,  n'eft-il  pas  plus  que 
probable  que  cette  Guerre-ci ,  qui  a  déjà  porté  les 
Dettes  de  134  millions  à  sec,  (&  aflurément  tout 
n'eft  pas  dit  encore,)  laiffera  les  3  pour  cent  de  ao 
à  25  pour  cent  plus  bas  que  pendant  la  dernière  Paix, 
c'eft-à-dire  que ,  de  88  011  ils  étaient  avant  la  Guer- 
re ,  ils  rouleront  après  la  Paix  aux  prix  d'environ 63 
à  68  ,  au  plus- 

Nous  nous  fommes  gardés  de  préfumer  jufqu'ici 
que,  lorfque  la  Paix  aura  rendu  à  l'Angleterre  la  li- 
berté de  refpirer ,  &  qu'elle  pourra  contempler  à 
Joifir  les  inconvéniens  de  tous  genres  de  la  furchar- 
ge  qu'elle  s'eft  impofée,  elle  puiile  être  conduite  ou 
forcée  à  des  moyens  violens  de  libération  ;  cepen- 
dant 
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dant  le  peu  de  foin  que  fes  Miniflres  ont  apporté 
aux  conditions  des  Emprunts ,  annonce  une  indiffé- 
rence fur  la  libération,  également  inquiétante  pour 
la  Nation  &  pour  les  Prêteurs  ;  à  moins  qu'ils 
n'aient  prévu  que  cette  négligence  môme,  fourni- 
rait un  jour  à  leurs  fuccefTeurs,  un  prétexte  qui  pa- 
rût adoucir  l'injuftice  d'une  rédudrion  forcée. 

Commenc  peuton  expliquer  autrement  la  forme 
qui  a  été  donnée  aux  Emprunts  depuis  plufîeurs  an- 
nées? Forme  par  laquelle  la  Nation  a  toujours  été 
rendue  Débitrice  d'un  Capital  imaginaire  qu'elle  n'a- 
vait pas  reçu.  Cette  différence  entre  les  Sommes 
réellement  prêtées,  &  celles  que  le  Gouvernement 
a  reconnu  devoir,  s'eft  continuellement  augmentée 
dans  la  même  proportion  que  les  3  pour  cent  ont 
baillé  de  prix  ;  &  cela  au  point  que  dans  l'Emprunt 
de  la  préfente  année  1781,  l'Etat  s'eft  conftitué  Dé- 
biteur d'un  Capital  de  2  1  Millions  pour  12,  que  les 
Soulcripteurs  ont  réellement  fourni.  Et  comme  les 
3  pour  cent  confolidés  ont  encore  bailTé  d'environ 
4.  pour  cent  depuis  ce  dernier  Emprunt,  il  eft  pro- 
bable que  le  Capital  fittif  fera  plus  confiiérable  en- 
core, &  qu'ils  devront  s'en  croire  quittes  à  bon  mar- 
ché, fi  12  Millions  ne  leur  coûtent  que  22  dans  le 
premier  Emprunt  qu'ils  feront  (a). 

Il 

00  Pour  fubvenir  aux  Emprunts  continuels  occafion* 
ses  par  la  Guerre,  il  y  avait  deux  partis  éprendre;  l'un, 
d'ofîûr  aux  Prêteurs  un  Intérêt  plus  modéré  à  la  faveur 
d'un  plus  grand  accroiflement  de  Capital;  l'autre,  c'était 
de  ne  fe  constituer  Débiteur  que  de  ce  qu'on  empruntait 
réellement  ,  en  y  attachant  l'Intérêt  quelconque  que  les 
circonftances  rendaient  indifpenfable  au  fuccès  de  l'Em- 
prunt. 

Les  Anglais  ont  préféré  la  première  de  ces  voyes  à  la 
féconde,  au  très-grand  détriment  de  leurs  Finance?.  Il  y 
a  déjà  bien  des  années  qu'ils  fuivent  cette  mauvaife  mé- 
thode, dans  la  vue,  fans  doute,  d'alléger  un  peu  le  poids 
de  la  charge  annuelle  des  Emprunts  ;  mais  ea  la  rejetant 
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Il  n'eft  pas  néceflaire  de  faire  remarquer  à  quot 
une  pareille  marche  doit  aboutir;  mais  ce  qu'il  faut 

dire, 

avec  unef  telle  furcharge  fur  la  Poftérité  ,  qu'on  ne  peut 
guère  efpérer  qu'elle  s'y  foumette.  En  effet ,  pour  les 
12  Millions  qu'ils  ont  empruntés  en  1781  ,ils  ont  donné 
aux  Soufcripteurs , 

I<>.  18  Millions  de  3  pour  cent, 

faifant  par  an  de  Rente  L.     540, 000.  ■ 

IIo.  S  Millions  de  4  pour  cent      120,000,  * 


21  Millions.  L.  660,000. 


C'efbàdire,  qu'ils  ont  emprunté  à  5^  pour  cent  d'Inté- 
rêts &  en  donnant  75  pour  cent  d'augmentation  de  Capi- 
tal ,  &  cela  dans  un  tems  où  l'argent  placé  dans  les  anciens 
Fonds  nationaux,  re  rapportait  que  5  pour  cent,  les  3 
pour  cent  étant  alors  à  environ  60  &  quand  PEfcompte  étaic 
encore  atfez  facile  à  ce  même  prix  de  5  pour  cenr. 

Keft-il  pas  probable  que  dans  cette  pofition  ils  eufîent 
pu  trouver  à  emprunter  à  5$,  ou  6  pour  cent,  fans  créer 
cet  immenfe  Capital  ficYtf  de  9  Millions  fur  12,  qui  rend 
tout  efpoir  de  libération  abfolument  chimérique?  Mai*, 
euflent-ils  été  obligés  de  donner  6J  pour  cent,  ou  même 
7 ,  (&  aflurément  nul  autre  placement  du  Europe  n'offrait 
d'aufïï  grands  avantages)  cette  marche  aurait  été  bien  pré» 
férable  à  celle  qu'ils  ont  fuivie ,  parce  qu'enfin  ils  n'auraient 
payé  l'argent  cher  que  pendant  la  durée  de  la  .Guerre,  & 
qu'à  l'époque  de  la  Paix  la  baille  de  l'Intérêt  de  l'argent 
par  la  ceiration  des  Emprunts ,  aurait  obligé  les  PoflelTeurs 
des  Fonds  publics,  à  confentir  à  une  réduction  d'intérêts 
au  taux  de  5  ou  5 ■£  pour  cent. 

Cette  forme  d'emprunter  n'aurait  pas  été  fans  de  grands 
attraits  pour  les  Prêteurs  ;  d'abord  par  un  Intérêt  annuel 
plus  confidérable ,  &  enfuite  par  la  certitude  de  ne  pas 
perdre  fur  leurs  Capitaux  ,  qui  n'auraient  pu  tomber 
au-deffous  du  pair  9  attendu  la  îiécefîîté  où  aurait  été  le 
Gouvernement  de  leur  en  offrir  le  rembourfement  à  la 
paix,  afin  d'obtenir  la  réduction  des  Intérêts. 

Cette  marche  d'emprunt  n'a  point  échappé  à  la  fagacûé 

An- 
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dire,  parce  qu'afiurément  on  ne  l'imaginerait  pas, 
c'eft  que  les  Anglais  ont  fait  un  abus  fi  conltant 
de  leur  Fonds  d'AmorthTement ,  en  le  détournant 
aux  befoins  courans  de  Tannée  ,  au  lieu  de  rem- 
ployer à  éteindre  la  Dette  publique,  qu'ils  ont  per- 
du jufqu'au  dernier  palliatif  de  leurs  maux  en  Fi- 
nance. 

On  ferait  étonné  que  leur  Crédit  fe  foutienne  en- 
core ,  &  qu'ils  puiflfent  trouver  à  remplir  les  Em- 
prunts confidérables  qui  fe  fuccedent  d'année  en  an- 
née, fi  l'on  ne  favait  combien  efc  puiffant  l'empire 
de  l'habitude,  &  combien  la  multitude  des  hommes 
fe  guide  plutôt  par  l'expérience  de  ce  qu'ils  ont  dé- 
ja  éprouvé,  que  par  les  raifonnemens  les  plus  fon- 
des, fur  les  évcnemens  que  le  tems  &  les  circon- 
ftances  doivent  néceiTairement  amener. 

Les  Anglais  ont  toujours  bien  payé,  difent-ils,  donc 
ils  "payeront  toujours  bien;  cette  formule,  auiîi courte 
qu'attrayante ,  vaut  mieux  que  ces  mille  &  une  idées 
abftraites,  tirées  de  leur  prétendue  Conftitutiop ,  qui 
a  toujours  été  plus  admirée  par  ceux  qui  l'ont  le  moins 
connue. 

Dans  le  fair,  le  Syftême  des  finances  Anglaifes 
tient  eiïentieliement  à  des  principes  d'Adminiftration 
mercantile  :  tout  y  prefcrit  l'exa&itude  &  la  ri- 
gueur ;  ils  ont  toujours  payé  ce  qu'ils  avaient  pro- 
mis ,  dans  le  jour ,  le  lieu  &  la  forme  ou  ils  l'avaient 
promis:  &  il  faut  convenir  que  l'utilité  qu'ils  ont 

tirée 

Ànglaife  ;  ils  ont  vu  qu'elle  ajoutait  quelque  chofe  aux 
charges  aftuelles,*  c'eft  peut-être  ce  qui  les  a  empêchés  de 
la  fuivre  s  peut-être  auflï  les  Prêteurs  leur  ont-ils  fait  la 
loi,  &  cette  pofition-là  a  bien  fes  défagrémens :  peut-être 
encore  la  néceiïïcé  d'aifouvir  tous  les  affamés  qui  environ- 
nent le  Tréfor  royal,  en  leur  partageant  ainfl  lès  dépouil- 
les,  a-t.eile  entraîné  le  Miniftere.  Au  refte,  quelle  que 
foit  la  caufe  du  mauvais  parti  qu'ils  ont  pris,  qu'il  ait  été 
dicté  par  la  négligence,  ou  la  néceflïté,  ou  la  corruption , 
l'effet  n'en  fera  pas  moins  fâcheux  pour  eux. 
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tirée  de  cette  extrême  exactitude ,  offre  une  belle  i§* 
çon  à  ceux  à  qui  il  a  fou  vent  coûté  cher  pour  s'en 
être  écarté. 

'  Le  Crédit  de  l'Angleterre  relTemble  à  celui  d'un 
Banquier ,  dont  les  engagemens  font  communément 
préférés  à  ceux  des  grands  Seigneurs  les  plus  riches  ; 
parce  qu'il  paye  avec  une  ferupuieufe  exactitude, 
jufqu'au  dernier  moment  011  il  celTe  de  payer  tout- 
à-fait:  &  l'hiftoire  des  Finances  Angaifes  eii  préci- 
fément  celle  de  ces  grandes  maifons  de  Commerce, 
que  nous  avons  vu,  quelquefois  ,  s'élever  en  Euro- 
pe ,  &  dont  la  fagelTe ,  réconomie  &  la  bonne  ad- 
miniftration  leur  ont  infenfiblement  procuré  le  Cré- 
dit le  plus  folide  &  le  plus  écendu,  (comme  il  effc 
arrivé  à  l'Angleterre  jufqu'en  1756  3  qui  enfuice  fe 
font  livrées  à  des  Spéculations  immenfes^  qui,  en 
agrandilTant  leurs  fortunes,  ont  éparpillé  leurs  Ca- 
pitaux ,  (  ainfi  que  l'Angleterre  l'a  éprouvé  par  la 
Guerre  tertninée  en  1762)  &  dont  les  fuccelTeurs 
ont  fini  par  fe  livrer  à  tous  les  genres  de  dépenfes 
&  de -ditii  parions,  (tableau  de  la  conduite  des  An- 
glais, depuis  leur  querelle  infenfëe  avec  l\û,méri- 
que)  au  point  de  ruiner  leur  Crédit  &  leurs  Affai- 
res, &  de  compromettre  leur  propre  fortune,  & 
celle  de  tous  ceux  qui  leur  avaient  confié  la  leur. 
Ici  la  comparaifon  n'eft  pas  complet  te,-  mais  on 
conviendra  fans  peine  qu'elle  eft  en  bon  train  de  le 
devenir. 

Pourquoi,  en  effet,  cette  Nation  ferait^elleà  l'a« 
bri  de  ce  que  d'autres  ont  déjà  éprouvé  ?  Les  mê- 
mes caufes  ne  produiront-elles  pas  partout  les  mêmes 
effets?  Et  l'abus  du  Crédit  ne  doit-ii  pas  amener  né- 
ceflairement  fa  décadence? 

Telles  font  les  réflexions  qu'infpirent  la  marche 
palTée ,  Y  état  actuel  &  la  deftinée  future  probable  > 
des  Finances  Anglaifes. 


Cri 
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CHAPITRE    XXXXL 

Cri  à'un  vrai  Patriote  Hollandais  à  je:  Concitoyens. 

Tous  nos  papiers  publics  s'étendent  fur  deux  fu jets 
importans;le  premier ,  c'eft  la  médiation  de  laRuflie 
pour  une  pacification  particulière  avec  l'Angleterre  ; 
le  fécond,  c'eft  une  alliance  particulière  avec  la  Fran- 
ce,   Comment  concilier  deux  idées  aufîi  difparates  ? 
Comment  fuppofer  qu'un   médiateur  placé  à  une 
diflance  de  fept  à  huit  cens  lieues   puiife  accorder 
une  multitude  de  petits  intérêts,  inféparables  d'une 
négociation  aufÏÏ  épineufe  ?  On  allure  cependant  que 
la  proposition  de  cette  affaire  importante  eût  été  ac- 
ceptée à  la  pluralité  &  prefque  lans  condition,  fans 
la  proteftation  vigoureufe  des  villes  de  Dort  &  de 
Harlem.    Il  faut  avouer  que  tout  ce  qui  peuttraver- 
fer  ou  retarder  une  alliance  avec  les  Ennemis  de 
l'Angleterre,  doit  révolter  tout  homme  qui  s'inté- 
reffe  fîncerement  à  la  patrie.    Après  le  mépris  que 
l'Empereur  vient  de  nous  marquer  dans  l'affaire  des 
barrières,  quel  citoyen  n'a  pas  ie  cœur  navré  en  vo- 
yant différer  ce  qui  peut  contribuer  à  réparer  les 
maux  de  l'Etat  ?  Cette  démarche  defpotifque  où 
l'on  nous  défend  jufqu'à  la  réclamation  de  nos"droits 
les  plus  facrés,  l'étabiiffement  des  Français  au  Cap 
de  Bonne  Efpérance  &  dans  les  Molucques,  notre 
faiblefle  &  ■  furtout  nofo-e  inaction  ,   nos  divifions 
éternelles  ,  nos  factions  fi  ardentes  à  fe  déchirer 
l'une  &  l'autre ,   &  fi  froides   pour  l'intérêt  com- 
mun,  tous  ces  objets   ne  font -ils   pas  verfer  des 
larmes  de  rage  à  tout  bon  patriote?  Peut-il  s'em- 
pêcher de  s'écrier: 

Amis!  Frères!  Concitoyens!  avez-vous  donc  per- 
du jufqu'à  la  dernière  étincelle  de  la  raifon,  jus- 
qu'à  la  dernière  trace  de  la  fenfibilité?  Ne  voyez- 
vous  pas  l'orage  qui  fe  forme  fur  vos  têtes  ?  Les 
affronts  les  plus  fanglans  ne  font-ils  plus  aucune 
împreffion  fur  vos  efprits  ?  Que  favez-vous  fi  la 
France,  dans  le  fond  du  cœur,  ne  defire  pas  que 
vous  entriez  en  réconciliation  -.';:  même  en  alliance 
avec  l'Angleterre?  N'oiericz/vous  foupçonner  que 
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l'Empereur  ne  vous  irrite  que  pour  vous  précipiter 
dans  ce  pas  funefte,  afin  de  fe  parer  de  vos  dépouil- 
les en  fe  joignant  à  la  France?  Que  veulent  dire  cet- 
te liberté  de  confcience,  ces  travaux  économiques, 
&  tous  ces  encouragemens  pour  attirer  l'induflrie 
étrangère  dans  fesEtats  voilinsVNe  voyez-vous  pas  que 
la  France,  déjà  établie  au  Cap,  peut  avoir  des  vues 
plus  étendues  encore  ?  Elle  augmente  tous  les  jours  en 
forces;  à  mefure  que  l'Angleterre  penche  vifibiement 
vers  l'épuifement.  Avec  i'Efpagne  ,  les  Etats-Unis 
&  l'Empire,  ne  fera  t-elle  pas  en  état  de  tenir  'tê- 
te à  la  Grande-Bretagne,  même  jointe  à  vous? 
Mais  le  Roi  de  Prufle  !  Mais  le  Grand  Frédéric , 
vous  écriez  vous  auflitôt. 

Jufqu'à  quand,  chers  Concitoyens,  vous  repo- 
ferez-vous  toujours  fur  des  fecours  étrangers? 
Quand  chercherez- vous  vos  relTources  en  vous- 
mêmes?  Le  Roi  de  PrufTe  !  hélas  !  ne  pourrait  il 
pas  avoir  intérêt  d'entrer  lui-même  dans  le  complot? 
Les  Provinces  de  i»  rife ,  d'Overylîel  &  de  Gueldre 
font  fi  fort  à  fa  bienféance  !  Rappelez-vous  toujours 
le  fort  de  ce  Royaume  du  Nord  qui  invoquait,  ainfi 
que  vous,  tous  fes  voifins  !  Rappelez- vous  le  fe- 
cours  qu'il  en  tira  !  Les  Grands  Monarques  favent 
fort  bien  s'entendre  actuellement  ;  &  leur  jalouûe 
mutuelle  n'eft  plus  une  fauve-garde  pour  les  Etats 
faibles  &  défunis.  Que  favez-vous  fi  vos  malheu- 
reufes  faclions  ne  font  pas  fomentées  auffi  bien  par 
vos  prétendus  amis  que  par  vos  Ennemis  déclarés? 
Je  vous  l'ait  dit ,  ô  mes  compatriotes ,  je  ne  penfe 
jamais  à  la  ligue  de  deux  Etats  l'un  puiflanc  &  l'au- 
tre faible ,  fans  penfer  à  l'alliance  des  animaux  de 
la  fable. 

Mais  en  vous  averti iTant  que  vous  ne  devez  ja* 
mais  faire  d'engagement  étroit  avec  un  voifin  trop 
puiffant ,  je  ne  défavoue  pas  qu'il  n'y  ait  des  circonftan- 
ces,  ou  ion  fecours  eft  utile,  s'ù  arrive  qu'il  ait  le 
même  ennemi.  Prenez-y  garde,  Hollandais;  n'at- 
tendez pas ,  pour  recourir  à  cette  démarche  néces- 
saire, lorsqu'il  fera  trop  tard.    Ne  traitez  pas  cette 
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affaire   comme   vous  avez  traité  l'invitation  de  la 
Rulîie  ;  vous  ne  vîtes  la  tempête  ,   que  lors  qu'il 
ne  fut  plus  tems  de  l'écarter.    Au  lieu  de  vous  ré« 
pandre  en  reproches  mutuels,  quand  il  faut  prendre 
de  vigoureufes  délibérations,  au  lieu  de  vous  tra- 
verfer  réciproquement ,  quand  il  faut  agir,  renoncez 
un  moment  à  vos  animofités,  &,  fans  vous  accufer 
les  uns  les  autres  des  malheurs  publics,  faites- vous 
des  peintures  fidèles  du  danger  réel  qui  menace  la  pa- 
trie ;  perfuadez- vous  une  bonne  fois  que  plus  vous 
différez  de  vous  joindre  aux  trois  Ennemis  de  l'Angle- 
terre;plus  vos  affaires  fe  précipitent  vers  la  deftru&ion, 
fuite  inévitable  de  la  faiblefîe,   de  la  corruption  & 
des  dilcordes.   Je  parle  des  trois  Ennemis,  car  c'eft 
le  vrai  moyen   de  n'être  l'Efclave   d'aucun  &  de 
mieux  diriger  les  chofes  vers  le  grand  &  falutaire 
objet  d'une  pacification  générale.    On  prétend  que 
les  perfonnages  les  plus  éminens  de  l'Etat  traver- 
fent  cette  importante  démarche     J'ai  peine  à  croire 
qu'ils  méconnailTent  leurs  intérêts  à  ce  point.    Si 
quelqu'un  vousdifait  que  c'eft  la  France  quitraverfe 
fous  main  cette  alliance,  vous  ne  le   croiriez  pas. 
Je  n'oferais  affirmer  un  fait  aulîî  délicat  ;  mais  fi 
Ton  juge  des  puiffances  par  leurs  intérêts,  je  ne 
vois  pas  ce  que  la  France  peut  gagner  par  une  al- 
liance avec  nous.     Au  contraire,  cette  démarche  lui 
ouvre  auffitôt  l'espoir  des  plus  brillantes  conque* 
tes.    Ce  n'eft  pas  elle  cmi  devrait  nous  foiliciter  ; 
c'efl  nous  qui  aurions  dû  ,  depuis  longtems,  entrer 
dans    fon    Syftême.      Rappelons  -  nous    toujours 
que,  dans  toutes  nos  guerres  avec  les  Anglais ,  nous 
n'avons  jamais  triomphé,-  que  lorfque  nous  avons  eu 
les  Français  pour  nous.    Si  donc  la  Fiance,  dans 
un  tems  où  elle  n'avait  presque  pas  de  marine,  pou- 
vait nous  rendre  un  fi  grand  fer  vice,  à  plus  forte 
raifon ,  pourrait-elle  nous  tirer  d'embarras,  actuel- 
lement qu'elle  fait"  agir  de  fi  nombreufes  forces  de 
mer,  &  qu'elle  a  de  Ion  côté  deux  Etats  très-  puis- 
fans.    En  un  mot,  nous  ferons  malheureux  tant  que 

cet- 
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cette  guerre  durera;  &  Ton  voit,  par  l'opiniâtreté 
aftuelle  des  Anglais,  qu'on  ne  pourra  jamais  la  ter- 
miner qu'en  leur  portant  des  coups  vigoureux  & 
bien  concertés. 

Je  vous  le  répète  encore,  Hollandais:  vous  êtes 
perdus,  fi  vous  négligez  ces  avis  Fafle  le  ciel  que 
je  ne  fois  pas  obligé  de  vous  rapeler  ce  finiftre  pré- 
fage,  &  qu'il  n'arrive  jamais  le  jour  oh  les  ardens 
défenfeurs  de  la  liberté  de  ce  pays,  croiraient  de- 
voir abandonner  une  terre  foumife  au  joug ,  pour 
aller  refpirer  l'air  de  la  liberté  dans  ces  Républiques 
nouvelles  qui  viennent  de  fe  fonder  fur  le  grand 
&  folide  principe  de  l'égalité. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiffènt  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam ,  chez  J.  A.Crajenfcbot;  àHaar» 
lenï ,  chez  IValree  ;  à  Leicle ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
De  tune ,  van  Drecbt  ë?  La  Feuve  Staatman  ;  à  Gouda  » 
chez  /  an  derKlos\  à  Rotterdam,  chezBennetffî  Hake,&  J. 
Bronkborfi  ;  à  Dot drecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  , 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  % 
chez  y*  H.  Pallier  *  à  Hambourg,  chez  J.  G.  Fircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
irouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  VAmériquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  élifétt 
par  Henri  quatre ,  Eftampe  allégorique. 
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CHAPITRE    XLII. 
Sur  le  Catbolicfjme. 
Lettre  au  Politique  Hollandais. 
MON  SI  E  U  R! 

Si  jamais  fujet  a  mérité  d'attirer  l'attention  de  no- 
tre fiecle  &  les  regards  de  la  philofophie ,  c'eft 
l'efprit  de,tolérance  qui  s'introduit  dans  les  Etats  ou 
domine  la  religion  de  Rome*  Ce  fujet  efl  d'autant 
plus  intéreflant  que  nous  autres  Proteftans ,  qui  de- 
vrions montrer  l'exemple  fur  ce  point,  fembîons  ré- 
trograder ,  à  l'égard  des  Catholiques ,  vers  les  fie- 
cles  de  la  barbarie  &  de  la  perfécution.  Les  procé- 
dés de  l'Empereur  à  cet  égard  doivent  furtcut  don- 
ner à  réfléchir  aux  plus  opiniâtres  d'entre  nous.  De 
tous  les  Edits  qu'il  a  donnés  à  ce  fujet,  aucun  n'eft 
plus  intéreflant  que  celui  où  il  accorde  la  tolérance 
religieufe  aux  Communions  Chrétiennes ,  établie* 
dans  fes  Etats. 
il.  Tome.  Z  On 
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On  a  beaucoup  déclamé  contre  la  philofophie 
-du  fiecle,  &  c'eft  à  la  poftérfté  feule  qu'il  appar- 
tiendra peut-être  de  réfoudre  levgrand  problême  qui 
confifte  à  favoir  fi  cette  philofophie  a  produit  plus 
de-bien  que  de  mal  :  ïi  nous  en  jugeons  par  le  petit: 
nombre  de  Princes  qui  partagent  entre  eux  l'Empire 
de  l'Europe,  nous  pourrions  anticiper  cette  folu- 
tion  ;  il  femble  depuis  quelques  années  que  Tunique 
objet  de  leur  émulation  eft  de  fe  diftinguer  par  leur 
humanité  &  leur  bienfaifance  ;  les  papiers  publics 


pereur,  il  le  grolîit  tous  les  jours. 

E      D      I     T 

De  Sa  Majefîê  Impériale  £?  Royale  Apofiolique  en 

faveur  de  toutes  les  Communions  Chrétiennes 

déformais  tolérées  dans/es  Etats. 


« 


Convaincu  des  effets  pernicieux  de  la  contrainte  des 
confciences ,  &  des  avantages  efîentiels  qu'une  vraie  toléran- 
ce Chrétienne  procure  à  la  ïléligion  &  à  l'Etat,  SaMajefté 
l'Empereur  &  Roi  a  trouvé  bon  d'établir  à  cet  égard  les 
Règles  fui  vantes  &  d'enjoindre  à  ceux  à  qui  il  appartient,  de 
s'y  conformer  invariablement  &  avec  la  plus  grande  exac- 
titude. 

„  I.  L'exercice  privé  de  la  Religion  fera  permis  àès  à. 
préfent  aux  Protefîans ,  foit  de  la  confefîîon  Helyêh'que ,  foit 
de  celle  tiÂugsbourg,  dans  tous  les  lieux  où  ils  fis  trouve» 
ronten  nombre  fufîîfant  &  où  leurs  facultés  le  leur  permet- 
tront, fans  confidérer  fi  autrefois  cela  était  ou  n'était  pas 
d'ufage, 

,,  il.  Par  l'exercice  privé  de  la  Religion,  on  doitenten* 
dre  que,  quoiqu'il  ne  foit  pas  permis  aux  Proteiîants  & 
Grecs  nbn.Unis  d'avoir  dans  leurs  Maifons  de  Prières  ou  à 
leurs  Eglifes  des  Tours  &  des  Cloches ,  ni  de  leur  donner 
une  Entrée  qui  annoncerait  une  Eglife,  néanmoins  il  leur 
■  fera  parfaitement  libre  de  bâtir  de  pareils  Edifices  où  ils 
voudront,  &  d'exercer  leur  culte ,  foit  dans  Itur  enceinte, 

foit 
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foît  au-dehors ,  &  chez  des  malades  ,  dans  quelque  lieu 
qu'ils  fe  trouvent. 

„  III.  Dms  les  Lieux  où  il  eft  déjà  accordé  aux  Prote- 
flans  &  Grecs  non-Unis  une  liberté  plus  étendue,  en  matiè- 
re de  Religion,  les  chofes  relieront  fur  l'ancien  pied. 

„  IV.  Dans  les  Provinces  &  Villes  où  jufqu'à  préfentles 
Proteftants  &  Grecs  non- Unis  n'étaient  pas  qualifiés  à  pos- 
féder  des  biens  &  à  obtenir  l'Incolat ,  ni  à  parvenir  à  la 
Bourgeoifie ,  au  Droit  de  Maîtrife ,  aux  Dignités  Acadé- 
miques &  aux  Emplois  Civils ,  Sa  Majelté  fe  propofe  d'ac- 
corder, à  l'avenir,  constamment &  fans  difficulté ,  ces  diffé. 
rentes  prérogatives  par  voie  de  difpenfe. 

„  V.  On  n'obligera,  dans  aucun  cas,  ceux  qui  ne  pro» 
feflent  pas  la  Religion  Catholique  à  prêter  ferment  d'après 
une  formule  qui  ne  ferait  pas  conforme  à  leurs  principes  de 
Religion,  ni  à  affilier  aux  Procédions  &  autres  Exercices 
de  la  Religion  dominante,  quand  ils  ne  le  feraient  pas  de 
leur  propre  mouvement. 

„  VL  Dans  les  Elections  &  la  Collation  des  Emplois 
Civils,  on  n'aura  aucun  égard  à  la  différence  de  Religion: 
mais  on  prendra  uniquement  en  confidéraùon  la  probité, 
la  capacité  &  la  conduite  Morale  &  Chrétienne  des  Afpi. 
rants,  ainli  que  cela  fe  pratique,  avec  beaucoup,  de  fuccès 
&fans  le  moindre  inconvénient, dans  le  Militaire. 

„  Cette  fouveraine  Réfolution  a  été  notifiée  aux  divers 
Départemens  de  la  Capitale  &  des  Provinces,  aux  Officiers 
des  Cercles,  aux  Univerfités ,  aux  Propriétaires  des  Sei- 
gneuries &  aux  Magitlrats  Municipaux,  avec  ordre  de  s'y 
conformer  exactement  &  de  veiller  à  la  ponctuelle  exécu- 
tion. Les  mêmes  ordres  ont  auflï  été  donnés  aux  Chan- 
celleries de  Hongrie  &  de  Tranfilvanie ,  &  au  Confeil  de 
Guerre,  tant  relativement  à  l'Etat  Militaire  en  général, que 
par  rapport  aux  Diftricts  dont  l'Adminiftration  lui  eft  con- 
fiée ,  ainfi  qu'aux  Départemens  des  Pays-Bas  &  de  l'Italie; 
le  tout  néanmoins  fans  préjudicier  à  des  droits  plus  étendus 
dont,  en  matière  de  Religion,  jouiiîenc  déjà,  en  Hongrie 
&  en  Tranfilvanie,  les  Procédants,  en  vertu  de  la  Con- 
flitution  du  Pays,  &  les  Grecs  non-Unis  par  leurs  Privi- 
lèges. 

C'eft  ainfi  qu'un  des  principaux  Monarques  de  la 
Communion  de  Rome  s'exprime  dans  un  tems  où  le 
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pays  le  plus  zélé  pour  le  Proteftantifme  retcntiflait 
encore  d'émeutes  fanatiques  contre  le  Catholicifme. 
Je  ne  fais  fur  quel  fondemeat  Voltaire  &  nombre 
d'autres  philofophes  ont  repré fente  les  Proteftans  & 
furtout  les  Anglais  comme  des  modèles  de  tolérance 
&  d'humanité.  11  eft,  cependant,  certain  que  Ç\  l'on 
fait  attention,  aux  opinions  de  nos  Zélateurs  &  aux 
inftitutions  politiques  &  civiles  que  nous  avons  éta- 
blies dans  les  pays  où  nous  fommes  les  maîtres,  nous 
fommes  bien  loin  de  nous  attribuer  la  gloire  de  to- 
lérer les  autres  comme  nous  voudrions  être  tolérés 
par  eux.  Pour  mieux  fentir  la  vérité  de  cette  ailer- 
tion,  jetons  les  yeux  fur  cette  République  &  fur 
l'Angleterre. 

Perfonne  ne  défavoue  que,  dans  les  commence- 
mens  de  la  réforme,  les  premiers   enthoufiaftes  de 
notre  religion  ont  employé  d'étranges  moyens  pour 
faire  triompher  leur  caufe.    Les    déclamations  pu- 
bliques contre  le  culte  établi,  la  fureur  avec  laquel- 
le ils  fe  jetaient  fur  les  {tatues,les  images  &  tous  les 
objets  les  plus  facres  de  ce  culte,  n'étaient  fûre- 
ment  pas  des  moyens  imaginés  par  la  prudence.   Il 
a  fallu  bien  du  tems  avant  que  l'efprit  de  la  vraie 
piété  «5c  de  la  vraie  fagefle ,  renfermé  dans  les  prin* 
cipes  de  la  réforme,  fe  purgeât  de  la  lie  &  de  la 
corruption  de  difpute  qu'il  portait  avec  foi.    Cepen- 
dant, jufqua  ce  que  cela  foit  fait,  la  réforme  n'eft 
pas  complette  ;  &  ceux  qui  fe  croient  bons  Prote- 
flans ,  pour  nourrir  de  l'animofité   contre  les    au* 
très  religions ,  font   bien    loin  d'être   tels.    Peut- 
être ,  dans  les  premiers  tems ,  fallait-il  un  peu  de 
Fanatifme  pour  abolir  le  Papifme.  Quelles  que  foient 
les  caufes,  on  fit  en  général  en  Angleterre  &  en 
Hollande  contre  les  Papifles  des  loix  auffi  cruelles 
que  jamais  Etats  cV  Princes  Papilles  aient  pu  en  for- 
mer; &  lorfque  ces  loix  n'étaient  pas  fanguinaires , 
elles  étaient  pires  encore.    C'étaient  des   outrages 
lents  &  cruels  à  la  nature;  elles  n'épargnaient  la  vie 
des  hommes ,  que  pour  infulterdans  leurs  perfonnes , 
tous  les  droits  &  les  fentimens  de  l'humanité. 

Guil- 
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Guillaume  I,cet  immortel  fondateur  de  notre  Ré- 
publique, fut  toujours  incliné  pour  les  mefurés  de 
paix  &  de  tolérance  mutuelle.    On  a  remarqué,  non 
fans  raifon,  que  s'il  eût  pu  faire  adopter  ces  prin- 
cipes dans  ces  tems  de  délire  &  de  fureur ,  jamais  les 
Efpagnols  n'auraient  recouvré  une  feule  des  dix- 
fept  Provinces.  Elles  formeraient  à  préfent  unecon* 
fédération  redoutable,  fondée  fur  les  grands  princi- 
pes de  la  fureté,  de  la  liberté  refpe&ive,  &  où  la 
réforme  ferait  devenue  infenfiblement  la  religion  do- 
minante.   La  plus  grande  partie  des  peuples  chan- 
celaient tous  dans  l'ancienne  religion;  elle  devenait 
d'autant  plus  odieufe  qu'elle  était  celle  des  Efpa- 
gnols.   Mais  les  démarches  violentes  des  fanatiques 
de  la  réforme  irritèrent  desefprits  que  le  grand  rôle 
qu'ils  jouaient  alors ,  rendaient  fiers  &  altiers.    Ils 
s'opiniàtrerentà  refier  Catholiques, parce  qu'on  vou- 
lait les  forcer  à  devenir  Proteftans.    C'eft  ainfi  que 
les  Provinces- Wallones  qui  avaient  été  le  premier 
théâtre  de  la  réformation,  furent  les  premières  à  ra. 
peler  les  Efpagnols.    Cette  funefte  défection  n'ou- 
vrit pas  les  yeux  aux  autres  Provinces.    On  conti- 
nua, dans  routes ,  à  promulguer  les  Edits  les  plus  ri- 
goureux &  les  plus  outrageans  pour  la  religion  Catho- 
lique. 

Guillaume  I,  dit  un  de  nos  meilleurs  Ecrivains  mo- 
de mes,  favori  fa  la  réforme,  parce  que  ce  culte  s'accor- 
dait le  mieux  avec  fes  intérêts, avec  ceux  de  la  nation 
qui  l'avait  mis  à  fa  tête ,  &  dont  il  avait  gagné  le  cœur, 
au  point  qu'on  était  prêt  de  facriâer  en  fa  faveur  les 
préjugés  que  la  conduite  des  derniers  Souverains 
avait  infpirés  contre  l'autorité  d'un  feuL 

Suivant  la  pacification  deGand,  la  religion  Romai- 
ne devait  conferver  tous  fes  privilèges;  les  cloîtres 
même  devaient  fubfïfter;  la  première  aiTembléeque 
les  Etats  de  Hollande  tinrent  dans  le  tems  des 
troubles,  les  conferva, 

Cela  n'eft  pas  étonnant,  continue  le  même  Auteur; 
car  les  Catholiques  furent  les  premiers  à  s'élever 
«ontre  les  procédés  arbitraires  &  tyranniques  de  Phi- 

Z3     .  lippe 


lippe  II:  ce  fut  un  Curé  Catholique  qui  commença 
l'an  1*72,  à  engager  fes  Auditeurs  en  pleine  chaire, 
à  chaiTer  la  garnifon  Efpagnole.  Les  liftes  des 
nobles  confédérés  qui  fe  liguèrent  contre  le  defpo-  , 
tifme  &  l'inquifition .  font  prefque  toutes  compofées 
de  noms  Catholiques.  On  ne  peut  défavouer  que 
plufieurs  Provinces  &  Villes  ou  dominait  la  religion 
de  Rome ,  n'aient  été  reçues  dans  l'Union  d'Utrecht. 
Dans  plufieurs  des  afiemblées  d'Etat  on  ne  faifait 
même  aucune  difficulté  de  dire  que  toutes  les  mefu- 
res  publiques  tendaient  au  maintien  de  l'ancienne  re- 
ligion Catholique  (voyez  Bondam  VerzameL  I.  p.  13* 
72.  qj.  îoj.  123.  174. 158.  172.  179,    IL  139.  225. 
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On  ne  fanrait  douter  que  les  perfécutionsreligieu» 

fes  n'aient  donné  naifTance  aux  premiers  troubles  en 
1566,  &  n'aient  -préparé  les  efprits  à  la  grande  ré- 
volution; mais  les  partifans  de  la  nouvelle  dodlrine 
ne  furent  pas  les  feuls  à  s'élever  contre  ces  perfécu- 
rions;  l'oppofition  fut  même  plus  nombreufe  de  la 
part  des  partifans  de  l'ancienne.  L'inquifition ,  ce 
monftre  lorti  des  enfers ,  excita  la  même  indigna- 
tion dans  tous  les  habitans  ;  chacun  craignit  que, 
fous  le  voile  de  la  religion ,  on  ne  portât  atteinte  à 
la  fureté  des  perfonnes  &  des  propriétés.  Il  eft  mê* 
me  fingulier  qu'en  1570"  ceux  d'Âmfterdam  attefte- 
rent  pofitivement,  comme  ils  l'avaient  toujours  fait, 
n'avoir  jamais  pris  les  armes  pour  le  fait  de  la  reli- 
gion. Payez  tiooft  p.  490.  En  1582  le  Magiftrat 
tfe  Leide  déclara  folemnellement  que  les  Provinces 
ne  s'étaient  pas  confédérées  pour  favori  fer  aucune 
religion  particulière.  Voyez  Brandt  IL  367.  Les  Ca- 
pitulations connues  fous  le  nom  de  pacifications, 
font  formelles  fur  ce  point ♦  Harlem ,  Amfterdam , 
Schoonhoven,  Utrecht,  Goes  &  plufieurs  autres  ne 
fe  rendirent  aux  Infurgens  qu'après  avoir  fUpuljé  le 
maintien  dek  la  religion  Catholique  dans  tous  fes 
droits  &  privilèges.  Il  eft  vrai  que  ces  capitulations 
furent  violées  prefque  à  l'inftant  où  elles  furent  fù- 
rées;  mais  Pinfrattion  ne  peut  jamais  pafler  en  loi. 

La 
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La  rigueur  exercée  dans  la  fuite  contre  les  Catho- 
liques des  Pays -bas,  fut  fi  violente,  qu'on  deman- 
dait comme  une  grâce  de  leur  accorder  les  droits 
eiTentiels  de  la  liberté  civile.     Le  mémoire  que  le 
Président  Jeannin  préfenta  en  leur  faveur  en  i(5op, 
dès  la  conclufion  de  la  trêve ,  ett  un  monument  trop  in- 
térefTant  pour  ne  pas  mériter  la  plus  grande  publicité. 
Il  ne  demandait  pas  l'exercice  public, 'mais  au  moins  la 
tolérance,  ,,  Les  Catholiques  ont,  disait-il ,  mérité  cet- 
„  te  faveur.     Ils  ont,  pendant  la  guerre,  facrifié 
„  leurs  biens  &  leurs  vies  pour  la  défenfe  commune. 
5,  La  rigueur  avec  laquelle  on  les  a  traités ,  ne  leur 
„  a  pas  arraché  une  plainte,  un  murmure  :  ils  ont 
„  regardé  cette  rigueur  comme  un  effet  momentané 
„  de  la  politique  &  de  la  néceffité  :  ils  ont  attendu 
„  la  paix  avec  une  patience  vraiment  patriotique, 
„  dans  l'efpoir  qu'ils  en  partageraient  les  avantages, 
„  comme  ils  avaient  partagé  les  maux  &  les  périls 
„  de  la  guerre.     Ils  fe  ïont  flattés  qu'on  leu*  accor- 
„  derait  le  plus  doux,  le  plus  précieux  des  biens  de 
„  la  liberté ,  le  pouvoir  de  rendre  à  l'Etre  fuprême 
,,  le  culte  qu'ils  croient  devoir  lui  être  le  plus  agréa- 
„  ble.     EU -il  un  joug  plus  révoltant  que  la  con- 
„  trainte  &  la  rigueur  fur  cet  article  ?    Quelles  af- 
„  freufes  calamités  l'intolérance  n'a  t-elle  pas  caufées 
„  dans  le  monde  ?  Le  ciel  ne  veut-il  pas  nous  ap- 
„  prendre  par  ces  exemples  frappans  que  la  foi  vient 
„  de  la  faveur  de  l'efprit  faint,  non  de  l'autorité  & 
„  de  la  violence  des  hommes?  Qu'on  jette  les  yeux: 
„  fur  la  France;  le  fanatifme  en  avait  fait  un  théâ» 
,,  tre  d'horreurs  &  d'anarchie;  la  tolérance  a    tout 
rétabli  dans  l'ordre  &  dans  un  état  floriflant.    Ce- 
pendant les  Catholiques  des  Provinces-  Unies  ont 
plus  de  droit  à  tous  les  privilèges  civils  que  les  Pro* 
,',  testans  Français,    Un   Souverain  peut  défendre 
„  l'exercice  de  toute  autre  religion  que  de  celle  qu'il 
„  a  trouvée  dans  l'Etat.      Mais  il  eft  &  contre  la 
,.  juftice  &  contre  la  bonne  politique  d'attaquer  une 
5,  religion  dont  l'antiquité  fembie  avoir  confolidé  les 
„  fondemens  &  confacré  les  droits.  •  L?s  Catholi- 
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ques  ont  encore  un  autre  titre  en  leur  faveur, 
que  celui  de  la  poiïeflîon  primitive  :  ils  ont  aidé 
à  procurer  cette  Liberté,  cette  Souveraineté  qui 
donne  le.  pouvoir  de  créer  des  loix  :  il  eft  donc 
bien  cruel  que  ce  droit  foit  tourné  contre  eux , 
qu'on  leur  ôte  la  part  d'un  avantage  fi  flatteur  pour 
le  cœur  humain.     Il  eft  bien  injufte  que  les  uns 
s'arrogent  le  droit  d'être  maîtres  &  feigneurs,  en 
réduifant  les  autres  à  l'abjecte  &  dure  condition 
des  efdaves,  en  les  condamnant  à  ne  pas  toucher 
aux  fruits  du  triomphe  qu'ils  ont  procure  à  la  pa- 
trie commune-     Un  pareil  refus  n'expofe-t-il  pas 
les  Proteftans  qui  vivent  dans  les  Etats  oii  leur 
religion   n'elï  pas  la  dominante  ?  Que  peut -on 
craindre  en  difpenfant  les  douceurs  de  la  paix  <5c 
de  la  liberté  à  ceux  qui  n'ont  jamais  trahi  leur 
devoir  dans  les  conjonctures  délicates  &  critiques 
de  la  guerre  ?  Mais ,  en  trompant  leurs  efpéran- 
ces  légitimes,  ne  doit-on  pas  craindre  de  les  rédui- 
re au  défefpoir,  &  de  s'en  faire  des  ennemis  ca- 
„  chés,    tandis  qu'on  pourrait  en  faire  des  citoyens 
zélés?   En  vain  prétendrait -on   que  la  Répu- 
blique eft  fondée  fur  la  réforme.    Les  actes  pu- 
blics &  folemnels  qui  ont  accompagné  la  prifed'ar» 
mes  &  les  premières  confédérations  fubfiftent  en- 
core.    On  y  voit  que  les  Catholiques,  quoique  les 
plus  forts  furent  également  zélés  pour  repoufTer 
Il  la  tyrannie  qui  fappait  les  privilèges,  eftimant  in- 
„  jufte  qu'on  voulût  ravir  à  chacun  la  liberté  de  ren- 
dre à  Dieu  le  culte  dicté  par  la  confeience.  L'ex- 
périence montre  d'ailleurs,  que  la  diversité  des  re- 
ligions n'ell  pas  nuifible  à- un  Etat.  Au  contraire, 
la  violence  ne  peut  que  faire  naître  de  nouveaux 
troubles,  affermir  les  Catholiques  dans  leur  reli- 
gion ou  les  précipiter  dans  l'incrédulité.    Alors 
que  peut -on  attendre  de  gens  qui  n'ont  ni  foi, 
ni  loi?  Tous  les  fa ge s  font  convenus  que  la  fu- 
perltition  était  moins  dangereufe  que  l'impiété  : 
au  moins  le  fuperltitieux  a-t  >  il  un  frein  qui  l'ar- 
rête ;    la  cyainte  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
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„  Dieu  vangeur*:  mais  celui  qui  n'efpere  &  ne  craint 
„  rien  après  la  mort,  penfe  que  tout  lui  eft  permis, 
„  &  qu'il  n'a  qw'à  fe  dérober  à  l'œil  vigilant  du  Ma- 
M  giftrat  Les  Catholiques  font-ils  mécontens,  ils 
„  ont,  dit-on,  toute  liberté  de  fe  retirer.  Mais, 
,,  après  avoir  aidé  à  rendre  ce  Pays  indépendant, 
„  ne  ferait-il  pasïniquedeles  condamner  à  l'exil ,  fup- 
„  plice  il  douloureux  pour  de  braves  gens  qui  ché- 
„  riflént  leur  patrie?  Quelles  fuites  funeftes  n'en- 
„  traînerait  pas  une  émigration  qui  laiflerait  un  fi 
,,  grand  vuide  dans  la  population  de  l'Etat?  Tou- 
„  tes  ces  raifons  autoriferaient  fans  doute  les  Ca- 
„  tholiques  à  demander  l'exercice  libre  &  public  de 
„  leur  religion  ;  cependant  on  ne  demande  pour 
„  eux  que  la  mince  faveur  de  l'exercer  dans  leurs 
„  maifons  fans  être  inquiétés  ni  moleités  :  cette  to« 
„  lérance  n'entraînerait  aucun  inconvénient  dès  que 
„  les  Eccléfiaftiques.  Romains  n'exerçant  leur  voca- 
„  tion  que  fous  les  aufpices  &  la  cenfure  des  Magi» 
„  ftrats ,  pourraient  être  réprimés,  dès  qu'ils  four- 
9>  niraient  des  preuves  contre  leur  fidélité."  Tel 
eft  le  précis  du  mémoire  livré  parle  Préildent  Jean- 
nin  aux  Etats  •  Généraux  en  1609.  Cependant  il  s'en 
fallut  de  beaucoup  que  la  demande  légère  &  légitime 
à  laquelle  il  fe  bornait  fût  accordée  :  non -feulement 
on  continua,  dans  plufieurs  endroits,  à  défendre  à 
ceux  de  cette  religion,  toute  alTemblée  publique; 
on  traduifit  même  en  crime  d'état  les  conventicules 
fecrets  auxquels  ou  les  forçait  de  recourir.  Les  prê- 
tres ,  les  cathéciftes ,  les  maîtres  d'école,  ceux  même 
qui  affiliaient  à  ces  aflemblées,  devaient  être  condam- 
nés au  banniffement ,  à  des  emprifonnemens ,  au 
pain  &  à  l'eau,  ou  à  la  bierre,  à  perdre  leurs  man- 
teaux &  communément  à  des  amendes  pécuniaires. 
Il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'en  1644, un  AmbaflTa- 
deur  de  France,  fe  Comte  d'Avaux,ait  cherché  dans 
raflemblée  même  des  Etats  à  les  engager  à  mode* 
rer  la  rigueur  des  loix  pénales  contre  les  Catholiques 
&  à  leur  permettre  d'exercer  au  moins  leur  religion 
dans  ks  maifons  particulières.     Il  s'étendit  fur  les 
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mêmes  raifons"  que  Jeannin  avait  déduites  longtems 
auparavant  ;  mais  ce  qui  montre  l'état  ou  était  alors 
l'opinion  fur  cet  article  ,  c'eft  qu'on  lui  répondit 
qu'on  ne  pouvait  tolérer  des  fu perditions  fcandaleu- 
fes,  contraires  à  la  parole  de  Dieu  &  capables  d'in« 
traduire  la  hiérarchie  papale.  On  ajouta  même  à  ce 
langage  indécent  à  l'égard  d'un  AmbaiTadeur  &  d'un 
Monarque  de  la  religion  qu'ils  qualifiaient  d'une  ma- 
nière fi  injurieufe,  la  menace  de  faire  exécuter  les 
placards  avec  plus  de  rigueur  que  jamais. 

Lors  de  la  grande  aiîemblée,  l'an  JÔ51,  les  Catho- 
liques ne  furent  pas  moins  maltraités.    On  était  fi 
févere  à  leur  égard,  qu'on  ne  voulut  jamais  permet- 
tre aux    Régimens  Français  au  fer  vice  des  Etats, 
d'avoir  des   Aumôniers  de  leur  religion,  quoique  le 
Roi  ne  cédât  de  repréfenter  que  c'était  une  grande 
cruauté  aux  Etats  de  faire  perdre  le  falut  éternel  à 
fes  fujets  qui  facrifiaient  leur  vie  temporelle  à  leur 
fervicc.      C'eft  ainli  que  s'exprime  le  compilateur 
Aitfema,Hiftorien  généralement  impartial  &  véridi- 
que*    Les  Zéelandais  foutenaient  en  même  temsdans 
la  grande  affemblée  qu'on  ne  devait  pas  tolérer  un 
culte  qui  ne  pouvait  s'exercer  qu'au  préjudice  de  la 
véritable  religion ,  au  grand  chagrin  des  vrais  fidèles , 
à  la  joie  des  faux»frerc?4    II  eft  vrai, difaient- ils, 
qu'il  eft  des  Etats  ou  cette  diverfité  de  religion  n'al- 
tère aucunement  la  bonne  harmonie  de  la  focjé#té  : 
mais  des  exemples  n'étaient  pas  des  preuves  :  chaque 
peuple  avait  un  caractère  particulier  ôcuneconflitu- 
tion  différente  :  ils  ajoutaient  même  qu'une  pareille 
tolérance  ferait  impraticable  &  funefle  dans  ce  pays. 
Les  miniftres.  Pror.eftans  qu'on  lailTa  comparaître  dans 
cette  afTemblée  rirent  un  difcours  bien  plus  fingu». 
lier  encore.    Il  fallait ,  disaient -ils,   abolir  les  ido- 
lâtries ,  les  fuperftitions ,  les  hiérarchies  des  Papilles: 
il  fallait  abattre  leurs  images,  renverfer  leurs  autels, 
comme  des  pratiques   directement  contraires  à  la 
parole    de  Dieu  ,    à  la  fureté  de  l'état ,  au  Jalut 
des    a  mes.      Les  Papilles    ayant   voulu  s'oppofer 
à    ceux    qui    voulaient    anéantir    leur  culte    abo* 
minable ,    il   eft    donc    à    craindre  qu'ils  n'égor- 


gent  les  Magiftrats,  attendu  que  les  idolâtres  font 
toujours  d'un  naturel  fanguinaire-  &  regardent  corn. 
me  une  œuvre  méritoire  de  manquer  de  foi  aux 
hérétiques  &  de  tremper  les  mains  dans  leur  fang... 
C'était,  infirmaient-ils,  cette  affrcirfe  tolérance  qui 
avait  attiré  le  courroux  du  ciel  fur  le  pays;  c'é- 
tait la  caufe  des  fièvres  malignes ,  de  la  décaden- 
ce  du  commerce ,  des  inondations,  de  la  cherté  des  vi- 
vres &  de  la  mort  des  plus  illuftres  perfonnages. 
Il  fallait  absolument  fermer  l'entrée  du  pays  à  tous 
les  prêtres,  abolir  les  cloîtres  ou  béguinages,  pri- 
ver les  Papilles  de  tout  emploi,  déclarer  leurs 
enfans  bâtards ,  excepté  ceux  qui  fe  rendraient  ré- 
formés; détruire  les  écoles,  les  aflemblées  même 
dans  les  granges  ou  les  barques ,  empêcher  de  fer- 
mer les  boutiques  les  jours  de  fête/  &  les  prêtres 
des  Minières  étrangers  de  prêche*  dans  la  langue 
du  pays, 

L'Hiltorien,  qui  nous  fournit  ces  détails  révol- 
tans ,  aiTure  qu'il  n'y  avait  rien  dans  cette  pro- 
pofition  des  Miniftres  qui  n'eût  été  preferit  aupa- 
ravant dans  les  placards  publics.  Sans  doute, ajou- 
te-t-il,  que  ces  Edits  n'étaient  jamais  obfervés;  car 
il  eft  impoflible  qu'une  nation  éclairée  &  naturel» 
lement  douce  exécute  à  la  rigueur  des  Ordonnan- 
ces fi  vifiblement  contraires  aux  lumières  de  la  rai- 
fon  &  aux  léntimens  de  l'humanité. 

Fanatiques  de  toutes  les  communions,  ne  voyez- 
vous  pas  qu'en  donnant  à  la  vérité  le  droit*  du 
glaive,  vous  le  donnez  à  l'erreur?  Que,  pour  l'exer- 
cer, il  fufrira  d'avoir  l'autorité  en  main,  &  que  la 
perfécution  changera  toujours  d'étendards  &  de 
victimes  au  gré  du  plus  fort? 

Partou:  le  fanatifme  a  cherché  à  élever  des  bar- 
rières entre  deux  religions  qu'il  fallait  chercher  à 
réunir.  Croirait-on  que,  fans  remonter  plus  haut 
qu'à  l'année  1750  &  1755,  les  Etats-Généraux  &  les 
États  de  Hollande  font  defeendus  jui'qu'à  dreffer  des 
pdits  pour  empêcher  les  mariages  entre  ceux  de 
Tune  &  l'autre  religion.  C'eit  ainfi  que  le  malheu- 
reux 
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reux'  efprit  d'intolérance  cherche  à  mettre  des  ea« 
traves  même  dans  ce  lien  fi  doux  que  la  nature  ferable. 
avoir  formé  pour  réparer  les  maux  introduits  par 
jes  inftitutions  humaines,  &  réunir  les  hommes 
qu'elles  chercher*  continuellement  à  divifer.  Nous 
le  répétons  encore  :  on  ne  cefle  de  déclamer  con- 
tre la  phiîofophie  du  fiecle  ;  mais  quelle  eft  res- 
pectable quand  elle  s'élève  contre  des  préjugés  aufïï 
odieux,  aufli  abfurdes  !  Et  combien  efb  eftimable  aux 
yeux  de  l'ami  de  l'humanité  ,  celui  qui  dans  un  de 
fes  vœux  philofophiques  délire  de  voir  le  Qua- 
ker, le  Catholique,  le  Proteftant,  le  Juif,  le  Mu- 
fulman  ,  fe  réunir  enfemble  par  les  nœuds  de  l'u- 
nion conjugale! 

On  prétend  répondre  à  ces  ob  fer  varions:  en  difant 
que  les  Catholiques  dans  les  Pays  oh  ils  font  dominans, 
n'ont  pas  traité  les  Réformés  avec  plus  de  douceur. 
On  rappelle  les  Saints  Barthelemi ,  les  maffacres  d'Ir- 
lande &  d'autres  horreurs  qui  fouillent  l'hifloire  de 
l'efpece  humaine. 

On  peut  répondre  à  cette  objection,  que  le  mau- 
vais exemple  n'autorife  perfbnne  6c  que  les  Catholi- 
ques toîérans  des  Pays-bas  ne  doivent  pas  porcer 
la  peine  des  Catholiques  fanatiques  de  la  France. 
Eft-il  d'ailleurs  un  feul  Français  de  bon  fens ,  qui 
ne  déplore  le  fatal  aveuglement  de  Louis  XIV  en 
révoquant  l'Edit  de  Nantes  ?  C'ell  le  crime  d'un 
feul  ;  au  lieu  que  l'Edit  de  Nantes  était  une  loi 
d'Etat,  un  décret  de  la  nation.  Et  cet  Edit  de  Nan- 
tes n'eft-il  pas  un  reproche  éternel  aux  réformés, 
qui  dans  les  lieux  oh  ils  dominent  &  oh  la  nation 
gouverne,  n'ont  jamais  voulu  accorder  les  mêmes 
privilèges  aux  Catholiques  qui ,  fans  doute ,  avaient; 
plus  de  droit  de  les  conferver,  que  les  Proteftans 
de  France  n'en  avaient  de  les  acquérir. 

La  vérité,  l'équité  font  entendre  leurs  voix  dans 
tous  les  Pays.  La  grande  ame  de  l'Empereur  s'éle- 
vant  fur  les  principes  étroits  de  fes  prédécefleurs ,  il 
n'accorde  pas  feulement  aux  Proteftans  les  préroga- 
tives  religieufes;  mais  cous  les  emplois  d'honneur 
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&  de  confiance  dans  le  civil  &  le  militaire.  Un  Pro- 
cédant Anglais  du  mérite  le  plus  refpeftablc ,  exerce 
actuellement  une  des  premières  places  dans  les  Pays- 
bas  Autrichiens.  L'opiniâtreté  même  du  Luthéra- 
nifme  de  la  Suéde ,  s'adoucit  enfin  pour  ouvrir  la 
porte  aune  tolérance  générale.  Il  eft  certain  que  les 
Proteftans  Français ,  quoique  fous  une  tolérance  feule- 
ment tacite,  jouiflent  de  ia  plus  grande  tranquillité. 
L'armée  qui,dans  ce  Royaume,  eft  tout,  leur  eft  ouver- 
te; quelques-uns  des  honneurs  &  des  décorations  mili- 
taires que  la  loi  leur  refufe,  font  fuppléés  par  d'au- 
très,  afin  d'exciter  &  d'honorer  leurs  talens.  Un  Pro- 
cédant eftrefté  longtems  à  la  tête  des  Finances. 

Cependanc,  dans  un  tems pareil,  nous  avons  vu  en 
Angleterre,  dans  cette  Ifle  de  fages  &  de  philoso- 
phes, une  multitude  d'incendiaires  menacer  le  Roy- 
aume d'une  fubverfion  totale,  parce  qu'on  avait  ac- 
cordé non  des  privilèges,   mais  quelques  foulage- 
mens   aux  entraves  où  l'on  tenait  les  Catholiques. 
Qui  croirait  qu'en  1699  on  fit  une  loi  qui  condam- 
nait à  un  emprifonnement  perpétuel  la  célébration 
d'une  melTe ,  culte  religieux  qui  approche  beaucoup 
de  la  liturgie  Anglicane  &  ne  contient  rien  contre 
les  loix  ni  contre  les  mœurs?    La  même  punition 
était  décernée  contre  les  Catholiques  qui  ouvraient 
des  écoles  à  la  jeunette  ,  occupation  utile  &  ver- 
tueufe.  On  invitait  à  la  délation  par  des  récompen- 
fes  odieufes.    Tout  Catholique  Romain  était  expo- 
fé  a  fe  voir  enlever  fon  bien  par  fes  parens  les  plus 
proches,  à  moins  que  par  la  profeffion  intérieure 
de  ce  qu'il  ne  croyait  pas,  il  ne  rachetât  par  fon 
hipocrifie  ce  que  la  loi  déférait  à  fon  parent  pour 
n'avoir  point  de  principes. 

Guillaume  I'I.  régnait  dans  le  teras  de  cesEdits; 
on  fait  cna'il  était  ennemi  des  perfécutions.  Il  étaic 
venu  délivrer  les  Anglais  de  l'efclavage  &  du  Pa- 
pisme avec  une  armée  cornpofée  en  grande  par- 
tie de  Papilles;  car  les  foîdats  Hollandais  font 
en  grande  partie  de  cette  religion.  Ils  n'héfiterent 
pas  de  l'aider  à  fe  placer  fur  le  trône  d'un  Prince 
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Pâpifte.  Tel  eft  l'effet  de  l'efprit  de  tolérance  1 
c'eft  ainil  que  la  liberté  peut  être  ïoutenue  par  tou- 
te* fortes  de  perfonnes ,  dès  qu'on  eft  fermement 
attaché  à  fes  principes-  Quand  elle  eft  fidèle  à 
e;le-même  ,  elle  s'alTujetit  toute  chofe  ;  fes  pro- 
pres adverfaires  font  des  inftrumens  dans  fes  mains. 

L'acte  de  l'an  1699  contre  les  Papilles  fut  l'effet 
d'une  intrigue  de  fadtion.  Certains  efprits  mécon- 
tens  entreprirent  de  mettre  le. Roi  dans  l'alternative 
ou  de  violer  fes  principes  de  tolérance,  ou  de  s'ex- 
pofer  à  la  haine  de  protéger  les  Papiftes.  Ils  propo- 
ferent  un  bill  pour  cet  objet  ;  &  le  firent  bien  mé- 
chant &  bien  abfurde  afin  qu'il  fût  rejeté.  Le  par- 
ti de  la  Cour  ,  ayant  découvert  ce  jeu,  rejeta  la 
balle  fur  ceux  qui  l'avaient  lancée;  ils  renvoyèrent 
le  bill  en  y  ajoutant  des  abfurdités  encore  plus  gran- 
des ,  afin  que  fa  chute  retombât  fur  les  premiers 
auteurs.  C'eft  ainfî  que  pafTa  cet  afte ,  chargé  de 
la  double  iniquité  des  deux  partis ,  dont  au- 
cun n'avait  intention  d'accepter  ce  qu'il  vou* 
lait  faire  rejeter  à  l'autre.  Ainfî  les  fortunes  & 
les  libertés  d'un  nombre  refpeftable  de  bons  ci- 
toyens ,  devinrent  le  jouet  de  factions  infolentes 
&  corrompues.  C'eft  ainfî  que  l'Evêque  Burant 
raconte  ce  myftere  d'iniquité. 

La  fuite  ci-après» 

POSCRIPTUM. 

Comme  plufieurs  matières  que  nous  entreprenons  de 
traiter  au  long ,  pourraient  nous  faire  perdre  de  vue 
les  affaires  de  cette  République  ,  qui  devraient  être 
le  principal  objet  de  ces  feuilles  ;  nous  y  deflinerom 
toujours ,  au  moins  quelques-unes  des  dernières  pages» 
Ce  fera  comme  un  thermomètre  qiCon  pourra  confuU 
ter  pour  connaître  les  variations  de  Vatmofpbere  po- 
litique ,  les  vents  divers  qui  Vagitent ,  âf  favori  la 
direction  que  prennent  les  affaires, 
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ETAT  DE  LA  REPUBLIQUE; 

Tous  les  yeux  font  actuellement  fixés  fur  les  dé* 
libérations  des  alTemblées  politiques  de  l'Etat.  La 
nation  paraît  généralement  prévenue  contre  la  mé- 
diation de  la  Ruflïe.  On  dit  même  qu'elle  n'a  été 
acceptée  quel  fous  condition ,  i°,  que  nous  ferions 
confervés  dans  le  maintien  de  tous  les  traités  faits 
avec  l'Angleterre  &  de  tous  les  droits  Ûipulés  dans 
la  neutralité -armée;  z°.  que  ces  négociations  ne 
porteraient  aucun  préjudice  aux  liaifons  qu'on  pour- 
rait former  avec  la  France.  Ces  demandée  annon- 
cent allez  la  tournure  que  doit  prendre  une  propo- 
rtion que  les  Anglais  n'ont  vifiblement  amenée  que 
pour  endormir  nos  courages  &  enchaîner  nos  for- 
ces. 

Cependant,  s'il  faut  en  croire  les  Anglomanes, 
le  tems  efl  arrivé  où  nos  liaifons  les  plus  étroites 
avec  ce  Royaume  vont  fe  renouveler.    A  les  enten- 
dre, la  choie  efl  de  la  dernière  facilité:  la  France 
même ,  fuivant  eux ,  délirerait  de  nous  voir  rentrer  * 
dans  la   neutralité.     Le  débouché  que  nous  lui  pro- 
curions d'une  multitude  de  fes  denrées  &  furtout  de 
fes  vins  efl  arrêté  :  elle  fent  vivement  la  difette  des 
articles  importans  ,  eiTentiels,  que  notre  neutralité 
nous  mettait  à  portée  de  lui  fournir;  d'ailleurs,  nous 
Sommes  perdus  en  nous  liant  formellement  avec  la 
France;   nous  époufons  furtout  la  caufe  de  l'Améri- 
que.   Nous  fommes  dès  lors  enchaînés  à  une  guerre 
dont  perfonne  ne  peut  prévoir  la  durée  &  qui  me- 
nace d'être  longue, à  n'en  juger  que  par l'ob-ti ration 
des  Anglais,  qui,au  milieu  même  de  leurs  plus  grands 
revers,  n'ont  pas  encore  paru  montrer  ïa   momSre 
inclination  vers  la  paix.  D'ailleurs ,  la  fortune  de  la 
guerre  efl  changeante  :  les  plus  puifîans  feront  tou- 
jours le  plus  à  por  ée  de  tirer  leur  épingle  du  jeu; 
&    tous  les  frais  de  la  guerre  tomberont  fur  nous. 
Nous  fentons  déjà  vivement  le  dommage  que  cette 
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première  année  de  guerre  a  caufé  au  'commerce  : 
quefera-ce  fi  elle  dure  encore  quelques  années,  com- 
me il  eft  probable.  Il  eft  vrai  que  l'Angleterre  eft 
encore  bien  loin  de  réduire  les  Américains  par  la  for- 
ce ;  mais  qui  pourra  forcer  les  Anglais  de  recon- 
naître l'indépendance  de  l'Amérique  ? 

Ces  objections ,  répondent  ceux  du  parti  contraire, 
montreraient  tout  au  plus  qu'il  y  a  desinconvéniens 
dans  quelque  parti  que  nous  puiiîîons  prendre  Les 
meilleures  affaires  dans  Je  cours  de  la  vie  n'ont  elles  pas 
toujours  un  côté  qu'on  peut  repréfenter  fous  un  jour 
défavorable?  il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fi  une  allian- 
ce avec  les  Ennemis  de  l'Angleterre  a  des  inconvé- 
niens  ou  non  ;  mais  fi  ces  inconvéniens  font  plus 
petits  ou  plus  grands  que  la  guerre  paflive  que  nous 
faifons ,  ou  une  réconciliation  avec  l'Angleterre 

C'eft  ce  que  nous  examinerons  dans  le  numéro 
prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjlerdam  ,  chez  !f,  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar* 
lent ,  chez  Walree;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune  >van  Drecbt  ô?  La  Veuve  Staatman\  à  Gouda , 
chez  Fan  derKlos\  à  Rotterdam^  c\\GzBennet&  Hake9&  J. 
Bronhborfl;  à  Dordrecht ,  chez  BluJJè  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimeguel 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc, 
chez  J.  H*  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G,  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas,  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles,  L  Amériquiade 
Poème  \  6  fols  &  Foliaire  reçu  aux  Cbamps  élf/ees 
par  Henri  quatre ,  Ejlampe  allégorique» 


•  L  E 


POLITIQUE 


MQ&ZuMJxrn&xs. 


N°.L.  LUNDI,  ce  21  JANVIER,  1782. 


Suite  du 
CHAPITRE    XLII. 

Sur  le  Catholicisme. 

Les  fuites  de  l'acte  fi  rigoureux ,  publié  contre  les 
Catholiques- Romains,  ont  été  auiïi  fatales,  que 
fon  origine  avait  été  burlesque  &  déshonorante.  De. 
puis  cette  époque, tous  les  Anglais  de  cette  commu* 
nion  fe  font  vus  obligés  de  fe  dérober  à  la  face  du 
jour.  Le  Clergé ,  caché  dans  les  greniers  de  maifons 
particulières ,  ou  réduit  à  chercher  un  abri  fous  les 
privilèges  de  quelques  Miniftres  étrangers  ,  était 
dans  la  néceflité  de  répudier  fa  patrie,  dans  le  feia 
de  fa  patrie  même.  Le  corps  entier  des  Catholiques, 
dévoué  au  malheur  &  à  l'ignorance,  dans  fon  pays 
natal,  s'eft  vu  obligé  de  chercher  les  premiers  éié- 
inens  d'une  éducation  libérale  ,  dans  la  charité  des 
ennemis  de  l'Angleterre  ,  au  risque  d'y  puifer  la 
haine  de  fa  propre  patrie,  Eft-il  à  croire  que  la  Fran- 
ce aurait  des  Régimens  entiers  d'Irlandais .  qu'avec 
leur  fecours  elle  eût  conquis  la  Grenade  &  St-  Eu- 
attache,  fi  ces  funeltes  loix  pénales  n'euffent  con- 
II.  ToM£,  A  a  traint 
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traïnt  ces  belliqueux  Infulaires  d'aller  chercher  du 
fer  vice  chez  les  ennemis    naturels  de  leur  pays? 

On  objectera  peut-être  que  ces  ttatuts  ne  font  pas 
mis  à  exécution,  &  qu'en  France  les  Proteftans  ne 
font  pas  fournis  à  des  loix  moins  rigoureufes. 

On  fera  ,  fans  doute,  étonné  de  ce  que  j'avance; 
mais,  en  qualité  de  témoin  oculaire  &  d'après  de  lon- 
gues obfervations  ;  je  crois  pouvoir  aflurer  qu'en 
France ,  il  y  a  actuellement  moins  de  prévention 
parmi  les  Catholiques  du  peuple  contre  les  Prote- 
ftans, qu'il  n'y  en  a  dans  la  populace  Anglaife  con- 
tre les  Catholiques  $  foit  qu'en  France  les  anciens 
préjugés  aient  perdu  de  leur  force,  foit  que  le  ca- 
ractère fociable'  de  la  nation  Françaife  influe  fur 
fa  conduite  à  cet  égard.  Au  mois  de  Juin  de  l'an 
1780,  dans  un  tems  ou  le  premier  Miniftre  des  Fi* 
nances  en  France  était  Proteftant ,  l'efprit  de  fana- 
tisme faillit  à  enfevelir  toute  la  puiffance  &  la  gloi- 
re de  la  Grande-Bretagne  dans  les  flammes  de  Lon- 
dres: la  métropole  de  la  religion  Proteflante  fe  vit 
fur  le  point  d'être  réduite  en  cendres;  &  fi  l'on  pou- 
vait héfiter  à  attribuer  ces  horreurs  à  l'intolérance 
du  Proteftantisme,  une  multitude  de  libelles  inflam- 
matoires prouveraient  le  contraire.  La  conduite  des 
Catholiques  dans  ce  momen:  de  fureur  &  de  bruta- 
lité, forme  le  contraire  le  plus  frappant  Ils  habi- 
taient les  lieux  qui  étaient  le  principal  théâtre  de 
ces  horreurs.  Endurcis  en  général  dans  les  travaux 
les  plus  pénibles,  forts,robuftes,  plus  accoutumés 
à  fentir  qu'à  raifonner ,  on  aurait  pu  craindre  une 
réfiftance  fanglante  de  leur  part.  Mais,  quoique 
provoqués  par  tout  ce  qui  peut  allumer  le  fang, 
quoiqu'à  l'incendie  de  leurs  maifons  &  de  leurs  cha- 
pelles on  ajoutât  des  profanations  criantes  furies  ob« 
jets  les  plus  facrés  à  leurs  yeux,  pas  un  ne  chercha 
à  fe  vanger,  ni  même  à  fe  défendre. 

Quant  à  l'exécution  des  loix  pénales  en  Angle- 
terre ,  voici  piuiieurs  fait?.  Il  n'y  a  guère  que 
fept  ans  qu'un  prêtre  nommé  Malony  refpecîa- 
bîe  par  fes  mœurs,  n'étant -ni  coupable  ni  mê« 
me     foupçonné    d'aucune   action   préjudiciable   à 
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l'Etat,  fuit  condamné  à  une  prifon  perpétuelle  pour 
avoir  exercé  les  fondions  de  fa  religion.  Il  fut 
étroitement  gardé  djux  ou  trois  ans  ;  &  le  gouver* 
nement  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'en  le  condamnant 
à  un  banniflfement  perpétuel.  On  a  vu  un  Frère  dû 
Comte  de  Shrewsoury  ,  un  Talbot,  nom  fameux 
dans  les  Annales  d'Angleterre,  confondu  à  la  Barre 
du  vieux  Bailey  parmi  le  comnun  des  malfai- 
teurs. On  croit  qu'il  ne  dut  fa  dé.ivrance  qu'à  cer- 
taines erreurs  qui  s'étaient  ghlTées  dans  le  procès. 
En  un  mot,  la  perfécution  ne  le  ferait  jamais  ralentie 
un  moment,  fi  les  ûiges .  fe  mettant  au-deiTus  des 
loix  féveres  de  leur  devoir  artificiel,  pour  obéir  aux 
mouvemens  plus  preflfans  de  la  confcience,  n'ima- 
ginaient mille  refiburces  pour  faire  échouer  les 
rapports  des  délateurs.  Encore  le  pouvoir  des  éva- 
fions  légales  contre  une  iniquité  légale ,  eft-il  quel- 
quefois fi  peu  efficace ,  qu'une  Dame  de  condition 
s'elt  vue  fur  le  point  d'être  dépouillée  de  toute  la 
fortune  par  une  de  fes  parentes  à  qui  elle  avait  ren- 
du de  grands  fervices  :  elle  aurait  été  totalement 
ruinée, fi  le  corps légiflatif,  le  Parlement  lui-même, 
n'eût  intervenu  dans  cette  odieufe  affaire. 

C'eft  ainil  que  les  mauvaifes  loix  font  les  plus 
cruels  des  Tyrans.  Dins  cette  fituation,  les  hom- 
mes ne  tremblent  pas  feulement  à  l'approche  d'un 
Magiftrat  au  regard  févere  ;  ils  font  même  obligés 
de  fe  dérober  aux  yeux  de  leurs  concitoyens.  Les 
femences  de  deftru&ion  font  ainfi  répandues  dans  le 
commerce  civil,  dans  la  douceur  des  fociétés.  Le  pur 
fang  des  familles  eft  ainfi  infecté.  Les  tables , 
les  lits  ,  font  environnés  de  pièges,  Tous  les  mo- 
yens établis  s  par  la  Providence ,  pour  rendre  la  vie 
faine  &  agréable  font  transformés  en  inttrumens  de 
terreur  &  de  fupplice.  Cette  forte  de  condescen- 
dance univerfelle  qui  rend  le  ferviteur  même  qui 
attend  vos  ordres ,  l'arbitre  de  votre  vie  &  de  votre 
fortune,  tend  fi  fort  à  dégrader  &  avilir  le  cœur 
humain  &  à  le  priver  de  cette  fécurité  &  de  cette 
liberté  qui  font  l'homme  ce  qu'il  eft,  qu'il  vaudrait 
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presque  mieux  tuer  un  homme  d'un  feul  coup  pour 
des  opinions  odieufes  que  de  le  tenir  dans  cestran. 
fes  perpétuelles  qui  rétréci  lient  l'efprit  &  dégradent 
les  fentimens 

Lorfque  l'Efpagne  fe  déclara  contre  l'Angleterre, 
elle  donna  des  ordres  rigoureux  contre  les  Catholiques 
Irlandais  établis  dans  fon  fein.  N'eft-il  pas  révol- 
tant que  les  Irlandais  attachés  à  leur  patrie  foienc 
perfécutés  en  Efpagne  pour  leur  patfiotifme,  tandis 
qu'on  les  perfécute  encore  en  Angleterre  fous  pré- 
texte qu'ils  font  ennemis  des  Anglais.  La  méchan- 
ceté même  pourrait-elle  imaginer  une  contradiction 
plus  ridicule  &  plus  atroce? 

Ces  idées ,  expofées  avec  l'éloquence  d'un  Saville 
&  d'un  Burke,  ont  fans  doute  occafionné  les  derniè- 
res démarches  du  Parlement  Britannique  en  faveur 
des  adhérans  à  la  communion  Romaine.  Mais  les 
émeutes  populaires  ,  furvenues  à  cette  occallon , 
montrent  allez  que  le  peuple  Anglais  eft  encore  bien 
loin  d'avoir  des  idées  faines  fur  la  tolérance  Re- 
ligieufe,  Ces  faveurs  même  font  encore  bien 
loin  d'équivaloir  à  une  entière  tolérance.  Aufîî  voit- 
on  actuellement  de  nouveaux  plans  propofés  pour 
aggrandir  le  cercle  étroit  de  cette  tolérance. 

Et  pourquoi  réfuferait  on  aux  Catholiques  les  mêmes 
privilèges  qu'aux  autres  citoyens?  Le  préjugé  qui  les 
dépeint  comme  amis  du  pouvoir  abfolu&  de  l'efcla- 
vage,  eft-il  bien  réel?  Peut-être  font-ils  actuelle- 
ment portés  vers  le  gouvernement  monarchique; 
parce  qu'ils  y  trouvent  un  azile  contre  les  loix  arbi- 
traires &  tyranniques.  La  force  du  pouvoir  exécu- 
tif eft  effectivement  l'azile  naturel  de  ceux  à  qui 
les  loix  ont  déclaré  la  guerre  :  fe  plaindre  que  des 
hommes  foient  inclinés  à  favorifer  ce  qui  leur  pro- 
cure la  fureté,  eft  fi  abfurde,  que  le  ridicule  en  faic 
oublier  l'injuftice 

Ce  n'eft  pas  que  je  faiTe  aux  Catholiques-Romains 
l'injuftice  de  croire  qu'ils  foient  moins  portés  que 
ceux  des  autres  religions  vers  les  principes  des  gou- 
vernemens  libres.    Les  annales  des  différens  peuples 
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de  PEurope  feraient  des  preuves  inconteftables  du 
contraire.    La  plupart  des  Républiques  de  l'Europe 
fe  font  formées  dans  lestems  ou  la  religion  de  Rome 
était  le  plus  remplie  d'abfurdités  &  de  fuperftitions. 
En  Suiffe.  c'eft  dans  les  cantons  ou  domine  la  même 
religion,  que  la  liberté  approche  le  plus  de  la  démo- 
cratie, c'eft-à-dire  de  fa  perfection     Ce  n'efl  même 
que 'depuis    que    Pefprit    de  philofophie  a  donné 
.  plus  d'extenfion   aux    principes    étroits    de    la  ré- 
forme de  Calvin ,  que  depuis  que  le  caractère  même 
de  Calvin  effc  devenu  odieux  aux  partifans  éclairés 
de  la  réforme ,  que  les  Genevois  s'agitent  powr  aug  - 
menter  la  partie  démocratique  de  leurs  conftitutions. 
Les  peuples  des  Pays-bas,  les  bourgeois  des  villes, 
Jes  francs-tenanciers  des  campagnes  ,  dans  quel  tems 
ont-ils  défendu  leurs  privilèges  contre  l'ambition  de 
leurs  petits  Souverains  ?  N'efbce  pas  dans  les  tems 
ou  la  religion  de   Rome  était  la  dominante  &  la 
feule  ? 

Quant  à  moi ,  j'ai  pour  fyftême  fondamental ,  fy- 
ftême qui  ne  me  quittera,  j'efpere  ,  qu'au  dernier 
foupir:   que    Pefprit  de  liberté  eft  inféparable  de 
l'honnêteté  &  de   la  juftice.    Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  de  conftitutions  libres  où  l'on  puifTe  juger  né. 
ceffaire  à  la  fureté  publique  de  condamner  une  par- 
tie du  peuple  à  un  efclavage  continuel.    Cette  forte 
de  conftitution  libre,  s'il  en  eft  de  telles,  n'eft  en 
effet,  fous  un  nom  déguifé,  que  la  tyrannie  delà 
faction  la  plus  forte  ;  &  les  factions  dans  Jes  Répu- 
bliques ont  été  &  font  aufll  capables  que  des  Monar- 
ques, de  fe  porter  à  Poppreffion  &  à  l'injultice  la 
plus  cruelle.     Il  n'eft  que  trop  vrai  que  l'amour ,  que 
l'Idée  même  de  la  vraie  liberté  eft  extrêmement  ra- 
re. Il  n'eft  que  trop  vrai  qu'il  en  eft  un  grand  nom- 
bre dont  tout  le  fyftême  de  liberté  n'eft  compofé 
que  d'orgueil ,  d'infblence  &  de  perverfité.     Ils  fe 
croyent  dans  un  état  d'efclavage ,  ils  s'imaginent  que 
leurs  âmes  font  emprifonnées ,  s'ils  n'ont  des  gens 
qui  font  à  leur  difcrétion.    Cette  foif  de  dominer 
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&  d'avoir  des  ferviteurs,  pâlie  quelquefois  à  ceux 
de  la  demiei  e  clafle  du  peuple» 

Toutes  ces  entraves,  honorées  du  nom  de  raifon 
d'Etat  &  de  politique  nécelTaire  pour  le  maintien 
des  conititutions  &  des  Républiques  ne  font,  au 
fond,  que  de  miférables  effets  d'une  lâche  ambition 
qui  voudrait  retenir  le  dépôt  facré  du  pouvoir  fans 
aucune  des  vertus  ni  des  qualités  qui  y  donnent  un 
titre;  cette  politique  eft  un  déteftable  compofé  de 
malice,  de  poltronerie  &  de  lâcheté  ils  voudraient 
gouverner  les  hommes  contre  la  volonté  ;  mais, 
afin  de  fe  difpcnfer  d'exercer  leur  vigilance,  la  pré- 
voyance &  le  courage,  &  pour  pouvoir  dormir  en 
fureté  ,  ils  font  eniorte  que  quelque  partie  de  la 
focieté  devienne  l'efclavede  l'autre.  Je  citerai  à  cette 
occafion  deux  traits  ,  propres  à  montrer  fous  quel 
point  de  vue  cet  efclavage  eft  envilagé  par  les  plus 
éclairés  des  Proteitans.  Deux  Membres  de  la  Ré- 
gence d'Utrecht  fe  piomenaient  fur  la  place  Ste 
Marie  de  cette  ville.  L'un  d'eux  fit  remarquer  à 
ion  ami  que  i'Eglife  de  ce  nom-  lituée  fur  cette 
place, tombait  en  ruine  &  qu'on  devait  regarder  comme 
un  point  d'honneur  d'y  faire  les  réparations  nécefTaires. 

„  Eh  bien,,  nous  n'avons  qu'à  la  donner  aux  Ca. 
„  tholiques;  mais  après  avoir  ftipulé  qu'ils  n'épar- 
„  gneront  rien  pour  en  faire  un  monument  propre 
,,  à  embellir  la  ville. 

„  Comment!  voulez-vous  permettre  à  cesPapis- 
3>  tes  idolâtres  l'exercice  public  de  leur  perverfe  re« 
„  ligion? 

„  Point  du  tout  :  ce  n'eft  qu'une  fpéculation  que 
»  Je  propofe  ,  &  el!e  me  paraît  fûre.  Quand  les 
j,  Catholiques  auront  réparé  cette  Egl-fe,  nous  la 
,,  reprendrons. 

,,  Comment  !  la  reprendre  !  Quelle  iniquité!  Ne 
„  fentez  vous  pas  tout  l'cdieux  de  cette  inligne  mau« 
„  vaifefoi? 

„  Je  le  fens  aulTi  bien  que  vous;  mais  dites-moi: 
s,  avec  quelle  équité    &  quelle  bonne  foi  avons- 

„  nous, 
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„  nous  pu  leur  enlever  ces  églifes  après  les  conven- 
„  tions  les  plus  formelles  &  les  plus  facrées?" 

L'autre  anecdote  eft,  je  penfe,  tirée  des  écrits  du 
Chevalier  Temple  Un  Ambaftadeur  Anglais  de- 
mandait à  un  membre  diftingué  du  gouvernement, 
pourquoi  Ton  tolérait  un  fi  grand  nombre  de  Catho- 
liques dans  les  Provinces- Unies?  Tant  mieux  pour 
les  Proteftans,  lui  dit-on;  ils  ont  moins  de  concur- 
rens  pour  parvenir  aux  emplois  Cette  réponfe  eft 
excellente;  mais  û  jamais  les  Catholiques  Tentaient 
leurs  forces  ou  raifonnaient  comme  les  Proteftans, 
au  commencement  de  la  révolution,  cet  arrange- 
ment durerait  il  îongtems  ? 

On  nous  dit  que  les  reftri&ions  &  les  entraves  ne  font 
pas  des  perfecutions  religieufes:  on  vante  à  cette  oc- 
cafion  l'efprit  tolérant  de  la  réforme  ;  foi  t.  Ce  n'eft 
pas  perfécution ,  c'eft  tyrannie.  La  forme  ne  fait 
rien  à  la  chofe:  je  veux  convenir  que  c'eft  une  loi 
de  l'Etat,  &  non  une  loi  de  PEglife,  que  les  Catho- 
liques loient  plus  malheureux  que  les  autres  cito* 
yens 

Je  ne  vois  ,  parmi  les  pays  de  la  Chrétienté,  guè- 
re que  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  où  la  liberté 
reli^ieufe  foit  pallée  en  !oi  d'Etat.  Il  y  a  quelques 
pays  en  Europe  ou  les  deux  religions ,  la  Catholi- 
que &  la  Proteftante  joui  fient  des  mêmes  privilè- 
ges; mais  toutes  les  autres  font  exclues  par  les  loix 
nationales,  à  moins  que  des  Souverains  impérieux  & 
defpotiques,  tel  que  le  Roi  dePruffe,  ne  franchi  fient 
le  cercle  étroit  que  l'efprit  exclufif  de  religion  cher- 
che continuellement  à  former.  Mais  cet  ufage  > 
n'étant  que  l'effet  de  l'opinion  particulière  d'un 
Monarque  auquel  peut  fuccéder  un  Prince  intolé- 
rant, on  ne  faurait  dire  que  la  liberté  religieufe  foie 
dans  la  conftitution  de  l'Etat,  pas  plus  qu'on  ne  fau- 
rait dire  qu'elle  eft  établie  en  France,  parce  qu'il  a 
plu  au  Monarque  a&uel  d'apeler  à  l'adminiftration 
de  fes  finances,  une  perfonne  de  cette  religion  &  de 
ne  permettre  aucune  violence  fur  cet  article.  Mais 
c'eft    dans  les  Etats-Unis   de  l'Amérique    que  la 
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liberté  religîeufe  eft  établie  en  propres  termes  en  pria- 
cipe  fondamental, 

.,  Tous  les  hommes,"  dit*  la  ConfKtution  de 
9i  Penfylvanie ,"  ont  le  droit  naturel  &  inaliénable 
d'adorer  le  ieu  Tout  publiant ,  de  la  manière  qui 
leur  éft  dictée  par  leur  confeience  &  leurs  lumières. 
Aucun  homme  ne  doit  ni  ne  peut-être  légitimement 
contraint  à  embraffer  une  forme  particulière  de  cul- 
te religieux,  à  établir  ou  entretenir  un  lieu  particu- 
lier de  culte  ,  ni  à  foudoyer  des  Miniftres  de  reli- 
gion contre  fon  gré ,  ou  "fans  fon  propre  &  libre 
Consentement:  aucun  homme  qui  reconnaît  l'exifteîice 
d'un  Dieu  ne  peut  être  jufiement  privé  d'aucun  droit 
civil  comme  citoyen,  ni  attaqué  en  aucune  manière, 
à  raifon  de  fes  fentimeos,  en  matière  de  religion, 
ou  de  la  forme  particulière  de  fon  culte:  aucune 
pui (Tance  dans  l'Etat  ne  peut  ni  ne  doit  s'arroger 
l'exercice  d'une  autorité  qui  puiïTe,  dans  aucun  cas, 
lui  permettre  de  troubler  ou  de  gêner  le  droit  de  la 
coniciençe  dans  le  libre  exercice  du  culte  reli- 
gieux." 

,,  Toutes  perfonnes , "  dit  la  Conftitution  delà 
Deiaware,  „  profeflant  la  religion  chrétienne  ,j  ouï- 
ront à  jamais  6  également  des  mêmes  droits  &  des 
mêmes  privilèges  dans  cet  Etat ,  à  moins  que ,  fous 
prétexte  de  religion,  quelqu'un  ne  troublât  la  paix, 
le  bonheur  ou  la  fureté  de  la  fociété." 

Les  Conftitutions  de  Mafîachufet ,  de  Maryland  & 
de  la  Virginie  font  les  mêmes  fur  cet  article.  ' 

C'eft  ainfi  que  ces  nouvelles  Républiques  bâtilTent 
fur  le  grand  principe  de  la  liberté  civile  &  reli- 
gieufe:  chofe  étonnante  !  c'eft  le  nouveau  monde  qui 
donne  aujourd'hui  l'impulfîon  générale  à  l'ancien: 
l'Empereur  entre  dans  la  route  que  l'Amérique  à 
tracée  :  les  Anglais  même  commencent  à  ouvrir  les 
yeux;  &  ce  peuple  qui  fous  Jacques  1,  Charles  I, 
Charles  II  &  Guillaume  III,  trouvait  la  tolérance 
des  Hollandais  excefîive,  s'agite  actuellement  pour 
difpenfer  tous  les  privilèges  civils,  aux  hommes  de 
toutes  les  dénominations. 

Quel 
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Quel  citoyen  zélé  des  Pays-bas-Unis ,  peut'refter 
indifférent  fur  ces  établiflemens  dont  une  très  légère 
partie  faifait  autrefois  la  gloire  &  le  bonheur  de  ce 
pays?  Peut-il  s'aveugler  lu  point  de  douter  que  tous 
les  pays  circonvoifins  ne  cherchent  à  s'enrichir  de 
nos  dépouilles?  Les  Catholiques  &  les  Proteilans 
font  également  inténlTés  à  préférer  les  pays  d'in- 
duftrie,  ou  ils  n'ont  pas  feulement  la  tolérance 
religieufe,  mais  encore  la  liberté  civile  &  politique. 
Peut-être  les  émigrations  ne  fe  feront  pas  avec  au- 
tant d'éclat  que  dans  les  tems  de  guerre  iotefline 
&  de  persécution.  Mais  les  moyens  que  l'on 
prend  pour  attirer  l'induftrie  ne  peuvent  manquer 
de  faire  leur  effet,  finon  fubitement >  du  moins  peu- 
à-peu;  &  les  autres  pays  auront  au-defïus  de  nous, 
l'avantage  d'un  territoire  plus  fertile  &  de  ports 
plus  commodes. 

Croirait-on  que .  dans  un  tems  ou  rien  n'eft  plus 
néceiTaire  que  d'affaiblir  les  préjugés  occasionnés 
par  les  différences  de  religion,  des  fanatiques  de 
notre  pays  aient  cherché  à  nous  prévenir  contre 
les  Catholiques- Romains.  ^Dévoués  à  l'Angleterre 
au  préjudice  de  leur  propre  patrie,  ils  n'oublient 
rien  pour  nous  prévenir  contre  une  alliance  avec 
la  France ,  parce  que  c'eft  un  Etat  Catholique  ; 
comme  fi  nous  n'avions  pas  eu  des  alliances  étroi- 
tes avec  ce  Royaume  &  même  contre  des  pays 
Proteilans,  dans  les  tems  où  les  haines  religieufes 
étaient  bien  plus  violentes  qu'elles  ne  le  font  à 
préfent. 

C'eft  faire  trop  d'honneur  à  ces  ennemis  de  la  pa- 
trie &  de  l'humanité,  &  même  de  la  religion, que 
de  les  rcfuter  férieufement  ;  il  eft  au  contraire  à 
efpérer  que  les  exemples  de  tolérance  que  nous  don- 
nent les  autres  Etats,  nous  engageront  à  drfpenferde 
plus  grandes  prérogatives  aux  religions  qui  ne  font 
que  tolérées  &  à  difliper  les  préventions  étroites  & 
viles  contre  des  alliances  avec  des  PuifTances  d'une 
autre  religion  que  la  nôtre. 
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Affaires  de  la  République  ;   particularités  fur  le  ca* 

ratière  de  Mr    jobn  A 'dams ,  Minijtre  Plênipo* 

tenùaire  des  Etats-Unis  de  l'Amérique. 

Ceux  qui   s'élèvent  contre  le  projet   d'entrer  en 
liaifons  politiques  avec  les  ennemis  de  l'Angleterre, 
pofent  toujours  en  fait  qu'elles  nous  empêcheraient 
de  profiter  d'une  occafion  pour  faire  une  paix  par- 
ticulière avec  l'Angleterre.    Dans  ce  cas ,  nous  de- 
vrions au  moins  nous  unir  à  la  France,  quand  ce 
ne  ferait  que  pour  concerter  les  opérations  de  cha- 
que campagne      Mais  s'imagine-t-onquela  paix  fera 
plus  facile  à  faire  fi  nous  ne  conrraclons  aucune  al- 
liance P    Nous  n'avons  qu'à  jeter  les  yeux  fur  les 
événemens  de  cette  première  année  de  guerre,  pour 
voir  ce  que  le  défaut  d'alliance  nous  a  fait  perdre. 
Nous  aurions  pu  recouvrer  une  partie  du  butin  fait 
à  St.  Euftache.  &  l'isle  même    ii  nous  avions  con- 
tracté des  engagemens  avec  la  France.  Actuellement 
même,   fous  que!  point  de  vue  croirions   nous  que 
nous    pourrions   faire    une    paix   avec  l'Angleter- 
re.   Sans  doute,   elle  ferait  facile,  il  nous  voulions 
la  recevoir  à  tout  prix,     Mais  dans  l'état  fingulier 
&  critique  ou  nous  fommes,ou  nous  voulons  relier, 
au  point  de  dédaigner  l'affii tance  qu'on  nous  offre, 
eft-il  croyable  que  les  Anglais  nous  accorderont  les 
conditions  d'une  paix  honnête  ?  Il  y  a  plus  encore  : 
les  Anglais  feraient-ils  en  état  de  nous  rendre  celles 
de  nos   poiTefîions  qui  font  actuellement  entre  les 
mains  des  Français?  Nous  ferions  donc  alors  obli- 
gés de  nous  joindre  aux  Anglais,  de  commencer  en- 
core la  guerre  pour  l'éviter.     Ainfi  notre  unique  res- 
fource  eft  de  'faire  une  alliance  ofrenfive  &  défen- 
sive avec  les  ennemis  de  l'Angleterre. 

J'ai  foupçonné  que  la  France  était  peu  dispofée  à 
cette  alliance  ;  je  le  répète  encore:  a-t-elle  plus  à 
craindre  de  notre  aggreffion  que  de  notre  neutralité 
ou  de  notre  inaction?  Si  les  raifons  qui  ont  enchaî- 
né nos  forces  &  empêché  des  arméniens  refpecta- 
bles,  font  telles  qu'on  lésa  repréfentées,  elles  ne 
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fubfifteront  pas  moins  avec  nne  guerre  contre  la 
France  qu'avec, une  guerre  contre  l'Angleterre.  Et 
même  fi  les  difpofitions  générales  du  peuple  ne  font 
pas  indifférentes  fur  ce  fujet,  peut-on  efpérer  qu'il 
aime  à  féconder  des  mefures  de  jcn&ion  avec  un 
voifin  dont  les  outrages  font  encore  gravés  en 
traits  de  fang  dans  tous  les  cœurs  ? 

D'où  peut  venir  le  bruit  finiftre  que  lesPuifTances 
circonvoifines  fe  font  partagé  les  débris  de  notre  ter» 
ritoire?  Peu  de  perfonnes  font  initiées  dans  le  tecrec 
Les  cabinets.  Mais  je  le  répète  encore  ;  quand  l'on 
confidere  la  conduite  de  l'Empereur  à  l'égard  des 
barrières,  l'indifférence  de  la  PrufTe  &  le  peu  d'inté- 
rêt que  les  autres  Puiifances  prennent  à  notre  fort, 
quand  l'on  confidere  nos  divifi^ns  &  notre  faibleffe, 
qu'on  dife  fi  nous  ne  fommes  pas  dans  le  même  Etat 
oh  s'eft  trouvé  un  Royaume  du  Nord  ,  dont  il  ne 
relie  plus  que  la  carcaîïe.  Il  faut  donc  des  remèdes 
extraordinaires  pour  nous  tirer  de  l'Etat  défefpérant 
ou  nous  fommes  réduits,'  de  l'aveu  même  de  cous  les 
partis.  Nous  ne  faunons  donc  trop  hâter  la  forma- 
tion d'alliances  militaires  &  politiques  avec  les  en- 
nemis de  notre  ennemi.  Il  eft  donc  plus  que  tems 
que  nous  prêtions  l'oreille  aux  invitations  des  Amé- 
ricains. Leur  Miniftre  Plénipotentiaire  vient  encore 
de  faire  à  cet  égard  une  démarche  qui  ne  peut  être 
indifférente  à  tout  citoyen  qui  s'intérefle  à  fa  pa- 
trie. Le  récit  que  la  Gazette  de  Leide  en  fait  efl 
conçu  en  ces  termes 

Mercredi  dernier,  9  de  ce  mois ,  Mr.  Jdams9 
Miniftre  Plénipotentiaire  des  Etats-Unis,  fut  en  Con- 
férence avec  le  Prélldent  de  leurs  Hautes-Puiiïan- 
ce?,  &  lui  fît  la  Requifition  fuivante.  Il  donna  con- 
naillance  enfuite  de  cette  démarche  aux  principaux 
Minières  de  l'Etat  &  aux  Députés  des  Ville*  de 
hollande- 

,,  Le  4  de  Mai  dernier ,  j'eus  l'honneur  d'une  Con- 
férence avec  M.  le  Président  de  Leurs- Hautes  Puis- 
fances  dans  laquelle  je  l'informai  d'une  Commis- 
fion  que  j'avais  reçue  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
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avec  Pleins-pouvoirs  &  Inftrucïions,  pour  propofer 
&  conclure  un  Traité  d'Amitié  &  de  Commerce  en- 
tre les  Etats-Unis  d'Amérique  &  les  Provinces  Unies 

des  Pays-Bas     — Dans  la  même  Conférence 

j'eus  l'honneur  de  demander  une  Audience  à  Leurs- 
Bautes-Pui (Tances ,  afin  de  pouvoir  leur  préfenter 
mes  Lettres  de  créance  &  mes  Pleins-pouvoirs,  M. 
le  Préfident  m'afîura,  .,  qu'il  ferait  rapport  à  L.  H. 
9)  P.  de  tout  ce  que  je  lui  avois  dit ,  afin  que  la  ' 
.„  chofe.pût  être  transmife  aux  divers  Membres  de 
,,  la  Souveraineté  de  ces  Pays ,  pour  être  foumife 
„  à  leurs  Délibérations  &  à  leur  Déciilon,  "  Je  n'ai 
pas  encore  été  honoré  d'une  Réponfe  ;  &  j'ai,  par 
cette  raifon,  l'honneur  de  m'adrelTer  à  vous,  Mon» 
fieur ,  pour  vous  demander,  comme  je  demande, 
une  Réponfe  catégorique ,  laquelle  je  puilTe  trans- 
mettre a  mon  Souverain.  " 

Une  telle  démarche  ,  qui,  à  confidérer  l'attache- 
ment bien  connu  de  Mr.  Adams  pour  une.  alliance 
avec  la  France ,  n'aura  pas  été  faite  fans  fa  participa- 
tion ,  doit  flatter  tout  homme  qui  prend  à  cœur  l'hon- 
neur de  la  Patrie.  Ainfi,  malgré  les  foupçons  &  l^s 
bruits  contraires  > il  eft  encore  des  Etats  qui  mettent 
quelque  prix  à  notre  amitié.  Quant  à  l'Amérique  ,  la 
question  n'efl:  pas  de  favoir  11  elle  peut  forcer  ou  non 
l'Angleterre  à  la  reconnaître  indépendante.  L'Efpa. 
gne ,  dans  un  faiblefle  pire  que  i'état  ou  fe  trouve 
l'Angleterre,  ne  nous  accorda  cette  faveur  qu'après 
une  guerre  de  quatre-vingts  ans.  Mais  cette  obfti- 
nation  empêcha-t-elle  les  autres  PuifTances  de  traiter 
avec  nous  fur  le  pied  de  l'égalité,  de  faire  des  allian- 
ces &  de  nous  envoyer  des  Ambafladèurs?  Les  Amé- 
ricains" font  libres  par  le  fait.  Il  ne  s'agit  que  de  fa- 
voir s'ils  feront  conquis  ou  non  par  l'Angleterre  Ils 
fe  mettent  au  nombre  des  Etats  libres  &  indépen- 
dans  Toutes  les  propositions  &  fupplications  ten- 
dantes à  réconcilier  les  deux  Pays,  ne  font  plus  de 
faifon«  Les  recherches  métaphyfiques  fur  la  manière 
de  concilier  la  liberté  des  Colonies  avec  l'autorité 
du  Parlement  Britannique,  toutes  ces  chofes  &  le 
argon  qui  les  accompagne, ne  font  plus  que  de  vains 
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mots.    Il  ne  s'agit  plus  que  d'un  point  clair  &  net: 
fi  l'Amérique  fera  conquife  ?  ou  fi  elle  reliera  libre  & 
indépendante?  Il  eft  certain  que  les  apparences  ne 
foDt  pas  en  faveur  de  la  Grande-Bretagne-    Les  ef- 
forts inutiles  qu'elle  a  faits,  prouvent  fuffifamment 
qu'elle  fe  brife  elle-même  contre  le  roc  qu'elle  veut 
enfevelir  dans  les  flots.    En   fuppofant  cependant 
qu'elle  pourra  réuffir  dans  fon  projet,  à  quoi  fe  ré- 
•  duiraient  dans  ce  cas  les  Traités  que  nous  aurions  faits 
avec  les  Américains-Unis?  Ces  Traités  deviendraient 
ce  que  font  devenus  ceux  que  nous  avons  faits  avec 
la  Lorraine,  avec  l'Ecofie,  avec  l'Ooftfrife,  avant 
que  ces  pays  euflent  perdu  leur  indépendance  politi- 
que par  la*  réunion  a  de  plus  grands  Etats.    Notre 
honneur  national  n'eft  il  pas  compromis  d'une  ma- 
nière plus  injurieufe  ,  par  les  outrages  qu'on  nous 
fait  dévorer  actuellement  ?  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  pas 
de  vraifemblance  que  les  Américains  puiflent  forcer 
l'Angleterre  à  les  reconnaître  indépendans  ;  mais  les 
Anglais  font-ils  en  état  de  faire  une  guerre  éternel- 
le ?  Leur  crédit  qui  eft  la  feule  bafe  de  leurs  efforts 
actuels,  ne  chancele-t-il  pas  de  plus  en  plus?  Quand 
ils  feront  épuifés,  &  le  terme  n'eft  pas  éloigné,  ne  fe 
prêteront  ilspasd'eux-même  à  une  démarche  devenue 
nécefïaire?  Ils  fe  hâteront  d'autant  plus,  qu'ils  ne 
peuvent  fe  diffimuler  que  l'Amérique  devient  tous 
les  jours  plus  formidable*    Les  adverfaires  les  plus 
ardens  font  obligés  d'avouer,  (voyez  d  view  oftàs. 
Evidence  relative  to  tbe  conduit  of  t'oe  dînerican  nmr 
p.  q(5)  que  ces  nouvelles  Républiques  feront  d'au- 
tant plus  formidables  à  l'Europe,  qu'elles  pourront 
faire  la  loi  aux  Ktats  maritimes  qui  ont  des  pôlTes- 
fions  Américaines.  Abandonnées  à  elles-mêmes.elles  ne 
tarderont  pas  à  fe  voir  une  flotte  égale  à  celle  d'au- 
cune puiiïance  Européenne.  En  effet ,  elles  pourraient 
.-.s'enrichir  facilement  du  partage  de  toutes  les   na- 
tions de  l'Europe,  fans  qu'aucune  de  ces  nations  foit 
jamais  en  état  de  leur  caufer  aucun  dommige.  en- 
core moins  d'en  obtenir  fatisfaftion.    Dès  qu'une 
fois  cette  idée  commencera  à  gagner  dans  les  têtes: 
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des  Anglais,  n'eft-il  pas  à  préfumer  qu'ils  s'y  porte» 
ront  avec  toute  l'impétuofïté  nationale,  pour  le  pro- 
curer de<  avantages  &  faciliter  les  moyens  de  renou» 
vêler  leurs  anciennes  haifons  de  commerce,  û  na- 
turelles dans  un  pays ,  dont  l'origine ,  les  mœurs  & 
le  langage  font  les  mêmes?  Ne  courrons-nous  pas 
rifque  de  nous  voir  fupplantés  ;  pendant  qu'une  dé- 
termination plus  prompte  en  faveur  de  l'Amérique, 
nous  fournirait  les  moyens  d'y  établir  nos  corres* 
pondances  de  commerce  fur  un  pied  que  rien  ne 
pourrait  ébranler?  Outre  ces  coniidérations  d'inté- 
rêt &  de  politique  ,  quel  citoyen  ne  fent  pas  une 
fecrete  inc  inacion  à  rendre  à  ces  nouvelles  Répu- 
bliques les  fervices  qu'on  nous  a  rendus  dans  une 
fïtuarion  exactement  femblable? 

Il  n'eft  pas  d'artifices  que  les  Angîomanes  de  ce 
pays  n'aient  tentés  pour  prévenir  la  nation  contre 
ces  liaifons  falutaires.  Ils  ont  publié  des  Confiera- 
tions  contre  le  Méinutre  de  Mi\  /ijams;  &F9  quoique 
nous  les  ayons  refutées  complettement,  ils  affectent 
de  faifïr  cecte  occaiion  pour  les  annoncer  avec 
une  nouvelle  emphafe.  La  mauvaife-foi,  compa- 
gne ordinaire  d'une  caufe  perverfe,  ne  les  a  pas 
abandonnés  dans  cette  occaiion.  Ils  ont  annoncé 
en  même  tems  les  interrogatoires  de  Jofeph  Gallo- 
way,  ce  fameux  réfugié,  aux  ga?es  du  Miniftere 
Britannique  ,  comme  contenant  des  particularités 
contre  le  caractère  de  Mr.  Adams.  Quoique  les 
rapports  d'un  homme  pareil  doivent  naturellement 
paraître  fufpects  à  tout  efprit  fage,  on  ne  laifïera 
pas  d'apprendre  avec  indignation  que  tout  ce  qui 
fe  trouve  dans  ces  interrogatoires  traduits  en  Hol- 
landais ,  à  la  change  d'un  Mr.  Adams,  ne  regar- 
dent aucunement  la  perfonne  de  ce  nom  qui  eft  au» 
torifée  de  la  part  de  fes  conftituans  à  déployer 
auprès  des  Etats  Généraux  le  caractère  refpedtable 
d'Ambafiadeur.  Les  Anglomanes  ont  cherché  à  con- 
fondre Mr  Samuel  Adams  avec  Mr.  John  Adams, 

Ce  n'eit  pas  que  Mr.  John  Adams  ait  jamais  chan- 
celé ou  molli  dans  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  ren- 
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verfer  les  mefures  des  Anglais  &  à  confolider  Pin- 
dépendance  Américaine.  Nous  aurons  dans  ia  fuite 
tout  le  loifir  de  raconter  la  manière  dont  il  s'eft 
fignalé  dans  cette  mémorable  révolution.  Mais  au- 
paravant nous  croyons  qu'il  ne  fera  pas  inutile  de 
faire  ici  mention  de  l'opinion  que  les  Bretons  éclai- 
rés ont  de  its  talens.  Thomas  Hollis  ,  Ecuyer, 
mort  depuis  peu  à  Londres ,  vient  de  laifler  des  Mé- 
moires intérellans  qui  ont  été  publiés  en  deux  volu- 
mes in  4m. 

Dans  Tannée  17(55,  dit-il,  „  il  parut  dans  le  Lon» 
„  don  Cbronicle  ,  une  diiTertation  fur  le  droit  canon 
„  &  féodal,  à  la  fuite  de  la  fermentation  occafion- 
„  née  par  1  afte  du  Timbre.  Cet  excellent  ouvra- 
„  ge  paflfa  fongtems  pour  une  production  de  Jére- 
„  my  Grydley,  Ecuyer,  Procureur  Général  de  la 
„  Province  de  MalTachufec  Mais  je  fus  enfui- 
te  informé  que  Ton  était  redevable  de  cet  ou- 
vrage à  Mr  John  Adams ,  Ecuyer  >  Jeune  Juris- 
confulte,  qui  depuis  peu  avait  quitté  la  campagne 
£  pour  venir  s'établir  à  Bofton  Sa  pratique  efl 
>5  très-nombreufe  ;  &  l'on  ne  doute  pas  qu'il  ne  de- 
3>  vienne  l'oracle  de  ceux  de  fa  profeiïion. 

„  Nous  penfons  ,  jufqu'à  ce  que  nous  foyons 
9,  mieux  informés,  que  c'eft  le  même  perfonnagc 
„  célèbre  qui  a  joué  un  rôle  fi  brillant  &  fi  im- 
,,  portant  dans  le  Congrès  des  Etats-Unis  de  l'A- 
„  mérique.  Quoi  qu'il  en  foit,  quiconque  lit  cette 
„  diiTertation  avec  l'attention  requife  &  quelque  con« 
naiffance  du  fujet,  n'héfîtera  pas  à  reconnaître 
que  l'Auteur  était  très-capable  de  féconder  effica- 
cement la  formation  de  nouvelles  Républiques, 
„  fur  le  principe  établi  par  les  Colons." 

Voyez  volume  L  p.  291. 

„  L'Auteur  de  cet  ouvrage  efl  donc  Mr  Johi 
„  Adams,  dont  les  efforts  en  oppofitionaux  mefures 
„  vengerefles  &  précipitées  de  la  Grande-Bretagne 
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ont  contribué  beaucoup  à  délivrer  l'Amérique' 
de  l'influence  de  la  politique  du  Tory  fine  &  de 
fauver  ainfî  ce  pays  du  pillage  &  deVoppreiîïon 
d'une  bande  de  miférables  Oonfeillersr&  de  leurs 
^,  inftrumens  qu'à  l'étonnement  de  l'univers,  lepeuple 
„  d'Angleterre  fouffre encore  à  la  tête  du  eonfeitj  avec 
une  patience  dont  l'on  chercherait  envainla  pareil* 
le  parmi  leurs  ancêtres.  * 
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La  fuite  au  No.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  tous  les 

Lundis  à  Amjlerdam  ,  chez  J,  A  Xrajenfcbot  ;  à  Haar> 

lem ,  chez  JValree ;  à Leicle , chez  Luzac é? van Damrne, 

&  Les  Frères  Murray  ,*    à  la  Haye  ,  chez  J.  van  C/eef9 

Detune ,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  \  à  Gouda  , 

chez  Van  derKios\  à  Rotterdam,  chezBennet&>  Hake,$t  J* 

Bronkhorft  ;  à  Dordrecbt  ,chez  Blujfè  \  à  Deventer ,  chez 

Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue  , 

chez  Van  Goor  ;  à  Arnhem    chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  • 

chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J  G,  Virchaux 

&  chez    les  principaux  Libraires  des    Pays-Bas*     On 

trouve  chez   l'Editeur  de  ces  feuilles.  L  Amériquiade 

Poème  \    6  fols   &  Voltaire  reçu  aux  Cbamps  éliféei, 

par  Henri  quatre  9  EJlampe  allégorique* 
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POLITIQUE 


N°.LL  LUNDI,  ce  28 JANVIER,  1782, 


Suite  du 
CHAPITRE    XLII.    , 

Sur  le  caraclere  de  Mr.  Adams  àf  Vlndépendanc$ 

Américaine. 

„  T7ous  avez,  continue  Mr.  Hollis,  parmi  vous 
„  V  ^es  hommes  d'Etat  dont  le  long  &  glorieux 
„  règne  d'Elizabeth  fe  ferait  honoré  ;&  dans  ce  rang 
„  Ton  peut  mettre  Mr.  Adams ,  Ecuyer  ,  jeune 
„  encore,  plein  d'a&ivité  &  de  génie.  Les  tems 
„  acluels  annoncent  de  grands  événemens  ;  &  ce  ne 
3,  font  pas  des  aflemblées  nombreufes,  ce  font  de 
„  fimples  individus  qui  fondent  ou  détruifent  les 
„  Empires." 

Mr.  John  (\dams  e(t  né  à  Braintrec,  dan*  h  Baye 
de  Malfachufet,  à  douze  milles  environ  de  Bofton, 
d'une  de  ces  premières  familles  qui  fondèrent  cette 
Colonie  en  i60o.  On  ne  voit, dit  Mr.  Smith  (Liv* 
11^.  Cbap,  VLL  de  fon  ouvrage  fur  la  fiicbejft  des  na- 
tions) aucune  nobïeife  héréditaire  dans  les  Colonies 
de  l'Amérique  Anglaife.  Mais  les  defcendans  d'une 
ancienne  famille  de  la  Colonie ,  à  mérite  &  fortune 
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égaux,  y  font  plus  refpeclés  qu'un  nouveau  venu; 
comme  c'effc  la  coutume  dans  tous  les  payp.  Les  An- 
cêtres de  Mr.  Adâms,  quoiqu'ils  fuflent  des  princi- 
paux Colons  de  l'endroit, n'ont  jamais  figuré  dans  les 
emplois  publics  de  la  Province;  mais  ils  ont  lai  lie 
un  fouvenir  plus  précieux  celui  d'une  intégrité  à  Té- 
preuve  &  d'une  extrême  bienfaifance.  Hsvivaientàla 
campagne.  Les  âmes  fortes  &  vigoureufes  ne  fe 
forment  point  dans  la  mollelTe  &  le  luxe  des  vil- 
les; la  plupart  des  perfonnes  de  rang  &  de  naiflan- 
ce  en  Europe  même  ,  perfuadées  de  cette  obfèrva- 
tion,  font  élever  leurs  en  fan  s  dans  les  campagnes; 
&  c'eft  de  là  que  font  fortis  ces  grands  hommes 
qui ,  par  leur  génie  &  leur  courage  ,  ont  eu  le 
plus  d'influence  dans  les  révolutions. 

Mr.  Adams  eut  à  peine  paffé  les  grades  de 
la  fcience  du  droit ,  que  fes  talens  fupérieurs  at- 
tirèrent tous  les  regards»  Sa  pratique  devint  fi  nom- 
breufe  qu'il  fut  obligé  de  fe  fixer  à  Bofton  ;  il 
y  fut  regardé  comme  le  premier  de  fa  profeffion. 
Les  principes  qu'il  avait  adoptés  fur  les  affaires  poli- 
tiques ,  n'attirèrent  pas  moins  l'attention  publique 
fur  fa  perfonne. 

Il  fe  déclara  vivement  contre  les  delTeins  d'ambi- 
tion &  de  tyrannie  que  le  Gouvernement  Anglais 
avait  projetés  dans  les  Colonies.  Le  Gouverneur 
Bernard  fentant  l'importance  d'un  tel  perfonage  pour 
le  parti  de  la  Cour ,  eut  recours  à  tous  les  artifices 
pour  le  gagner.  Il  commença  par  des  infinuations 
jéu-etes  ;  il  crut  enfuite  l'attirer  en  le  flattant  par 
l'ambition,  appât  fi  capable  de  féduire  les  perfon- 
nes qui ,  dans  une  fphere  brillante ,  déployent  des 
talens  fupérieurs.  Mr,  Adams  avait  des  principes  ; 
51  dédaigna  de  les  immoler  à  l'ambition  ;  il  rejeta 
la  place  importante  ,  lucrative  &  honorable  d'A- 
vocat Général  de  rAmira'uté.  Le  Gouverneur  ne 
fut  pas  découragé  par  le  mauvais  fuccès  de  fes  pre- 
miers efiais  II  fit  dire  à  M.  Adams  qu'il  ne 
demandait  point  le  facnfice  de  fes  principes  & 
que  n'ayant  en  vue  que  l'avantage  de  la  Colonie,  il 
croyait  la  fervir  en  conférant  un  emploi  de  cette 
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importance  à  un  homme  d'un  mérite  aufïï  diftingué» 
Trouverait-on ,  -dans  nos  gouvernemens  Européens, 
beaucoup  d'hommes  qu'une  offre  préfentee  d'une 
manière  au lîï  i'éduifante  &  fous  des  paroles  audlrlac* 
teufes,  n'eût  féduites?  Mr.  Adams  ,  bien  loin  de 
chercher  à  s'aveugler  fur  le  motif  de  fon  accepta- 
tion, iaific  cette  occaflon  pour  ôter  toute  efperan- 
ce  à  ceux  qui  pourraient  le  tenter  encore  fur  cet  ar- 
ticle. Il  déclara  qu'il  était  trop  attaché  à  fes  prin- 
cipes pour  rien  faire  qui  pût  enchaîner  en  aucune 
façon  fa  liberté  de  les  montrer  dans  i'occafion.  II 
eft  à  propos  de  remarquer  que  cet  événement  arri- 
va en  1768  •>  bien 'avant  que  la  rupture  eût  éclaté, 
dans  un  tems  où  les  charges  étaient  remplies  de  créa- 
tures du  gouvernement  Anglais»  Depuis  ce  tems., 
Je  parti  Britannique  eue  recours  aux  injures  publi- 
ques, aux  menaces  clandcitines;  mais  l'on  fent  bien 
que  celui  que  la  faveur  n'avait  pu  féduire,  n'était  pas 
homme  à  fe  laiiTer  intimider  par  la  crainte.  Ues 
âmes  ,  inacceffibles  à  tous  ces  vils  intérêts  qui  dé- 
gradent les  âmes  communes  4  fe  roidiflent  toujours 
dans  les  contradictions  :  rien  n'ébranle  leur  ferme- 
té: Mr.  Adams,  fatisfait  d'avoir  rempli  fon  devoir 
&  fur  de  la  faveur  du  peuple  dont  il  défendait  les 
droits  ,  vit  d'an  œil  intrépide  l'atmofphere  fe  cou- 
vrir de  nuage.;:  bien  loin  de  craindre  la  tempête,  il 
Ôfa  la  braver.  Après  avoir  paru  dans  l'aiTemblée  des 
Repréfentant  &  e:é  choifi  deux  fois  pour  membre  de 
la  Chambre  du  Confeil ,  fans  pouvoir  y  entrer  par 
l'honorable  négative  du  Gouverneur;  fes  Concito- 
yens le  nommèrent  pour  affilier  au  premier  Con* 
grès  qui  s'ouvrit  le  j  Septembre  1774.  M  e^t  part 
à  toutes  les  réfolutions  importantes  qui  s'y  prirent. 
Il  fut  un  des  principaux  moteurs  de  la  fameufe  Ri- 
folution  du  4  Juiiliet  1776  ,  où  l'Amérique  ôfa  dé- 
clarer qu'elle  était  un  Etat  libre  &  indépendant  ôc 
que  tous  fcs  liens  politiques  avec  la  Grande-Breta- 
gne étaient  rompus. 

Les  Anglais  ne  fentirent  pas  d'abord  toutes  les 
conféquences  de  cette  démarche  déciiive.  Le 
Lord  flowe,  qui  fe  trouvait  alors  dans  rifle- Lon- 
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gue ,  demanda  une  entrevue  avec  quelques  membres 
du  Congrès.  Cette  proportion  fut  longtems  débat- 
tue;  Mr.  Adams  opinait  à  la  refufer;  elle  pafla  ce- 
pendant à  la  pluralité  des  voix;  &  Mr.  Adams  lui- 
même  fut  nommé  dans  cette  députation  avec  MM. 
Franklin  &  Rutledge.  Le  choix  de  pareils  perfon» 
nages  montrait  aflez  qu'on  ne  voulait  rien  céder  du 
point  effentiel  de  l'Indépendance. 

Le  Lord  Howe  fit  partir  auflitôt  un  de  fes  prin- 
cipaux officiers  pour  fervir  d'otage;  mais  les  trois 
Députés  eurent  la  grandeur  d'ame  de  le  conduire 
avec  eux:  le  Lord,  venu  pour  les  recevoir  au  dé- 
barquement »  ne  pût  s'empêcher  de  déclarer  combien 
il  était  ravi  de  cette  extrême  confiance  ;  &  d'avouer 
qu'on  ne  lui  avait  jamais  rendu  honneur  qui  l'eût 
tant  flatté.  Les  trois  Députés  paiTerent  au  milieu 
d'une  armée  de  vingt  mille  hommes  rangés  fous  les 
armes  :  on  obferva  que  cet  appareil  menaçant  & 
peut-être  arTe&é  pour  donner  une  idée  plus  impo- 
sante des  forces  Anglaifes,  n'excita  pas  la  moindre 
altération  parmi  ces  trois  illuflres  perfonnages:  ils 
traverferent  l'armée ,  comme  s'ils  en  euffent  été  les 
chefs.  Le  Lord  Howe  fe  piqua  de  les  recevoir 
avec  éclat  Après  plufieurs  politefTes  infinuantes, 
il  ouvrit  la  converfation  en  difant  qu'il  ne  pou- 
vait les  regarder  comme  Commiftaires  du  Con- 
grès ;  mais  que  fes  pouvoirs  l'autorifant  à  con- 
férer avec  tout  particulier  de  quelque  influence  dans 
les  Colonies  ,  fur  les  moyens  de  rétablir  la  paix 
il  était  ravi  d'avoir  trouvé  cette  occafion,  Les  Dé* 
pûtes  repondirent  que  n'étant  envoyés  que  pour  en- 
tendre, il  pouvait  les  confidérer  fous  le  point  de 
vue  qui  lui  plairait;  mais  que,  quant  à  eux,  ils  ne 
pouvaient  fe  confidérer  fous  d'autres  titres  que  ceux 
que  le  Congrès  leur  avait  conférés.  Mr.  Adams  ajou- 
ta qu'il  pouvait  les  envifager  fous  le  titre  qu'il  juge- 
rait à  propos  excepté  fous  celui  de  fujet  Britan- 
nique. Le  Lord  Howe  fe  mit  alors  à  pérorer; 
mais  fon  refrein  ordinaire  était  toujours  que  les 
Colonies  rctournafTent  fous  la  domination  de  la 
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Grande-Bretagne.    Il  infifta  beaucoup  fur  Ta fTi>- 
rance  que  le  Roi  &  fes  Miniftres  fe  trouvaient  dans 
les  meilleures  difpofitions  de  rendre  le  gouverne- 
ment agréable  ,  infinuant  que,  fi  Ton  fe  foumeuait, 
on  ferait  en  forte  que  les  Actes  parlementaires  donc 
on  fe  plaignait ,  feraient  revifés,  &  les  inltructions 
aux  Gouverneurs  rexaminées  6c  toutes  les  caufes  ttç 
plaintes  dans  les  actes  ou  les  erreurs  du  gouverne- 
ment qui  fe  feraient  glilTées  dans  iesin(truct<ons ,  cor- 
rigées ou  fupprimées.  Les  Députés  répondirent  que 
le  retour  à  la  domination  Britannique  étaic  une  démar- 
che qu'on  ne  pouvait  plus  attendre.     Ils  rapelerent 
le  mépris  qu'on  avait  fait  d'une  multitude  de  leurs  re- 
quêtes les  plus  refpect  ueufes,  &  qu'on  n'y  avait  répondu 
que  par  de  nouveaux  outrages.    Ils  étalèrent  la  pa- 
tience qu'ils  avaient  marquée  fous  ce  gouvernement 
tyrannique;  &  que  ce  n'avait  été  qu'à  la  faite  d'un 
acte  du  Parlement  qui  leur  dénonçait  la  guerre  &  les 
privait  de  la  protection  de  la  Couronne ,  qu'ils  avaient 
fait  la  déclaration  d'Indépendance,  Ils  obferverent  à 
ce  fujet  que  cette  démarche  avait  été  apelée  à  grands 
cris  par  le  peuple  des  Colonies  ;  que  chacune  l'ayanc 
enfuite  approuvée ,  fe  confidérait  comme  Etat  indé» 
pendant  &  s'occupait  à  régler  fon  gouvernement  en 
conféquence  ;  de  forte  qu'il  n'était  plus  au  pouvoir 
du  Congrès  de  convenir  pour  chacun  de  ces  Etats 
qu'ils  retournalTent  fous  l'ancienne   domination.    Ils 
avouèrent  effectivement  leur  inclination  pour  la  paix 
&  leur  difpofition  à  traiter  avec  la  Grande-Bretagne 
d'une  manière  qui  fût  avantageufe  à  l'un  &  l'autre 
pays;  mais  ils  ajoutèrent  qu'il  ferait  encore  plus  fa- 
cile d'obtenir  delà  Grande-Bretagne  de  traiter  les 
Etats  comme  indépendans,  qu'il  ne  le  ferait  au  Con- 
grès d'abandonner  cette  Indépendance. 

C'efl  par  ces  dernières  paroles  que  ces  illuftres  Oé- 
putés  répondirent  à  l'infinuation  du  Lord  Howe, 
qui ,  pour  mieux  les  gagner ,  les  alTura  que  la  Gran- 
de-Bretagne ne  ferait  pas  ingrate  ,  &  qu'il  ne  te- 
nait qu'à  eux  de  défaire  ce  qu'ils  avaient  fait.  J'ai, 
pourfuivit  ce  Sti^  neur,  une  affection  particulière 
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pour  l'Amérique;  je  n'oublierai  jamais  l'honneur  que 
la  Colonie  de   Maiïachufet  en  particulier  a  fait  à 
mon  frère  (ce  f.ere  étant  péri  dans  la  dernière  guer- 
re avec  ia  France,  la  Province  de  rViafiachufet  lui 
fit  ériger  à  Wetlminfter  un  muufolée  fuperbe,  avec 
une  iufcription  pour  perpétuer  fon  nom,  fa  valeur 
&  fes  fervices  ).    Quand  je  confidere   l'opiniâtre- 
té des  Américains  ,  quand  j'envifage  les   malheurs 
qui  vont  fondre  fur  eux,  je  ne  puis  défendre  mon 
cœur  d'un  mouvement  de  fenfibilké  &  de  douleur. 
h  ces  mots,  le  Doéteur  Franklin  aiTura  U  feigneu- 
ric  qu'on  ferait  tout  fon  pofiîble  pour  lui  épargner 
la  douleur  de  gémir  fur  les  calamités  de  l'Améri- 
que. Ainfi  cette  entrevue  ne  changea  rien  de  part 
&   d'autre,     Qu'on   lé  rapelle    que    cette    confé- 
rence eut  lieu  après  la  défaite  ou  plutôt  le  malTacre 
fanglant  à  Long-Island   d'où    les    américains  ve- 
naient d'être  chalïés  avec  perte  de  plus  de  cinq  mille 
hommes  tués  &  de  onze  cens  faits  prifonniers,  mal- 
heur fuivi  de  la  perte  importante  de  New- York, 
dans  un  tems  enfin  où  le  Lord  Howe  paraiilait  n'a- 
voir  qu'à  fe  préfenter  pour  tout  fou  mettre  à  fes 
armes.    De   tous  côtés  les  armées  des  Américains 
étaient  défaites ,  &  leurs  plus  importantes  places  en- 
vahies  ou  menacées  par   des  troupes    fupérieures 
en  nombre  &  en    difeipline.    Aux  funefles  affaires 
de  Long-Ifland  ,  de  Hells-gate  &  de  New-York, 
Succédèrent  rapidement  le  malheureux  combat  des 
White- plains   &  la  prife  des   forts  Indépendance  , 
Lée  &  Washington."  L'armée  du  Général  Washing- 
ton fe  débandait  de  tous  les  côtés.    Le  Congrès  lui- 
même  ne  fe  croyait  pas  en  fureté  à  Philadelphie;  & 
li  l'on  peut  en  croire  le  témoignage  de  Galloway ,  cet- 
te alïemblée  avouait  n'être  plus  en  état  de  protéger 
les  partiians:  plufîeurs  membres  même,fuivant  lui, 
perdirent   alors   tout    courage  5    déclarèrent  qu'ils 
étaient  perdus,  &,  dans  le  comble  du  défefpoir,  pleu- 
rèrent fur  leur  folie.    Quand  l'on  penfe  que  ce  fut, 
dans  une  pareille  circoni^ance,  aue  les  trois  Dépu- 
tés répondirent  fi  fièrement  au  GénéraMiowe,  on 

fent 


.     C  395  ) 

fent  une  vénération  lînguliere  pour  les  chefs  d'une 

lî  mémorable  révolution:  on  ne  peut  s'empêcher  de 

conclure  que  fi,  dans  une  époque  û  critique»  les 

principaux  chefs  ont  confervé  toute  leur  fie: té,  & 

Je  peuple  toute  fa  confiance  dans  leurs  perfonnes , 

il  n'y  a  pas  apparence  que,  dans  un  temsoulescho- 

fes  ont  pris  une  coniiitance  aufli  folide,  les  difpofi- 

tiom   pour  l'Indépendance  éprouvent  jamais  aucune 

altération.     Le  congrès  faiiit  même  cette  occaiion 

pou-  faire  répandre  une  proclamation,  datée  du  10 

Décembre  1776,  dont  voici  quelques  traits. 

Amis  &  Frères  ! 

„  Il  effc  reconnu  que  le  Congrès  n'a  déclaré  les 
Colonies- Unies  libres  &  indépendantes  que  d'après 
le  vœu  général  des  peuples  &  avec  ia  plus  fincere 
approbation  de  chaque  titat  &  que  cette  déclara» 
tion  était  non-feulement  jufte,  mais  dune  néçes- 
fité  abfolue.  Il  nous  aurait  été  impofïible  de  ré«. 
lifter  aux  forces  formidables,  deùinées  contre  nous , 
tandis  que  nous  nous  ferions  toujours  avoués  fu- 
„  jets  de  i'Etac  contre  lequel  nous  prenons  les  ar- 
„  mes  ;  en  outre,  nous  avions  éprouvé  plufieurs  foi» 
qu'on  ne  pourrait  obtenir  d'autres  termes  d'ac- 
comodement,  qu'une  grâce  fous  condition  d'une 
foumiflion  abfolue,  ce  que  chaque  Habitant  de 
l'Amérique  à  rejeté  avec  dédain. 
„  La  réfiftaoce  eft  maintenant  accompagnée  de 
ce  courage  &  de  cette  réfolution  ,  qui  convien- 
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nent  à  un  peuple  libre  &  jufqu'ici  fuivie  d'un  fuc 
ces  qu'on  pouvait  à  peine  efpérer. ... 
,,  Il  s'agit  maintenant  d'entretenir  non-feulement  le 
«.  courage  &  l'unanimité  entre  tous  les  Etats,  mais  en- 
,^  core  d'exciter  les  Habitans  de  Penfylvanie,  de  New- 
„  York  de  Jerfey  &  des  centrées  circonvoifines  à  un 
„  prompt  &  vigoureux  effort  pour  s'oppofer  à  l'ar- 
„  mée  qui  menace  actuellement  de  s'emparer  de  la 
„  ville  principale.  Le  parti  qu'elle  prend  ce  s'avan» 
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cer  dans  les  terres  n'eft  dû  ni  à  aucune  défaite 
considérable ,  ni  au  manque  de  valeur  de  l'armée 
qui  lui  était  oppofée;  mais  à  la  diminution  fou» 
daine  du  nombre  de  nos  Troupes  venue  de  l'ex- 
piration des  enrôlemens  trop  courts  que  nous 
avions  d'abord  admis  pour  la  facilité  des  peuples. 
Beaucoup  de  perfonnes  ont  déjà  joint  l'armée 
pour  fuppléer  à  ce  vuide  ;  &  nous  fommons  de 
la  manière  la  plus  preffante  tous  les  amis  de  la 
liberté  de  s'y  rendre  fans  délai  dans  cette  critique 
occurrence*  Partout  ailleurs  „  nos  armes  ont  été 
heureufes,  &  à  tous  autres  égards  notre  caufe  fa* 
crée  efl  dans  la  meilleure  fituation. 
,,  Il  eli  inurjle  de  multiplier  lesargumens  dans  une 
femblahle  fituation.  U  s'agit  de  tout  ce  qui  peut 
intéreffer  des  hommes  &  des  hommes  libres:  on 
ne  doit  pas  même  demander  quelles  feraient  les 
fuites  de  notre  cbûte.  Ces  CommilTaires  orgueil- 
leux  n'offrent  pour  donner  la  paix  à  l'Amérique 
que  le  terme  injurieux  de  pardon  pour  prix  d'une 
foumiflion  indéfinie.  " 

Cette  proclamation  montre  affez  la  mauvaife  foi 
du  réfugié  Galloway.  On  voit  que  le  Congrès»  quoi- 
qu'il affaiblilTe  l'idée  de  fa  fituation  ,  ne  fe  diffimule 
pas  les  malheurs  qu'il  a  éprouvés.  De  quoi  ne  font 
pas  capables  des  hommes  qui,  dans  de  pareilles  fi- 
tuations,  favent  s'élever  au-deiïus  des  revers  de  la 
fortune,  &  par  leur  génie  éviter  la  honte  qui  eût 
été  la  fuite  inévitable  d'une  entière  défaite? 

Bientôt  les  affaires  prirent  un  afpécT:  plus  riant; 
la  défaite  &  la  prife  de  Burgoine  amenèrent  le  Trai- 
té avec  la  France  que  Mr.  Adams  avait  feul  fait  ré- 
digé &  écrit  de  fa  main  dans  les  Régiftres  du  Con- 
grès, deux  ans  auparavant,  à  peu  près  tel  qu'il  fut 
ratifié.  Mi\  Adams  après  avoir  été  quinze  mois  par- 
mi les  CommilTaires  ou  Miniftres  du  Bureau  ois  Dé- 
partement de  la  guerre  fut  envoyé  à  îa  Cour  de  Fran- 
ce ;  avec  le  titre  de  Miniftre  Plénipotentiaire,  & 
reçu  en  cette  qualité  ;  au  bout  de  quinze  mois  il  re- 
tour» 
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tourna  en  Amérique,  d'oïiil  fut' renvoyé  en  Europe 
avec  des  Pleins-pouvoirs  pour  afîifter  aux  conféren- 
ces qui  pourraient  s'ouvrir  pour  la  paix. 

Ceux  qui  ont  été  à  portée  de  connaître  Mr.  A  dams, 
trouvent  que  fa  phifionomie  porte  les  marques  les 
moins  équivoques  de  la  candeur  &  de  la  probité.  Il 
joint  à  la  gravité  convenable  au  caractère  dont  il 
eft  revêtu,  une  affabilité  qui  prévient  en  fa  faveur. 
Quoique  taciturne ,  comme  Guillaume  I  &  la  plu- 
part des  hommesjfortement  occupés  de  grands  projets, 
il  a  cependant  une  éloquence  naturelle  pour  difeuter 
les  fujets  qui  font  l'objet  de  fa  deftination  &  perfuader 
les  principes  dont  il  eft  convaincu.  Sa  conduite  eft 
auftere  ,  comme  celle  d'un  vrai  Républicain  :  peut- 
être  même  la  confeience  intime  de  la  vertu  lui  don- 
ne-t-elle  un  degré  deroideur  qui  a  peine  à  fe  plier  aux 
manèges  que  la  politique  Européenne  a  introduits 
dans  les  négociations.  Mr.  A  dams  paflTe  encore 
pour  être  l'Auteur  de  la  conilitution  de  MalTachufet 
qui  eft  fans  contredit  le  plus  beau  fyftême  de  lé- 
gifiation  &  de  gouvernement  qui  ait  jamais  paru. 

CHAPITRE    XLIII. 

Conjîâérations  Patriotiques  fur  les  intérêts  actuels 
des  Provinces  -  Unies. 

Porté  par  état  &  par  caractère  à  méditer  beau- 
coup, principalement  fur  les  intérêts  de  cette  Répu- 
blique ,  à  laquelle  mes  principes,  l'amour  de  la  li- 
berté &  delà  douceur  du  gouvernement  m'attachent 
irrévocablement,  &  pour  la  gloire  &  la  profpérité 
de  laquelle  je  n'ai  celle  de  faire  des  vœux,  j'ai  pen- 
fé  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  m'occuperde  ces 
grands  objets  dans  mes  momens  de  loifir.  Comme 
Citoyen  d'Amfterdam  ,  c'eft  fur  la  Hollande  fur- 
tout,  &  fur  foa  commerce  que  j'ai  cru  devoir  fixer 
mon  attention.  Dans  les  circonftances  actuelles, 
les  relations  politiques  &  mercantiles  de  ce  pays 
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avec  îa  France  m'ayant  le  plus  frappé,  elles  ont  été 
le  principal  but  de  mes  recherches,  &  je  vais  en  ex- 
traire les  objets  les  plus  efïentiels,  en  protellant  le 
plus  grand  défi n ter efT ment  &  la  plus  parfaite  impar- 
tialité.   L'amour  de  la  patrie  a  feul  été  mon  guide. 

: — —  4 

Les  liai  Tons  politiques  ont  été  plus  étroites  qu'el" 
les  ne  le  font  à  préfent  encre  la  Hollande  &  la  Fran- 
ce. Les  fecours  que  fournit  Henri  IV  à  la  Républi- 
que des  Provinces -Unies,  pour  établir  &  cimenter 
fon  indépendance,  furent  les  premiers  liens  d'une  al- 
liance pour  les  deux  nations-  Le^  Hollandais,  ileft 
vrai, furent  ïes  premiers  qui  en  affaiblirent  les  nœuds 
en  traitant  féparément  avec  les  Efpagnols  à  Miïhjhr. 
Quoi  quVn  difent  parfieurs  Hiltoriens  plus  entraî- 
nés par  l'efprit  de  parti  que  par  l'amour  de  la  véri- 
té, il  eil  de  la  plus  grande  probabilité  que  les  !  hol- 
landais, toujours  fages?  toujours  prudens  dans  leurs 
délibérations ,  penferent  que  le  partage  brillant  des 
Pâïs-bas  Efpignols  avec  la  France  ne  pouvait  avoir 
que  des  fuites  f  un  elles  pour  l'Etat,  \ij&  que,  pour 
fa  fureté  il  lui  convenait  mieux  de  refter  poffes- 
feur  paifibîe  de  fon  territoire,  que  de  chercher  à 
l'étendre,  &  fe  .mettre  par  là  dans  la  nécefîîté  de 
divifer  fes  forces  pour  confervtr  de  nouveaux  do- 
maines Les  Princes  d'Orange  étaient  alors  aufli 
portés  pour  la  France  qu'ils  le  font  scluellemenc 
pour  l'Angleterre  ;  mais  la  République  avait  dans 
fon  feîn  de  vrais  patriotes,  qui,  connoiffant  parfai- 
tement fes  véritables  intérêts,  prirent  des  mefures 
pour  faire  échouer  les  projets  de  la  Maifon  d'O 
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(i)  Ceux  qui  fe  rapeîent ,  que  nous  avons  foutenu  en 
cliverfes  occaGons  qu'il  eut  été  de  îa  bonne  politique  de 
faire  ce  patîsge,  verront  bien  que  cette  pièce  n'ert  pasde 
r Auteur  du  Politique  Hollandais;  mais  quoi  que  je  diffère 
fur  ce  point  avec  l'Auteur  qui  fe  donne  le  titre  û  bien  mé- 
ri.é  if  Ami  de  l'humanité ,  lès  autres 'observations  font  û 
analogues  à  mes  principes  &  pré fenteés  d'une  manière  fi  fé« 
durante, que  nous  efperoBs  que  nos  lecteurs  ne  les  verront 
pas  fans  intérêt  ,   &  ce  qui  eft  encore  plus  ,    fans  cou. 
vision. 
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Ce  fut  le  même  fyftême  &  prefque  les  mêmes 
caufes  qui  décidèrent  les  Hollandais  à  former  en 
1668  la  triple  alliance  pour  arrêter  les  conquêtes  de 
Louis  XIV.  On  fait  quelles  furent  les  fuites  de  la 
guerre  de  1672  pour  la  République:  mais  les  événe- 
mens  qui  placèrent  Guillaume  111  fur  le  trône  d'An- 
gleterre ne  contribuèrent  pas  peu  à  cimenter  les 
principes  de  ce  fyftême,  qui  porta  la  République  à 
prendre  part  à  toutes  les  guerres  contre  la  France 
6l  fur  tout  à  celle  de  la  SucceJJion.  L'Hifloire  prou- 
ve que,  dans  ce  tems-là,  ce  païs  mit  un  poids  con- 
ildérable  dans  la  balance  de  l'Europe,  &  contribua 
beaucoup  aux  revers  dont  les  derniers  jours  de  Louis 
XiV  furent  femés.  Quelque  différentes  que  foient 
les  circonftances,  on  ne  peut  fe  difiimuler  que  cette 
République  ne  puiffe  encore  jouer  un  grand  rôle 
dans  les  affaires  politiques;  le  defir  qu'a  la  France 
de  former  une  alliance  avec  nous,  le  fait  allez  con* 
naître. 

Comme  PuilTance  maritime ,  la  Hollande  peut 
beaucoup  ;  &  fi  fa  marine  n'eft  pas  encore  redouta- 
ble, elle  peut  le  devenir  plus  promptement  que  dans 
aucun  autre  pays.  On  prétend  que  des  liens  de  con- 
fanguinité  avec  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ont 
quelque  influence  fur  notre  Prince  ;  mais  le  zè- 
le infatigable  de  la  ville  d'Amfterdam  n'ayant  pour 
but  que  le  rétabliiTement  de  la  marine  ,  la  gloi- 
re &  le  bonheur  de  la  nation  ,  il  faut  efpérer  que 
fes  vœux  feront  remplis  &  que  les  refpectables  Ma- 
giftrats  qui  la  gouvernent,  pour  fruit  de  la  précieu- 
fe  intimité  qui  les  réunit,  vaincront  dans  l'esprit  du 
Prince  les  principes  de  délicateffe  qui  le  retiennent, 
&  triompheront  de  la  politique  infidieufe  de  la  Gran- 
de-Bretagne, qui,  depuis  Guillaume  III,  a  toujours 
eu  dans  ces  Provinces  un  parti  oppofé  à  celui  de  la 
France. 

La  rivalité  &  la  jaloufîe  de  commerce  ont  peu  à 
peu  diminué  le  nombre  despartifans  de  l'Angleterre, 
&  la  manière  violente  &  defpotique  dont  elle  s'efr. 
prévalue  de  fa  fupériorité,  en  révoltant  notre  nati* 

on 
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on  contre  elle,  a  tourné  à  l'avantage  du  parti  con» 
traire.  Ce  parti  qui  s'était  oppofé  vainement  à  la  pars 
que  prirent  les  Etats  -  Généraux  dans  la  guerre  de 
1740,  eft  devenu  depuis  aiTez  fort  pour  aliarmer  le 
Stadhouder  lui  -  même.  Le  gros  de  la  nation  dételle 
les  Anglais,  &  il  n'y  a  guère  qu'un  certain  nombre 
de  rentiers  &  de  négocians  que  l'intérêt  particulier 
attache  encore  à  l'Angletterre.  La  conduite  impé- 
rieufe  &  peu  politique  des  Anglais,  leurs  vexations 
&  leurs  brigandages  n'ont  pas  peu  contribué  à  chan- 
ger les  difpofitions  du  peuple  &  à  le  faire  triompher 
des  préjugés  de  la  religion. 

Il  ne  tient  actuellement  qu'à  la  Hollande  de  profit 
ter  de  ces  difpofitions  en  attachant  irrévocablement 
Ja  France  à  fes  intérêts.  J'ai  remarqué  que,  dans 
ces  tems  orageux ,  le  peuple  n'avait  pas  vu  d'un  œil 
indifférent  les  démarches  du  Roi  de  France  pour  pro- 
téger le  commerce  &  la  navigation  de  ces  Provin- 
ces. Dans  l'état  ou  font  les  chofes,  il  ferait  facile  à 
la  République  de  tirer  avantage  des  bonnes  difpofi- 
tions de  ce  Monarque ,  &  l'on  en  obtiendrait  fans 
peine  des  privilèges;  mais  l'on  doit  prendre  garde  de 
l'irriter  par  des  refus  obftinés.  Un  autre  moyen  pour 
rendre  à  ces  Provinces  leur  ancien  éclat ,  feroit  de 
faire  un  traité  d'alliance  &  de  commerce  avec  les 
Etats-Unis  de  l'Amérique.  Qu'il  me  foit  permis,  à 
ce  fujet,  de  faire  quelques  réflexions. 

Il  eft  difficile  de  ne  pas  conlldérer  les  Américains 
comme  un  Peuple  libre,  comme  un  peuple  digne 
de  figurer  parmi  les  Puifîances  les  plus  refpeétabies. 
Leur  courage  à  braver  les  tyrans  qui  les  veulent  op« 
primer,  leur  confiance  à  furmonter  les  difficultés 
qui  retardent  leur  indépendance  abfolue,  la  convic- 
tion intime  qu'ils  ont  de  la  bonté  &  de  la  juftice  de 
leur  caufe;  les  victoires  qu'ils  remportent  fucceflî* 
vement ,  l'intérêt  que  met  la  France  à  les  foutenir 
de  tout  fon  pouvoir,  font  autant  de  préfages  d'un 
heureux  avenir.  D'un  autre  côté,  il  eft  évident  que 
l'Angleterre  fera  forcée  de  reconnoître  l'indépendan- 
ce de; l'Amérique.  Elle  n'eft  pas  à  fe  repentir  d'a- 
voir 
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voir  entrepris  fi  légèrement  une  guerre  ruineufe, 
qu'elle  ne  continue  que  par  fierté  &  pour  n'avoir 
pas  la  honte  de  revenir  fur  fes  pas;  mais,  quelque 
blcfïe  que  foit  fon  orgueil ,  fes  défaftres  &  fes  pertes 
s'accumulent  tellement,  qu'elle  tombera  tôt  ou  tard 
dans  le  plus  grand  avililTement,  &  fera  réduite  à  la 
dure  néceflité  de  demander  la  paix 

Ne  devons-nous  pas  craindre  qu'en  différant  plus 
longtems  à  faire  alliance  avec  les  Américains,  nous 
n'excitions  le  relTentiment  de  cette  République  nais- 
fante,  &  plus  encore  celui  de  la  France?  Ne  devons* 
nous  pas  craindre  que  les  avantages  confidérables 
d'un  comerce  réciproque  ne  foient  entièrement  per- 
dus pour  nous,  &  d'être  ainfi  privés  d'uu  moyen  ef- 
ficace pour  réparer  les  pertes  que  nous  avons  déjà 
elTuyées  ?  Ne  devons  •  nous  pas  craindre  que ,  par 
des  circonftances  que  toute  la  prudence  humaine  ne 
fauroit  prévoir,  les  Anglois  ne  foient  forcés  à  faire 
la  paix  fans  notre  intervention  ,  &  que  par  un  prin- 
cipe de  rivalité ,  qu'ils  ont  manifellé  en  coûte  occa- 
lion,  ils  ne  nous  enlèvent  tout  efpoir  de  jamais  trai* 
ter  avantageufement  avec  les  Américains.    N'à-ton 
pas  vu  notre  République  fe  liguer  avec  l'Espagne 
dont  elle  avoit  fecoué  le  joug,  &  faire  caufe  corn* 
mune  avec  elle  contre  ceux  qui,  auparavant, étoienc 
nos  amis  &  nos  alliés?  Pourquoi  refuferions-nous 
donc  de  faire,  fans  plus  différer,  une  alliance  avec 
la  France?  Ne  devons-nous  pas  appréhender  que 
cette  pui fiance,  laffée   de  nos  irréfolutions  ,  nous 
foupçonne  de  tergiverfation  ?  que,  piquée  de  l'inu- 
tilité de  fes  offres  pour  nous  attirer  dans  fon  parti, 
elle  ne  garde  le  Cap  de   Bonne- Efpsrance  (i)  donc 
elle  s'efl  faite  la  gardienne;  &  que  pouffant  fon  pjs- 

fen- 

(r)"  A  Dieu  ne  piaife  que  je  veuille  jeter  des  foupçons 
fur  la  conduite  de  la  France:  le  caractère  généreux  &  la 
nobleffe  des  procédés  qu'elle  a  conftainment  déployés  pen- 
dant cette  guerre,  prouvent  affez  qu'elle  elt  incapable  d'à* 
bufer  de  notre  confiance;  mais,... 
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fentiment  plus  loin ,  elle  ne  porte  un  coupmortel  à  no- 
tre commerce  dans  l'Inde.  Je  fais  des  vœux  pour 
être  trompé  dans  mes  craintes;  mais  elles  me  parois- 
fent  bien  fondées.  Au  relie,  fi  nous  balançons  les 
avantages  d'une  telle  alliance  avec  le  danger  de  lare- 
jeter,  il  eft  impoflibîe,  quelles  que  foient  les  confi- 
dérations  qui  peuvent  encore  nous  attacher  au  parti 
Anglois,  que  nous  différions  davantage  à  y  renoncer. 

Ajoutons  encore  que  l'alliance  avec  la  France, 
nous  procureroit  celle  de  l'Espagne.  Les  avantages 
qui  pourroient  réfulter  pour  nous  de  cette  dernière, 
feroient  probablement  moins  grands  que  ceux  qu'on 
doit  fe  promettre  de  l'alliance  avec  les  deux  autres 
PuuTances  ;  mais ,  dans  l'état  ou  font  les  liaifons  po- 
litiques entre  la  France,  l'Efpagne  &  l'Amérique * 
on  auroît  tout  lieu  d'efpérer,  en  formant  une  qua- 
druple alliance,  de  forcer  plus  promptement  les  An- 
glois  à  demander  la  paix.  Nous  contribuerions  ain- 
fi  à  éteindre  le  flambeau  d'une  guerre  funede  dans 
les  quatre  parties  du  monde  ;  &  la  tranquillité  réta- 
blie dans  tant  de  régions  défolées  feroit  en  partie  no- 
tre ouvrage. 

Tels  font  les  moyens  qui  nous  relient  pour  faire 
repentir  les  Angloisde  nous  avoir  11  injuftement  pro- 
voqués, &  leur  montrer  qu'on  n'avilit  point  une  na- 
tion fans  de  fâcheuies  conféquences.  De  ce  que  no- 
tre honneur  a  paru  s'endormir  quelque  tems  à  l'om- 
bre de  la  patience,  on  n'auroit  pas  dû  conclure  qu'on 
pourroit  toujours  nous  outrager  impunément.  L'An- 
gleterre a  déjà  vu  combien  notre  réveil  efl  terrible. 
Cette  nation  fiere  devroit  favoir  que  fi  de  toutes  les 
injures  l'humiliation  eft  la  plus  offenfante,  elle  efl 
aufli  la  plus  vivement  fentie  &  la  plus  cruellement 
vengée.  Difons  encore  que  rien  n'eit  plus  facile  que 
de  priver  nos  ennemis  des  avantages  qu'ils  retirent 
en  nous  vendant  les  produits  de  leurs  manufactures  : 
le  Gouvernement  n'a  qu'à  défendre  l'entrée  des  mar- 
chandifes  de  la  Grande-Bretagne.  La  France  peut 
amplement  nous  en  dédommager;  &,  dans  les  cir- 
conltances  préfentes,  nous  avons  tout  lieu  de  croire 

que 
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que  cette  PuiiTance  nous  tiendroit  bon  compte  de  la 
préférence  que  nous  lui  donnerions.  L'acte  de  na- 
vigation donné  par  Cr  mwel  en  1651,  devroit  être 
fuffifant  pour  nous  déterminer  à  prendre  ce  parti.  On 
n'a  pu  oublier,  fans  doute,  que  cet  a&e  nous  ôta 
fans  reflburce  tous  les  avantages  de  commerce  que 
nous  pouvions  nous  promettre  en  Angleterre. 

L'échec  que  nous  a  caufé  le  defpotifme  de  la 
Grande-Bretagne  fur  notre  commerce  du  Nord,  de 
l'Efpagne,  de  l'Amérique  cV  des  Indes,  eîir  inappré- 
ciable &  évident.  Faifons  un  traité  d'alliance  âc  de 
commerce  avec  la  France  &  l'Amérique,  &  nous  re- 
prendrons fur  notre  orgeuilluefe  rivale  la  prépondé- 
rance qui  fut  toujours  le  partage  de  la  République, 
tant  que  fa  marine  fut  fur  un  pied  refpectable  ;  employ- 
ons à  propos  nos  refîburces;  nous  en  avons  encore 
de  fort  grandes;  &  l'on  nous  verra  encore  une  fois 
foutenir  avec  dignité  &  avec  fuccès  le  nom  glorieux 
de  peuple  libre  &  indépendant. 

En  un  mot ,  fi  nous  perfiftons  à  vouloir  relier 
en  guerre  fans  amis  ni  alliés  ,  ce  qui  me  paraît 
très-difficile  pour  ne  pas  dire  impoffibte,  nous  per- 
dons Toccaûon  de  réparer  nos  pertes  &  de  rentrer 
en  poffeffion  des  pays  conquis  par  nos  ennemis. 
D'une  autre  part,  fi  nous  accédons  à  la  médiation 
de  la  Ruffie ,  dont  le  fyftême  paroît  favorifer  fe- 
crétement  l'Angleterre,  nous  nous  expofons  à  des 
défagrémens  fans  nombre,  à  de  très-grands  dangers 
&  à  des  pertes  plus  grandes  encore  Nous  devons 
aufli  obferver  que  nous  avons  des  ménagemens  à 
garder  avec  les  Puiflances  du  Nord,  •&  cela  n'ajou- 
te pas  peu  à  l'embarras  de  notre  fituation,  j  en  con- 
viens; mais  à  quoi  l'attribuer,  fi  ce  n'eft  à  la  len- 
teur de  nos  opéra:ions  &  de  nos  armemens  &  à 
notre  indifférence  pour  garantir  nos  pofleiîions  é- 
loignées  contre  les  attaques  perfides  de  nos  enne- 
mis? 

La  guerre,  de  quelque  manière  qu'on  l'envifage, 
eft  un  fléau  pour  l'humanité,  fléau  inévitable  mê- 
me pour  les  nations  ies  plus  fages  &  les  plus  modé- 
rées; 
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rées  ;  auflî  ne  s'y  déterminent -elles  que  pour  leur 
défenfe  ou  leur  confervation:  mais  en  la  faifant 
avec  vigueur ,  elles  font  fûres  d'acquérir  une  gloire 
juftement  méritée. 

La  conduite  ferme  &  courageufe  qu'ont  montré 
les  Magiftrats  de  la  ville  d'Amfterdam,  dans  toutes 
]es  circonftances  où  il  s'agiiïbit  du  bonheur  des  ci. 
toyens,  de  la  gloire  &  du  faîut  de  la  République, 
prouve  affez  qu'ils  ont  calculé  &  balancé  les  avan- 
tages &  les  pertes  qui  peuvent  réfulter  du  parti  que 
choifiront  les  Etats-Généraux. 

Puiflè  une  concorde  parfaite  dans  les  chefs  de  la 
République  ne  tendre  qu'au  bien  du  commerce ,  au 
rétabli flement  de  la  marine!  Puiflent-ils  être  les 
heureux  médiateurs  d'une  paix  durable  eutre  les  Puis- 
sances belligérantes!  Puiflent-ils  devenir  les  gêné* 
reux  défendeurs  des  droits  &  de  la  liberté  d'un  peu- 
ple courageux  qui  vient  retracer  à  l'univers  le  fpec- 
tacle  intéreflanf  de  la  révolution  qui  brifa  nos  fers! 
Quelle  gloire  pour  la  Hollande ,  que  de  coopérer  au 
bonheur  de  tant  d'hommes  qui  lui  tendent  les  bras 
pour  réclamer  fon  appui,  &  les  aider  à  triompher , 
comme  firent  autrefois  nos  pères ,  des  fureurs  de 
ropprefîîon  ! 

Heureux  fi  ces  réflexions  dictées  par  mon  zèle  f 
mon  attachement  pour  la  République,  &  mon  amour 
pour  l'humanité ,  peuvent  influer  fur  le  bonheur  pu- 
plic,  en  juflifiant  la  fincérité  de  mes  fentimens  &  de 
mon  refpecl;  pour  les  Pères  de  la  Patrie. 

Par  V Auteur  de  VAmi  de  l'Humanité, 


Aux  Adreffes  ordinaires. 
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N°.  LU.  LUNDI,  ce  4  FEVRIER,  1782, 


Suite  du 

CHAPITRE    XLIII.     .. 

Des  Conjîdérations  Patriotiques  fur  les  intérêts 
aftuels  des  Provinces-Unies. 

A  V Auteur  du  Politique  Hollandais* 
MONSIEUR. 

J'ai  été  autant  furpris  que  flaté  de  trouver  dans  vo 
tre  dernier  numéro,  mes  réflexions  Patriotiques  fur 
les  intérêts  acltuels  de  ces  Provinces:  je  dis,  furpris; 
parceque  n'ayant  point  l'honneur  de  vous  connaî- 
tre, j'ignore  comment  vous  avez  lu  vous  les  pro- 
curer avant  leur  publicité  ;  &  flaté,  non-feulement  de 
ce  qu'elles  acquerront  par  ce  moyen  un  relief  &  une 
diflcmination  qu'elles  n'auraient 'jamais  eues  autre- 
ment ,  mais  encore  des  éloges  dont  vous  daignez 
en  faire.  Mes  fehtimens  font  ceux  d'un  bon  patrio- 
te, &  d'un  ami  de  la  paix;  je  voudrais,  de  tout  mon 
cœur,  qu'ils  fufTent  généralement  adoptés;  lescon- 
clufions  à  prendre  feraient  plus  promptes,  &lesfuc- 
cès  plus  heureux  qu'ils  ne  l'ont  été  jufqu'à  préfent. 
II.  Tome,  Ce'  Com- 
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Comme  il  eft  néceflaire  pour  la  gloire  &  le  bonheur 
de  la  République  d'attirer  le  plus  grand  nombre  dans 
le  bon  parti ,  il  eft  du  devoir  de  tout  bon  citoyen 
de  s'occuper  des  moyens  utiles  &  propres  à  faire 
pencher  la  balance  en  faveur  de  la  bonne  caufe.  En 
defiranr  fi  ardemment  que  ma  patrie  fafle  une  promp- 
te alliance  avec  !a  France  <%  les  Etats-Unis  de  l'A- 
mérique, je  n'ai  d'autres  motifs  que  l'intérêt  natio- 
nal. Si ,  fuivant  mes  faibles  lumières  ,  je  pouvois 
concilier  les  intérêts  de  la  Hollande  avec  ceux  de' 
l'Angleterre  ,  j'infifteraïs  auflî  fortement  en  faveur 
de  cette  dernière  que  pour  les  deux  autres  Puiflan- 
ces;  mais  cette  idée  eft  repoufïante  dans  les  circon- 
ftances  actuelles  Convenons  d'une  vérité;  c'eft  que' 
fi ,  dans  fes  guerres ,  la  France  n'a  jamais  déployé  autant 
de  fagefîe  &  de  prudence  dans  fes  combinailbus ,  (i 
jamais  elle  n'a  eu  autant  de  fuccès  éclatans;  jamais 
auflî,  elle  n'a  fait  la  guerre  avec  plus  de  nobleffe, 
plus  de  magnanimité  &  plus  de  générollté  qu'actuel- 
lement ;  par  ceue  conduite  elle  humilie  autant  fes 
ennemis,  qu'elle  les  affaiblit  par  fes  victoires;  les 
Anglais  raifonnabies  en  conviennent  même  dans  Je 
Parlement,  &  ne  peuvent  s'empêcher  d'admirer  une 
nation  qu'ils  imiteraient  ;  s'ils  n'étaient  retenus  par  leur 
orgueil  &  leur  jaloulie. 

Comme  il  paraît  que  c'eft  au  commerce  que  l'on 
veut  faire  la  guerre,  le  commerce  doit  être  en  con- 
séquence l'objet  principal  de  nos  foins  &  de  nos  dé- 
libérations; tous  fes  différens  rapports  doivent  être 
balancés  &  férieufement  examinés  de  préférence  ab- 
folue  fur  toute  autre  confidération  politique. 

Si  la  France  n'avait  pas  eu  fincerement  l'intention 
de  nous  ménager  &  de  nous  donner  des  preuves  de 
fa  bonne  amitié,  (quoi  qu'en  difent 'quelques  politi- 
ques inquiets)  je  Je  demande  ,  fe  ferait-elle  prêtée 
auflî  promptement  à  condefeendre  aux  intentions 
des  Directeurs  de  notre  Compagnie  des  Indes  Orienta* 
ksi  &  à  accéder  à  leurs  proportions?  N'aurait-elle 
pas  au  contraire,  fi  elle  eût  eu  des  principes  moins 
délicats,  profite  de  l'état  de  faiblefle  ou  fe  tre^j 
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vaient  nos  pofleiTions  éloignées  ,  &  fous  des.  prétex- 
tes fpécieux  donc  les  Anglais  -  nos  ennemis,  nous  ont 
déjà  montré  le  perfide  ufage  en  nous  berçant  par  leur 
politique  infidieufe,  de  chimériques  avantages*  la  Fran- 
ce, di~>  je,  n'aurait-elle  pas  cru  pouvoir,  fans  injufti- 
cemème;  provoquer  une  puidance  qui  n'aurait  pu  lui 
réûiler ,  &  dont  la  dépouille  était  plus  que  fédui- 
fante?  mais,  bien  loin  de  là,  non  contente  de  nous 
prêter  des  fecours  importans,  la  France  ,dans  fes  foi- 
licitations  continuelles  à  nous  actirer  dans  ion  parti , 
déployé  une  patience  &  une  candeur  dont  on  voit 
bien  peu  d'exemples,  quand  on  a  comme  elle  la  for- 
ce en  main.  La  reprife,  aufli  hardie  que  glorieufe,  de 
St.  Euftache,  e(t  encore  pour  nous  une  r.aifon  de 
plus  de  nous  montrer  fenfibles  à  fes  procédés.    A 
peins  les  Français   font-ils  maîcres  de  cette  ifle, 
qu'ils  y  arborent  le    pavillon  de   la    République; 
non-contens    de    ces    égards    fi   honorables   pour 
nous,  ils  ont  la  nobleiTe  encore  de  rendre  à  nos  mal- 
heureux compatriotes  des fommes considérables,  dont 
la  rapacité  Anglaife  voulait  les  priver,  &  qui  appar- 
tenaient alors  aux  vainqueurs,  fuivant  toutes  les  loix 
de  la  guerre.    Je  le  répète  :  à  moins  que  nos  chefs 
ne  trouvent  des  moyens  extraordinaires &, prompts 
qui  puifTent  nous  mériter    le  fuffrage  des  nations, 
&  dans  ce  conflit  belligérant  nous  conferver  à  l'abri 
des  infukes  &  des  provocations  de  l'Angleterre  ain- 
11  que  du  relTentiment  delà  France;  à  moins,  dis- 
je,  de  trouver  un  tempérament  û  difficile  dans  les 
conjonctures  actuelles ,  nous  ne  pouvons  que  cou- 
rir les  plus  grands  dangers.     Confidérons  que   la 
France  a  maintenant  dans  fes  mains  les  deux  clefs 
de  notre  commerce   dans  les  deux  Indes;  pefons- 
en  bien   toutes  les  conféquences ,  &  juftilions  no-; 
tre  conduite. 

Pardon ,  Monlleur ,  fi  je  me  fuis  laiiTé  entraîaer  par 
mon  zèle  patriotique:  je  ne  cours  point,  comme 
vous,  la  carrière  épineufe  &  brillante  de  ia  politi- 
que ;  mes  devoirs  d'état  s'oppoferaient  à  ce  defîr 
fçduifant,  quand  même  je  poiléderais  les  talens  né- 
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ceflaïes  pour  entrer  en  concurrente  avec  vous  :  ce* 
pendant,  permettez  -  moi ,  Monfieur,  de  vous  ob- 
ferver  que  le  correctif  que  vous  avez  mis  à  ma  note , 
page  s^tf ,  ne  me  paraft  pas  fuffifant  pour  m'en- 
tiaîner  à  votre  avis,  touchant  la  vraie  caufe  qui  né- 
ceffita  le  refus  des  Hollandais  à  entrer  dans  le 
projet  delà  France  lors  qu'elle  voulait  partager  avec 
eux  les  Pays-bas  Espagnols.  Il  fe  peut  que,  moins 
înfiruit  que  vous,  je  me  trompe  ;  mais  voici  les  as» 
fèrtions  fur  lesquelles  j'établis  mes  preuves. 

Les  Hollandais  ,  toujours  inféparablement  atta- 
chés à  leurs  objets  de  commerce,  penferent  qu'en 
acceptant  ce  partage,  les  villes  limitrophes  leur  fe- 
raient infailliblement  dévolues,  &  que  devenant  un 
nouveau  domaine  pour  la  nation,  ils  ne  pourraient 
empêcher  les  émigrations  fi  naturelles  en  pareiL  cas 
à  tous  ceux  qui  ,  par  combinaifon  ou  par  defir  de 
fe  trouver  mieux,  quittent  fans  peine  un  domicile 
qui  dès  lors  perd  tout  fon  mérite  à  leurs  yeux ,  & 
que  ces  émigrans  n'emportalTent  avec  eux  leur  in- 
duftrie  &  ne  la  fiflent  fervir  au  détriment  du  com- 
merce national  :  je  vais  m'expliquer  plus  clairement 
encore. 

Anvers ,  ville  jadis  û  florifTante  par  fon  induilri- 
eufe  activiié,  &  que  deux  (îecles  de  prospérité  n'a- 
vaient pu  garantir  de  fa  chute ,  était  pour  nous  un 
.  exemple  frappant  des  dangers  que  nous  pourrions 
courir  en  cherchant  à  lui  rendre  une  partie 
de  fes  anciennes  relTources  ;  cette  révolution 
ne  pouvait  manquer  d'arriver,  fi  nous  eufïïons  été 
dans  la  nécefïitéde  communiquer  avec  fes  habitans  & 
de  les  inftruirefur  cet  efprit  d'intelligence  &  de  com- 
binaifon qui  nous  eft  propre  &  qu'on  ne  peut  nous 
contefter  dans  tout  ce  qui  tient  aux  opérations  de 
commerce.  C'eft  ainfi  qu'en  nous  lai  fiant  féduire  par 
Pappas  dangereux  d'augmenter  nos  poflelTions,  nous 
euiïions  travaillé  nous-mêmes  à  élever  notre  ancien- 
ne maitreiTe  &  rivale  fur  nos  propres  ruines:  c'efl 
ainfi  que  nous  aurions  détourné  ces  fources  fécon- 
des &  lucratives  qui  venaient  refluer  de  toutes  les 
y  .  Par* 
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panies  du  monde  dans  les  ports  de  la  République; 
c'eft  ainfi  que  nous  aurions  facrifié  pour  une  efpé- 
rance  frivoe  un  avantage  certain.  Ne  fait-  on  pas 
que  des  motifs  de  jaloufie  &  de  rivalité,  d„s  raifons 
de  politique  rarement  dévelopëes  dans  leur  origine, 
un  rien  enfin ,  pouvait  nous  enlever  ces  nouvelles 
pofierTions,  &  nous  montrer  alors,  mais  trop  tard, 
le  danger  de  vouloir  être  trop  puiiîans. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  l'efprit  de  religion,  l'in- 
to]é;arice  auraient  été  fuffifans  pour  fapper  les  fon- 
dement d'un  édifice  fur  lequel  ,  par  des  principes 
tout  contraires,  nous  aurions  établi  notre  nouvelle 
profperité:  ii  était  pofllble  que  les  habitans  des 
Pays-bas-Espagnois  eufiént  fait  alors  par  jaloufie  <5c 
par  intérêt  ce  que  nous  voyons  faire  aujourd'hui  à 
leurs  descendais  par  foumiflion  aux  voi;  ntés  d'un 
Souverain  autant  jufte  qu'éclairé  fur  le  bonheur  de 
fes  peuples  :  ils  auraient  pu  fentir  alors  que  fi  le  to- 
lérantisme  fut  la  caufe  de  nbtre  profpérité,  il  pou- 
vait leur  procurer  auiîi  les  mêmes  avantages. 

Si  à  ces  raifons  vous  ajoutez  celles  de  mon  précé» 
dent  mémoire  que  vous  ne  combattez  pas ,  j'efpere 
que  vous  trouverez  ces  motifs  fuffifans  pour  autori» 
fer  &  juflifier  la  diverfion  que  firent  alors  les  Hol- 
landais. /\u  relie,  plus  jaloux  de  m'éclairer  &  de 
m'inltruire  que  de  disputer ,  je  vous  aurai  une  obli- 
gation de. plus,  fi  vous  parvenez  à  détruire  ce  que  je 
viens  d'avancer. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c. 

Am  fier  dam  ce  28  Janvier  1782. 

RÉPONSE. 

Je  regrette  fincerement  que  la  multiplicité  des 
matières  dont  je  fuis  accablé,  m'ôte  le  lo  fir  de  trai- 
ter à  fond  la  queftion  fur  laquelle  nous  différons, 
vous  &  moi.  En  attendant ,  permettez  •  moi  de  vous 
renvoyer  au  fixieme  volume  du  Tableau  de  VHiJioi* 
re  des  Frovinces*Umes  page  62.    Vous  y  trouverez, 

Ce  3  je 


(  4*0)' 

jê-Crois,  des  ràifons  qui  me  paraiiTent  détruire  en* 
tieremenc  celles  qui  vous  fervent   de  fondement." 
Dans  les  tems  011  la  République  fe  forma  «,  dit  le  Po- 
litîque  Hollandais  (voyez  ci  devant  Cbap.  XXX VIL 
p.  277.)  elle  était  allez*  forte  pour  rélifter  à  fon  enne- 
mi, parce  qu'elle  trouvait  des  alliés  naturels  dans 
les  Etats  qui  l'environnaient  ;  mais  le  fyftême  de 
l'Europe  ayant  changé,  &  les   voifiias  de  la  Ré- 
publique étant  devenus  trop  puilians  &  trop  re- 
doutables ,    l'expérience  prouve  qu'elle   n'eft   pas 
aflez   forte  pour  leur  rélifter.      Une  République 
fimple  ne  doit  pas  être  trop  étendue  ;  une  Républi- 
que féderative  peut  être  plus  grande  que  la  plus 
pui  fiante  Monarchie  ne  doit  l'être.  Dans  les  grands 
Etats ,  régis  par  une  feule  autorité ,  la  force  mo- 
trice ne  peut  arriver  que  languiffante  du  centre  aux 
extrémités.    Mais  li  la  circonférence  eft  compofée 
de  divers  corps  qui  ont  par  eux-mêmes  une  force 
agilTante,  l'action  &  la*rcfiitance  y  auront  leur  acti- 
vité naturelle".    Ce  qui  vient  de  fe  palier  fous  nos 
yeux ,  relativement  aux  Barrières  vient  fort  à  pro- 
pos à  l'appui  de  cette  obfei  vation  :   nous   aurons 
occafion  ,  dans  peu,  de  montrer  la  fituation  péril- 
leufe  de  la  Republique,  non  -  feulement   à  la  fui- 
te de  fes  divilions;  mais  encore  à  caufe  de  la  peti- 
tefie  de  fon  territoire.     Cependant  ne  croyez  pas 
-que  la  différence  qui  fe  trouve  entre  mes  fentimens 
&  les  vôtres,  altère  en  rien  l'eftime  qae  je  fais  de 
votre  manière  de  penfer:  j'abandonne  volontiers  une 
queltion  oifive;   puisqu'il  ne  paraît   pas  que  Toc- 
calion  de  s'étendre  dans  les  Pays-bas  s'offre  jamais 
plus  à  la  République;  je  vous  remercie  fincerement 
des  observations  que  vous  m'avez  fournies  fur  les 
autres  fujets  ;  &  je  fouhaite  que  la  nécefiité  d'adop- 
ter à  ces  idées,  foit.fi  bien  inculquée,  qu'un 'tems 
ne  vienne  pas  ou  l'on  fe  repente  de  les  avoir  négli- 
gées, ce,  a  me  on  doit,  félon  moi,  fe  repentir  d'avoir 
négligé  le  partage  des  Pays- bas. 
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Réfumé  du  Syfiême  &  des  princ'pet  rêpa?idus  dans 
cette  feuille ,  avec  de  nouvelles  ob/çrvations* 

Il  n'eft  aucune  tentative  qu'on  n'ait  eflayé  »  pour 
décourager  l'Auteur  ou  plmôc  le  principal  Auteur 
de  ces  feuilles.  Ses  adverfaires,  voyant  qu'il  avait 
le  courage  de  les  braver  ou  Tadreiïe  de  les  ridi. 
culifer„  ont  poulie  la  lâcheté  du  reffentiment  jus. 
qu'cà  chercher  à  lui  fermer  tous  les  chemins  que 
fes  talens  pouvaient  lui  frayer  à  Ja  fortune.  Ils 
n'ont  pas  fenti  que  le  Politique  était  allez  clairvoyant 
pour  avoir  prévu  dès  les  commencemens  dé  fa 
carrière,  les  défagrémens  qu'il  y  rencontrerait  ;  mais 
qu'il  avait  trop  de  patriotisme  &  de  courage  , 
pour  immoler  la  nobleflb  de  fes  principes  à  de  vils 
motifs  d'ambition  &  de  fortune,  il  ne  voudrait  jamais 
acheter  ces  deux  avantages  à  un  prix  dont  la  plus 
auftere  vertu  pût  rougir.  Il  a  été  accufé,  par 
les  marnes  perfonnes,  d'être  un  banni  de  la  France, 
&  un  émilïaire  falarié  de  cette  couronne;  &  quoi 
qu'on  ne  puilte  concevoir  que  la  France  falaric 
ceux  qu'elle  bannit,  il  efl  descendu  jusqu'  à  fom- 
mer  *ces  accufateurs  d'articuler  des  faits;  l'honnête 
homme  qui  compare  leur  filence  fur  cette  fomma- 
tion  avec  leur  impudence  à  vomir  des  injures  *  ne 
fera  pas  embarafle  fur  le  cas  qu'il  doit  en  faire. 
L'Auteur  de  cette  feuille  faifit  encore  cette  occa- 
sion pour  déclarer,  contre  une  multitude  de  bruits 
inlidieufement  répandus,  qu'il  n'eft  pas  dans  fou 
caraclere  &  qu'il  n'eft  jamais  entré  dans  fes  pro- 
jets ,  de  recevoir  à  titre  de  gratification  aucune  ré- 
compenfe  de  ceux  dont  il  embralle  quelquefois 
la  défenfe  ou  les  opinions.  Il  ne  confulte,  pour 
écrire ,  que  les  principes  &  les  fentimens  qui  font 
dans  fon  cœun  Une  fois  pour  toutes  »  le  politique 
Hollandais  eft  trop  jaloux  de  fa  liberté  pour  rien 
faire  qui  pût  l'enchaîner  à  telle  £>uïfîance,  ou  tel 
individu  que  ce  foit. 

Les  Anglomanes,  quelque  tems  aflez  tranqui- 
les,  prennent  actuellement  un  ton  de  fierté,  qui 
lie  peut    manquer  d'étonner.     Ls   répandent  une 
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multitude  de  brochures  ;  ils  trouvent  même  des 
gens  qui  publient  qu'elles  font  de  vives  feniations 
fur  les  efprits,  quoique  la  plupart  ne  foient  con- 
nues que  par  le  titre  ou  par  les  citations  de  ceux  qui 
les  prônent.  Nous  n'avons  ni  le  goût  ni  le  tems  de 
faire  des  infolio  ;  nous  ne  croyons  pas  même  que  la 
discuffion  d'une  vérité  politique  exige  de  gros  vo- 
lumes :1a  vérité  n'a  befoin  que  d'être  préfentée  dans 
fa  {implicite  naturelle,  pour  opérer  la  conviction, 
.Les  principaux  points  que  nous  avons  traités 
&  fur  lesquels  nous  différons  avec  nos  adverfai- 
res  font  i°  le  Traité  préparatoire  avec  l'Amérique. 

2°  One  Alliance  avec  L'Amérique; 

3°  Une  Alliance  avec  la  France. 

4°  Si  la  France  efl:  l'alliée  naturelle  de  la  République. 
.    50  L'augmentation  des  forces  de  terre. 

6Q  La  démarche  de  la  ville  d'Amfterdam  à  l'égard 
du  Duc  de  Bruns wyk. 

Quant  au  traité  préparatoire  avec  l'Amérique, 
voici  des  particularités  que  nous  tenons  d'une  voie 
fùre.  Un  Négociant  d'Amfterdam  fe  trouve  à  Aix- 
la-Chapelle  dans  la  même  auberge ,  avec  le  fameux 
Mr.  Lée,  Américain.  Le  hazard  feul  les  avait  ras* 
femblés.  La  converfation  tomba  naturellement  fur 
le  traité  d'alliance  &  de  commerce  que  la  France 
venait  de  faire  avec  l'Amérique,  Peu-à-peu  on  dis- 
cuta, s'il  ne  ferait  pas  pofiible  d'en  préparer  unfem- 
blabîe  entre  les  Pays  bas-Unis  &  l'Amérique  Unie. 
Mr  de  Neuville  promit  à  Ion  retour  à  Amfterdam, 
de  fonder  le  terrein  fur  ce  fujet.  La  prife  de  Bur- 
goine ,  le  défefpoir  des  Anglais,  la  déclaration  de 
la  France  ,  tout  en  un  mot  femblait  préfager  une 
paix  rapide,  terminée  par  la  reconnailtance  de  l'in- 
dépendance Américaine.  Le  projet  de  tracer  d'avan- 
ce un  traité  qui  préviendrait  les  Américains  en  fa- 
veur  de  la  République  &  fervirait  de  canevas,  lors- 
que les  Anglais  auraient  reconnu  cette  indépendan- 
ce,  parut,  tel  qu'il  était,  une  démarche  innocente 
qui  ne  compromettait  ni  la  conftitution  delà  Répu- 
blique, ni  les  k'terêts  de  l'Angleterre;  puifque  le 
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traité  ne  devait  avoir  lieu  que  du  confentement 
des  Etats-Généraux,  lorfque  l'Angleterre  aurait  re- 
noncé à  fes  prétentions.  Ceux  de  la  Régen- 
ce auxquels  cette  idée  fut  communiquée  ,  auto- 
riferent  en  conféquence  Mr.  de  Neuville  à  ligner  de 
leur  part,  ce  plan  préparatoire,  afin  que  les  difpofi- 
tions  d'un  membre  aufli  diftingué  de  la  confédéra- 
tion à  entrer  en  traité  avec  les  Américains,  donnas- 
ftnt  à  ceux-ci  plus  de  confiance.  D'après  cet  arran- 
gement, MM.  de  Neuville  &  Lée  fe  rendirent  à 
Aix-la-Chapelle  &  fignerent  cette  efquifTe  ,  le 
premier  ,  autorifé  verbalement  d'un  Officier  de  la 
Régence,  le  fécond,  fans  autre  autorifation  que  la 
certitude  d'être  avoué  par  fes  concitoyens  ,  dans 
une  transa&ion  qui  devait  les  intéreflVr.  Cette 
affaire  ne  faurait  être  regardée  que  comme  une  fpé. 
culation  entre  deux  particuliers  de  deux  nations;  & 
c'eft  fous  ce  point  de  vue  que  les  Sénateurs  les  plus 
éclairés  du  Parlement  Britannique  n'ont  pu  s'empê- 
cher de  la  repréfenter.  Ce  qu'a  dit  Mr.  Burke  à  ce 
fujet  en  Angleterre  renverfe  les  lâches  allertions  des 
Angiomanes  de  ce  pays.  Il  ne  faut  qu'une  portion 
ordinaire  de  jugement  ou  de  bonne^foi,  pour  con- 
venir que  cette  fpéculation  diplomatique  n'était  pas 
une  caufe  de  rupture;  puifque  l'Angleterre  ne  pou- 
vait rien  exiger  après  le  défaveu  des  Etats-Géné- 
raux ,  &  qu'elle  aurait  dû  déclarer  la  guerre  du  mo- 
ment que  ce  défaveu  ne  la  fatisfaifait  pas  ;  mais  elle 
était  trop  éclairée  pour  juger  qu'une  démarche  ou 
deux  ou  trois  particuliers  avaient  feulspart,  dans  la- 
quelle un  membre  du  gouvernement  ne  pouvait  être 
regardé  que  comme  fimple  particulier,  puifqu'un  trai- 
té relatif  à  toute  la  République  en  général ,  exigeait 
un  fanélion  de  tous  les  confédérés,  ne  pafferait  ja- 
mais pour  un  motif  plaufible  de  rupture  ;  il  y  avait 
même  dans  l'idée  de  produire  ces  deux  ou  trois  par- 
ticuliers comme  l'unique  caufe  d'une  guerre  ruineufe 
pour  leur  pays,  &  de  les  déférer  à  leurs  compatrio- 
tes comme  lès  feuls  Auteurs  du  fléau  le  plus  terrible 
qui  pouvait  leur  arriver ,  quelque  choie  de  fi  atroce 
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&  de  fi  abfurde,  que  ridée  n'en  pouvait  fortir  d'un 
Mkûftere  qui  devait  garder  au  moins  les  apparences 
de  la  prudence  &  de  la  généroftté.  Aufîï  ce  grief 
n'a-t-il  été  entaiTé  dans  le  manifefte  que  pour  fervir 
de  prétexte  ainfi  que  bien  d'autres  ,  au  défaut  de 
raifons  folides  &  concluantes.  Voilà  le  point  de  vue 
ib'.'S  lequel  nous  avons  examiné  cette  queftion. 

Elle  nous  a  conduit  à  celle  d'une  alliance  intime 
avec  l'Amérique.     Latjjez-là  Mt.  Adams  &  fin  Mê* 
moire,  s'éciie  un  faifeur  de  phrafes,  qu'on  nous  dé- 
peint comme  l'oracle  du  tems  préfent.  Eh  mon  ami, 
quelles  font  vos  raifons  pour  parler  un  langage  aufli 
ridicule?  Quelle  eît  votre  miffion?  L'AmbaiTadeur 
4'un  Etat,   indépendant  par  le  fait,   un  perfonage 
que  le  fublirne  Au:eur  de  ï'Htjhire  PbUofopbique  & 
politique  regarde  comme  un  des  plus  grands  hommes 
d'Etat  de  ce  fiecle ,  qui  a  tant  contribué  à  la  plus 
mémorable  révolution  qui  pouvait  arriver  fur  notre 
globe,  parlant  au  nom  d'une  nation  qui  va  former 
un  des  piuspuilVans  empires  de  l'uni  vers,  nous  propo- 
se une    alliance  contre  un  ennemi  commun  &  de 
grands  avantages  de  commerce  pour  l'avenir  ;  &  vous, 
faifeur  de   phrafes,   vous  qui,  à  n'en  juger    que 
d'après  le  peu  de  mots  que  votre  bénévole  prôneur 
nous  a  cités  ,  n'avez  pas  encore  développé  le  ger- 
me d'une  feule  idée,  vous  venez  nous  dire  laîffez- 
là  Mr.  Adams  &f  fin  Mémoire.  Monfieur  de  la  cor- 
refpondance  foit-difante  politique,  je  veux  bien 
vous  fuppofer  Hollandais.     Dites  dans  le  tems  ou 
nous  combattions  contre  les  Efpagnols  :  fi  la  Fran- 
ce, l'Angleterre  &  l'Allemagne  nous  euflent  plan- 
tés là   avec  nos  Mémoires  &  nos  Requêtes,  que 
ferions -nous  devenus  ?  Lifez  ce  qu'un  des  fanati- 
ques de  votre  parti  dit  dans.fes  Reiniers  FryaarU 
Brieven,  fur  les  fervices  que  la  France  nous  ren- 
dit dans  ce  tems-là  ;  &  vous  verrez  combien  il  eft 
indécent  à  un  Hollandais  de  déclamer  contre  un  peu- 
ple qui  marche  fi  exactement  fur  nos  traces.    Ajou- 
tez que  les  Anglais  ont  moins  d'efpoir  de  recouvrer 
l'Amérique,  que  les  Efpagnols  n'en  avaient  de  nous 
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■reconquérir,  &  quel'Empire  qui  fe  forme  dans  le  Nou- 
veau Monde  promet  de  devenir  bien  plus  puiffant ,  que 
jamais  nous  ne  l'avons  été  &  ne  pourrons  jamais  l'être. 

Les  Etats-Unis  de  l'Amérique  viennent  de  publier 
une  ordonnance  pour  interdire  limportation  de  tous 
les  effets  &  marchandifes  du  produit  ou  des  fabri- 
ques d'Angleterre,  avec  des  précautions  rigoureufes 
pour  l'empêcher.  Qui  ne  voit  que  cette  conduite 
dénote  une  ferme  reiolution  de  pouffer  la  guerre 
avec  vigueur  &  de  ioutenir  inébranlablement  ie  glo- 
rieux point  de  l'indépendance?  Qui  ne  voit  que 
jamais  occafion  ne  fut  plus  favorable  pour  exami- 
ner avec  attention  le  mémoire  de  Mr.  Adams ,  & 
profiter  des  avantages  de  commerce  que  l'alliance 
avec  l'Amérique  nous  offre?  Nous  aurons  occafion 
de  nous  étendre  encore  plus  fur  la  néceffité  d'a- 
dopter ces  mefures. 

Telle  eft  encore  la  force  du  préjugé  de  quelques 
perfonnes  contre  la  France,  qu'on  a  cru  nous  ren- 
dre odieux,  en  nous  accufant  de  chercher  à  enga- 
ger ce  pays  dans  une  alliance  avec  ce  Royaume  & 
à  prouver  qu'il  était  notre  allié  naturel."  Si  quel- 
qu'un s'imagine  que  le  développement'  d'un  pareil 
fyftême  ferait  utile  à  fa  patrie  ,  on  doit  lui  (avoir 
gré  de  le  publier.  Quand  je  l'aurais  adopté 
je  n'aurais  fait  que  fuivre  les  traces  de  plulieurs 
refpedtabïes  Ecrivains  de  ce  pays.  Les  esprits 
font  partagés  fur  ce  fujet ,  ainii  que  fur  celui 
de  l'alliance  naturelle  avec  l'Angleterre.  De  ce- 
la feul  qu'on  n'eft  pas  d'accord  fur  cet  article,  il 
me  femble  fuivre  évidemment  qu'aucun  de  ces  deux 
Royaumes  n'eft  l'allié  naturel  de  te  République. 
C'eft  ce  que  nous  avons  foutenu ,  mais  en  avouant 
en  même  tems ,  qu'il  eft  des  circonftances  où  la 
France  peut  lui  fervir  d'alliée  contre  l'Angleterre, 
&  d'autres  où  l'Angleterre  peut  lui  fervir  d'alliée 
centre  la  France:  on  n'a  pas  befoin  de  s'épuifer 
en  raifonnemens  pour  prouver  cela  ;  on  n'a  qu'à- 
fe  rapeler  les  événemens  de  l'Hiftoire.  Ainfi  l'oa 
ne  peut  s'empêeber  d'être  confterné  en  la  voyant 
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actuellement  attaquée  par  l'Angleterre  ,  fans  cher- 
cher des  alliances ,  &  furtout  celle  de  la  France , 
qui  combat  le  même  ennemi. 

Nous  ne  répéterons  rien  fur  la  neutralité-armée; 
car  elle  eft  également  fuf'pecle  aux  deux  partis  qui 
divifent  la  République;  aux  Anglomanes,  parée  qu'el- 
le ferait  un  obftacle  au  rétabiifTement  d'une  allian- 
ce étroite  avec  l'Angleterre;  au  parti  contraire, 
parce  qu'il  eft  d'opinion  de  continuer  la  guerre 
avec  vigueur. 

Il  en  eft  qui  foutiennent  encore  que  les  obfta- 
clés  oppofés  à   l'augmentation  des  troupes  de  ter- 
res ,  lont  les  feules  caufes  de  l'état  de  faiblelTe  ou 
nous  fommes     On  peut  leur  répondre  que  les  ob- 
ftacles  mis  à  l'augmentation  des   troupes  de  mer, 
ont  caufé  le  même  effet  déplorable.     Il  paraît  du 
moins  que  ce  font  les   divifions  des  membres  di- 
vers de  la  confédération  fur  cet  article  important, 
qui  ont  arrêté  tout  ce  qu'on  pouvait  entreprendre 
à  ce  fujet.   Puifque,  depuis  quelques  années,  nous 
ne  fommes  menacés ,  infultés  ,    attaqués ,  dépouil- 
lés que  fur  mer;  il  était  donc  du  devoir  ainfi  que 
de  la  politique  de  ceux  qui  infiftaient  pour  les  trou- 
pes de  terre ,    de    renoncer ,   du    moins  un    mo- 
ment, à  leur  opinion  ,  pour  empêcher  la  ruine  de 
l'Etat.    On  inlinue  que  fi  i'on  eût  déféré  à  îa  dou- 
ble augmentation  ,   l'Empereur  n'eût  jamais  ôfé  fe 
porter  à  la  démolition  des   barrières  ,   bafes  efien- 
tieMes  de  notre  fy (terne  politique.    S'imagine-  t-on 
qu'une  augmentation  de  quinze  à  vingt  miile  hom- 
mes de  plus  aurait  impofé  à  ce  Monarque  ,  dans 
les  circonftances  ou   nous  fommes  ?  N'eft-  il  pas 
plus  probable  qu'il   ne  fe  fût  jamais  porté" à  cette 
démarche  *   fi   nous  euflions  contracté  une  alliance 
avec  la  France  &  Il  nous  euffions  joué   un  rôle 
refpe&abîe  fur  mer  ? 

Nous  croyons  avoir  toujours  regardé  la  démarche 
d'Amfterdam  relativement  au  Seigneur  DucdeBruns- 
wich  fous  le  vrai  point  de  vue.    Il  ne  faut  pas  chan- 
ger l'état  de  la  queftion.    Il  ne  faut  pas  nous  impu- 
ter 
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ter  ce  que  nous  n'avons  jamais  dit.  Les  partifans  de 
Monfeigneur  le  Duc  viennent  de  le  comparer  à  Pho- 
cion&  fes  deux  accufateurs  à  deux  boatefeux  d'Athè- 
nes qui  voulaient  faire  périr  ce  grand  homme.  Voyez 
le  No.  7.  du  Courier  du  Bas-  vbin  de  cette  année. 
Nous  avons  comparé  le  même  Seigneur  à  Ariftide  à 
De  Witt&  à  d'autres  îlluftres  perfonages  qui  valaient 
certainement  Phocion.lï  eft  vrai  que  nous  iommes  bien 
éloignés  de  faire  une  comparaifon  qui  compromet- 
te le  cara&ere  &  la  conduite  de  MM.  Temminck  & 
Rendorp.  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  û  Mgr.  le  Duc 
de  Brunswyk  eft  coupable  ou  non  ;  nous  avons 
déclaré  de  la  manière  la  plus  forte,  qu'il  n'était  nul- 
lement probable ,  qu'un  Seigneur  d'une  naifTance  & 
d'un  rang  auflî  diftingué  ait  jamais  pu  rien  pen- 
fer  qui  ternît  fon  honneur.  Il  ne  s'agit  que  de 
favoir  fi  ce  Seigneur,  était  devenu,  par  fon  atta- 
chement, connu,  &  peut-être  légitime,  pourla  mai- 
fon  d'Angleterre  à  laquelle  il  eft  allié  de  fi  près ,  fus- 
pedl:  &  odieux  dans  les  circonftances  préfentes,  il 
n'ait  pas  été  prudent  qu'il  fût  éloigné  des  Con- 
feils  du  Chef  Eminent  de  la  République?  C'eft  ainfî 
que  la  ville  d'Amfterdam  me  paraît  avoir  envifagé 
cette  affaire  On  Faccufe,  il  eft  vrai,  de  s'être  per- 
mis dans  fon  Mémoire  des  ex prenions  piquantes  pour 
une  ame  délicate.  En  ce  cas  Amfterdam  ne  ferait 
coupable  que , d'avoir  manqué  dans  l'art  oratoire, 
&  de  n'avoir  pas  employé  d--s  termes  convenables. 
EiVil  donné  à  tout  le  monde  &  furtoutdans  untems 
de  crouble  &  de  mécontentement,  de choifir toujours 
les  meilleurs  termes?  Ainfi  cette  affaire,  qui  fait  en- 
core tant  de  bruit,  fe  réduirait  en  dernier  reiîort,  à 
une  pauvre  petite  difpute  de  grammaire. 

Que  de  mauvais  plaifans  s'égayent  à  leur  çré  fur 
ces  mots  Membre  intégrant  de  h  Souveraineté.  Qa' Am- 
fterdam foit  un  membre  intégrant  ou  non  ntégrant  de 
la  Souveraineté;  il  eft  certain  qu'on  ne  peut  lui  con- 
tefter  au  moins  le  droit  de  propofer  à  fon  Altefîe 
des  mefures  relatives  à  une  perfonne  qui ,  quoique 
diftinguée  par  fa  naifTance  &  fon  rang  ,  ne  peut 
être  conûdérée  que  comme  un  Officier  au  fer- 
vice 


vice  d'une  Souveraineté  dont  elle   efl  membre/ 

C'eft  furtout  »  relativement  à  nos  opinions  fur  îa 
liberté  de  la  prefle  qu'on  a  jugé  à  propos  d'accumu- 
ler des  injures  non-  feulement  fur  cette  feuille,  mais 
encore  fur  la  perfonne  que  l'on  préfumait  en  être 
l'Auteur.  Sur  ce  fujet ,  quel  homme  impartial  & 
vrai  héiltera  à  fe  décider  entre  ceux  qui  veulenç 
eue  tout  parailTe  à  la  lumière  du  grand  jour  &  ceux 
qui  prétendent  que  les  perfonnes  élevées  en  dignité 
font  trop  faerées,  pour  qu'il  foit  permis  à  un  fim- 
pie  particulier  de  porter  un  oeil  examinateur  fur  leur 
conduite  publique.  Un  Kmpereur,  un  Roi,  un  Prin- 
ce, un  Stathouder ,  un  Régent,  s'avilirait,  nous* 
-a  t-on  écrit,  s'il  était  obligé  de  descendre  fur  l'arê- 
ne  à  la  voix  du  dernier  des  Ecrivains.  Il  l.  e  fem- 
bïe  au  contraire  que  la  cenfure  de  la  prefle.  fait  à. 
ces  perfonnes  élevées  en  dignité  qu'elle  attaque, 
un  honneur  qui  les  diftirigue  de  la  foule.  Les  actions 
d'un  particulier  qui  n'a  jamais  allez  de  pui  fiance 
pour  que  fon  influence  caufe  un  tort  ou  un  avanta» 
ge  confidérable  à  la  fociété,  font-elles  en  objet  allez, 
important  pour  mériter  l'attention  d'un  Ecrivain 
public  ? 

Mais  on  ne  ceiTe  de  répéter  qu'on  abufe  de  cette 
liberté,  &  qu'il  convient  d'y  mettre  des  bornes. 

Borne  &  liberté  étant  dés  mots  incompatibles,  il 
faut  faire  difpanînè  l'un  ou  l'autre.  Comment! 
l'abus  qu'on  aurait  fait  d'un  privilège  ferait-il  une 
raifon  pour  en  exiger  l'abolition?  En  ce  cas  on  de-, 
vrait  enlever  tous  les  privilèges  d'une  nation  libre; 
car  il  n'en  eft  aucun' dont  en  n'aie  abufé,  Heurcufe- 
ment  il  n'elt  pas  moins  contraire  à  la  raifon  qu'à 
la  juflice,  qu'un  abus  particulier  autorife  une  pros- 
cription générale.  La  fociété  devrait- elle  donc  être 
privée  de  la  proteclion  des  loix,  parce  qu'il  y  a  des 
voleurs  &  des  aflafiins?  La  fociété  doit-elleporter 
Ja  peine  des  fautes  des  individus? 

Qui  croirait  que  le  Politique  Hollandais  a  été  trai- 
té n'infâme,  pour  avoir  foutenu  que  la  prefle  devait 
être  libre,  dans  un  état  libre  V  (î^oyezp.  25  c\u  Plein 
tèooy  wqt  de  iïeertn  Et  de  Fry  Temwirxk ,  J.  RW 

dorp 
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dorp  &c*  met  de  aanmtrkirigen  van  Pbileutberus  Bâta* 
hjus).  Ames  honnêtes,  qui  préférez  les  lumières  éter- 
nelles &  invariables  de  la  raifon  aux  ftatuts  arbitrai- 
res &  capricieux  des  hommes ,  vous  ne  foupçonne- 
riez  jamais  comment  on  a  prouvé  cette  infamie  ?  On 
a  cité  une  vingtaine  de  placards  contraires  à  cette  U? 
bercé,,  comme  fi  c'était  l'exiftence  &  non  la  validité 
de  ces  Edits  qu'on  eût  attaquée.  Tous  les  placards 
nouveaux ,  ajoutés  aux  anciens,  ne  feront  jamais  croi- 
re à  un  homme  de  bon  fens  qu'un  citoyen  de  la  Pro« 
vince  d'Ucrecht  n'ait,  aulïi  bien  qu'un  citoyen  d'Am- 
fterdam  ou  de  Londres ,  le  droit  de  raifonner  fur  les 
affaires  &  les  perfonnes  publiques.  On  peut  le  pros- 
crire dans  des  Edits,  le  dévouer  à  la  vindicte  desmau- 
vaifes  loix  ;  mais  cela  ne  changera  jamais  fa  manière 
d'envifager  lest  choies. 

Ainii,tout  vrai  partifan  de  la  patrie  &  de  la  liber- 
té ne  pourra  s'empêcher  de  dire,  avec  l'Auteur 
de  la  Gazette  de  Sud- Hollande,  au  fujet  d'un  pa- 
ragraphe de  la  Gazette  Holiandaife  d'Amiter- 
dam  ,,  L'amour  de  la  patrie  eft  inféparable  de 
„  l'efprit  de  liberté,  dans  ceux  qui  vivent  dans  un 
j.  Etat  libre.  Le  patriotifme  doit  leur  infpirer 
„  des  fentimens  de  vénération  &  d'obéifïance  pour 
3,  ceux  qui  gouvernent  bien  ;  &,  l'amour  de  la  li- 
„  berté  engage  naturellement  tous  ceux  qui  n'ont 
„  pas  un  ame  vile,  à  parler  librement  &  à  commu- 
5,  aiquer  à  leurs  concitoyens  les  idées  que  l'état  ou 
^  fe  trouve  leur  patrie  peut  leur  infpirer,  Voilà  les 
„  principes  que  nous  avons  fuivis  &  que  nous  fom- 
„  mes  inébranlablement  réfolus  de  fuivre;fans  nous 
3,  embarafler  de  ceux  qui,  pour  favorifer  les  enne« 
„  mis  publics  de  la  patrie,  ou  pour  d'autres  confi- 
3,  dérations,  peuvent  penfer  autrement." 

Au  refte,nous  fommes  réfolus  de  ne  plus  faire  at- 
tention aux  vains  croaiîemens  des  oifeaux  mal- 
faifans ,  qui  voudraient  nous  épouvanter.  Laiflbns- 
les  dans  l'obicurité  donc  l'opinion  publique  ne  les 
tire  de  tems  en  tems  que  pour  les  livrer  à  la  déri- 
fion  &  à  l'indignation  générale.  Nous  dirons  tou- 
jours 
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jours  la  vérité  fans  redouter  ni  ménager  aucun  par* 
ti,  Nous  penfons  trop  bien  de  nos  compatriotes, 
pour  craindre  qu'une  noble  hardiefle  puiiïe  leur  in- 
fpirer  des  préjugés  contre  un  Auteur  qui  n'a  jamais 
eu  &  n'aura  jamais  d'autre  vue  que  l'avantage  du  pays 
011  il  vit. 

- 
Fin  du  Tome  fécond. 


Ces  Feuilles  périodiques  panifient  régulièrement,  tous  les 
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chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  • 
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&  chez    les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.     On 
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